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Né à Philadelphie, Ben Bova commence une carrière dans le journalisme avant de rejoindre, deux ans avant la création de la NASA, le Projet Vanguard de lancement du premier satellite artificiel américain.

À partir de 1960, il se partage entre l’écriture de romans de science-fiction, des films de vulgarisation scientifique en collaboration avec plusieurs Prix Nobel et un poste de directeur du marketing pour un laboratoire du Massachusetts.

En 1971, il succède à John W. Campbell à la tête de la prestigieuse revue Analog, avant de devenir rédacteur en chef d’Omni, un travail qui sera salué par six Prix Hugo.

Il vit aujourd’hui en Floride, avec son épouse Barbara, où il se consacre à sa série sur l’exploration du système solaire dont Mars, le premier volet, best-seller aux USA, a été suivi de Venus et, tout récemment, de Jupiter.
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À Barbara :

 

… Aussi constante que l’étoile polaire, dont la permanence et le réconfort sont sans égal dans le firmament.


Nous ne serions pas surpris de découvrir que la vie, d’où qu’elle provienne, se soit répandue rapidement d’une planète à l’autre. Quelles que soient les créatures que nous pourrions trouver sur Mars, elles seraient probablement soit nos ancêtres, soit nos cousines.

Freeman J. Dyson

 



Certains thèmes scientifiques sont jugés « inconvenants ». Une forme de censure scientifique s’élève pour empêcher ces idées de circuler et de mettre en question l’orthodoxie ambiante. Et pourtant l’histoire de la science regorge d’idées qui furent initialement montrées du doigt, puis acceptées par la suite, parfois longtemps après la mort de leurs défenseurs.

Malcolm Smith


Écoutez la sagesse des anciens.

Le monde rouge et le monde bleu

sont frères, nés ensemble de la

même nuit glaciale et nourris

par le même Père Soleil. Séparés

à leur naissance, ils le sont restés

pour des temps immémoriaux.

Mais ils sont maintenant de

nouveau réunis comme des frères.


PROLOGUE : LES DANSEURS DU CIEL

Le minivan de location bondissait sur la piste défoncée, et Jamie jetait de rapides coups d’œil au soleil couchant qui affleurait sur la crête montagneuse. Jamie conduisait trop vite et il le savait. Mais il voulait arriver avant la mort de son grand-père.

Il ferait bientôt nuit et il lui faudrait ralentir. La piste mal délimitée qui serpentait autour des collines désertiques n’était pas éclairée, et il n’aurait que ses phares et les étoiles. C’était comme de conduire le rover sur Mars, pensait-il.

Le soleil était en train de disparaître derrière la ligne de crête et l’ombre commençait à envahir le paysage. Jamie allait devoir s’arrêter pour demander sa route. Il avait dépassé une hutte navajo quelques kilomètres auparavant, mais elle avait l’air inhabitée.

Il aperçut une caravane rouillée, la porte masquée par une bâche. Éclairée à l’intérieur. Deux vieilles camionnettes garées à côté. Il freina et s’arrêta en soulevant un nuage de poussière. Un chien sortit de l’ombre en aboyant.

La porte s’ouvrit brusquement et un jeune homme apparut sur le seuil, jeans, T-shirt, canette de bière à la main, cheveux longs retenus en queue-de-cheval.

Jamie baissa la vitre et demanda :

— Je cherche Al Waterman.

La lumière qui provenait de l’intérieur de la caravane empêchait de voir le visage de l’homme. Mais Jamie savait de quoi il avait l’air : impassible, les yeux noirs, les joues proéminentes, masquant son émotion derrière un masque inexpressif. Comme lui-même.

— Qui ça ?

— Al Waterman.

Le jeune Navajo secoua la tête.

— Il n’habite pas ici.

— Je sais. Il vit dans une hutte, tout près de cette route je crois. C’est ce qu’on m’a dit en bas.

— C’est pas ici, répéta le jeune homme.

Jamie comprenait sa réticence.

— C’est mon grand-père. Il est mourant.

Le Navajo descendit sur le sol poussiéreux et se dirigea lentement vers le minivan de Jamie en faisant crisser ses bottes.

Il regarda fixement Jamie.

— Vous êtes le type qui est allé sur Mars ?

— C’est ça. Al est mon grand-père. Je veux le revoir avant qu’il meure.

— Al Waterman. Le vieux type de Santa Fe ?

Jamie opina.

— Suivez-moi, je vous y emmène.

Sans attendre de réponse il courut vers une des deux camionnettes.

— Ne conduisez pas trop vite, cria Jamie.

Il avait roulé à travers les badlands de Mars, mais il ne tenait pas à poursuivre deux petits feux rouges à toute vitesse en plein désert du Nouveau-Mexique.

Mais déjà le jeune Indien avait démarré dans un nuage de poussière. Jamie passa en quatre roues motrices et le suivit avec une grimace, les deux mains crispées sur le volant pour dominer les bonds du minivan.

Al Waterman avait tenu toute sa vie une boutique à Santa Fe, et possédait un studio en ville et un pavillon de ski en montagne, mais pour mourir il était retourné dans la réserve où il était né.

Tout le monde connaissait Al et son célèbre petit-fils, l’homme qui était allé sur la planète rouge. Partout où Jamie s’était arrêté pour demander sa route, on savait où se trouvait la hutte de son grand-père. Le problème, pensait Jamie dans son véhicule bondissant, c’était qu’il n’y avait aucun panneau de signalisation sur ces routes-là. Des milliers d’étoiles mais pas un indice pour trouver sa route.

Enfin la camionnette s’arrêta en dérapant près du dôme d’une hutte. Jamie voulut stopper à ses côtés, mais son jeune guide avait déjà fait demi-tour pour rentrer chez lui.

— Merci ! hurla Jamie par la fenêtre.

— O.K., entendit-il tandis que la camionnette s’éloignait en rugissant dans la nuit.

La peur de la mort, pensa Jamie. Le Navajo ne voulait pas rester là où rôdait la mort, respect ou crainte des esprits, on ne savait pas. Ils laisseraient la hutte à l’abandon après la mort d’Al. Je me demande comment ils font pour les caravanes, se demandait Jamie en sortant du minivan.

La hutte avait l’aspect d’une simple butte de boue séchée posée sur le sol désertique. Une lumière brillait à travers le rideau de l’unique fenêtre. La nuit était froide, mais le ciel sombre était si dégagé que les étoiles semblaient étinceler à portée de main.

Il faisait encore plus froid à l’intérieur de la hutte. Jamie garda son coupe-vent ; la minuscule lueur d’un feu de bois diffusait une lumière vacillante, mais pas de chaleur. Une vieille femme était assise au coin du feu, emmitouflée dans une couverture bariolée. Elle eut un hochement de tête en direction de Jamie mais ne prononça pas un mot, immobile comme une pierre.

Al était lové en position fœtale sur le lit au fond de la hutte, il n’était plus que l’enveloppe de l’homme qu’il avait été, une enveloppe dévorée de l’intérieur par le cancer. Mais il ouvrit les yeux et sourit quand Jamie se pencha vers lui.

— Ya’aa’tey, murmura-t-il.

Son haleine avait une odeur de décomposition et de terre brûlée.

— Ya’aa’tey, répliqua Jamie. Tout va bien.

C’était un mensonge, ici et maintenant, mais c’était le message de bienvenue traditionnel.

— C’est ce que tu as dit quand t’es arrivé sur Mars, dit Al, d’une voix fantomatique. Tu te rappelles ?

C’étaient bien les mots que Jamie avait prononcés devant la caméra de télévision à l’atterrissage de la première expédition.

— Je vais y retourner, dit Jamie en se penchant à l’oreille de son grand-père.

— Tu vas retourner sur Mars ? C’est vrai ?

Avec un léger mouvement de tête, Jamie confirma :

— C’est officiel. Je suis le patron de la mission.

— Bravo, souffla Al avec un pâle sourire. Mars est ton destin, fils. Ton chemin mène au monde rouge.

— Oui, je crois.

— Joue-le en beauté, fils. Maintenant je peux mourir heureux.

Jamie avait envie de dire non, tu ne vas pas mourir, grand-père. Tu vas vivre encore de nombreuses années. Mais les mots ne lui venaient pas.

Al poussa un soupir qui tordit son pauvre corps.

— Les danseurs du ciel vont bientôt arriver. Ils vont m’emmener avec eux.

— Les danseurs du ciel ?

— Tu vas voir. Attends un peu. Ce ne sera pas long.

Jamie prit l’unique chaise de la hutte et s’assit près du lit. Ses parents s’étaient tués dans un accident de voiture deux ans auparavant. Al était son dernier parent. Personne après lui. Le vieil homme ferma les yeux. Jamie ne savait pas s’il respirait encore. Le seul bruit audible dans la petite pièce froide était le crépitement du feu tisonné par la femme muette.

La chaise de bois était raide, le siège en corde tressée dur comme du roc. Pourtant Jamie ne pouvait s’empêcher de somnoler. Il se tenait au sommet d’une haute falaise, nu sous le soleil brûlant, et commençait à tomber, lentement, en une longue chute vers le plateau rouge sang.

Il s’éveilla en sursaut. Al s’agrippait à son genou.

— Les danseurs du ciel ! dit-il en se raclant la gorge. Ils sont là.

Il délire, pensait Jamie. Il se tourna vers la femme toujours assise en silence près du feu. Elle le regarda d’un air calme, les yeux clairs, mais ne dit rien.

— Regarde ! (Al pointa un doigt tremblant vers le rideau.) Sors et regarde !

Confus, Jamie se força à se lever et se dirigea vers la porte. Il hésita, retourna vers son grand-père.

— Vas-y ! le pressa son grand-père, excité, tentant de se soulever sur un bras squelettique. Tu vas voir !

Jamie ouvrit la porte et affronta la nuit noire du désert. Sa respiration givrait dans l’air glacial. Il leva les yeux vers les étoiles.

C’est alors qu’il vit miroiter des voiles d’un rose délicat, d’un vert pâle, d’un blanc fugitif, qui se déployaient dans le ciel, dansant silencieusement, scintillant, ondoyant, couvrant le ciel de leurs lueurs fantomatiques.

Une aurore boréale, reconnut Jamie. Le soleil a dû avoir une énorme éruption. Pourtant la part Navajo de son esprit reconnaissait les danseurs célestes qui étaient venus pour Al.

Il était fasciné à la vue de cet étrange spectacle nocturne. Il se rappelait qu’on voyait ça presque tous les soirs sur Mars, même à travers la visière teintée du casque de la combinaison spatiale, mais ici sur Terre les danseurs du ciel se faisaient rares. C’était si beau que cela rendait la mort moins effrayante.

Il finit par rentrer dans la hutte. Son grand-père était étendu immobile, un dernier sourire figé sur le visage. La vieille femme s’était approchée du lit et arrangeait la couverture sur son corps.

— Au revoir, grand-père, dit Jamie.

Il avait envie de pleurer mais les larmes ne venaient pas.

Il sortit, marchant lentement vers son minivan. Il n’y a plus rien, se dit-il. Rien ni personne qui me retienne ici.

Bas sur l’horizon montagneux, l’œil rouge fixe de Mars le regardait. Deux semaines plus tard il s’envolait du Kennedy Space Center sur un clippership, première étape de son retour sur Mars.


BASE DE DONNÉES

La première expédition sur Mars avait confirmé presque toutes les découvertes effectuées précédemment sur la planète rouge par les engins téléguidés.

Mars est un monde froid. Il tourne en orbite autour du Soleil une fois et demie plus loin que la Terre. Son atmosphère est beaucoup trop mince pour retenir la chaleur solaire. L’après-midi en plein été, sur l’équateur martien, la température au sol peut atteindre vingt degrés Celsius ; en revanche, la nuit suivante, la température descendra à moins soixante-dix, voire plus bas.

L’atmosphère de Mars est trop ténue pour être respirable, quand bien même ce serait de l’oxygène. Mais l’air martien est constitué de dioxyde de carbone à plus de quatre-vingt-quinze pour cent, et d’azote à trois pour cent. On y trouve une toute petite quantité d’oxygène moléculaire, et, en quantité encore moindre, de la vapeur d’eau. Le reste de l’atmosphère est constitué de gaz inertes comme l’argon et le néon, ainsi que d’un peu de monoxyde de carbone et de traces d’ozone.

Mais la première expédition sur Mars avait découvert quelque chose que tous les engins mécaniques et les missions orbitales n’avaient pas su trouver : la vie.

Blotties au fond du gigantesque Valles Marineris – le Grand Canyon qui s’étend sur quelque trois mille kilomètres à la surface rougeâtre de la planète –, des colonies éparses d’une espèce de lichen mènent une vie précaire, cachées à quelques millimètres sous la surface de la roche. Elles s’imprègnent le jour de la lumière du soleil, et trouvent l’eau dont elles ont besoin dans les traces évanescentes de vapeur contenue dans l’air. La nuit, elles sont en sommeil, en attendant que la chaleur du soleil les atteigne à nouveau. Leurs cellules baignent dans un liquide riche en alcool, qui les protège contre le gel, même lorsque la température descend au-dessous de moins soixante-dix.

Mars est la quatrième planète du système solaire. Elle ne s’approche jamais à moins de cinquante-six millions de kilomètres de la Terre. Plus de cent fois la distance de la Terre à la Lune. Mars est un monde petit, environ deux fois moins grand que la Terre. La pesanteur à sa surface excède légèrement le tiers de celle de la Terre. Cent kilos sur la Terre ne pèsent que trente-huit kilos sur Mars.

Mars est connue sous le nom de planète rouge parce que sa surface est essentiellement faite de sables d’oxydes de fer, c’est-à-dire de poussière de rouille.

Il y a cependant de l’eau sur Mars. La planète possède des calottes polaires brillantes constituées partiellement d’eau gelée – recouverte durant la plus grande partie de l’année par du dioxyde de carbone gelé, c’est-à-dire de la neige carbonique. La première expédition sur Mars avait confirmé que le sous-sol de vastes zones de la planète est constitué de permafrost : un océan de glace dissimulé sous les sables rouges.

Dans le système solaire, Mars est la planète qui ressemble le plus à la Terre. Il y a des saisons sur Mars – le printemps, l’été, l’automne et l’hiver. Comme son orbite est plus éloignée du Soleil, l’année martienne est presque deux fois plus longue que celle de la Terre (689 jours terrestres moins quelques minutes). Ses saisons sont en conséquence beaucoup plus longues que celles de la Terre. La révolution de Mars autour de son axe dure presque autant que celle de la Terre. Un jour terrestre dure 23 heures, 56 minutes et 4,09 secondes. Un jour sur Mars est à peine plus long : 24 heures, 37 minutes et 22,7 secondes.

Pour éviter de confondre le temps terrestre et le temps martien, les spationautes adoptent le nom de « sol » pour le jour martien. Une année martienne dure 669 sols plus 14 heures, 46 minutes et 12 secondes.

La découverte du lichen martien vivant dans la roche souleva de nouvelles questions dans la communauté scientifique : les lichens étaient-ils la seule forme de vie de la planète ? Ou bien existait-il un écosystème constitué de divers organismes ? Si c’est le cas, pourquoi n’a-t-on rien trouvé d’autre que le lichen ?

Ces organismes inférieurs représentent-ils le niveau de vie le plus évolué que Mars ait jamais pu atteindre ?

Ou bien sont-ils les robustes survivants de ce qui fut un jour une écologie plus riche et plus complexe ?

S’ils sont les seuls survivants, qu’est-ce qui a détruit toutes les autres formes de vie sur Mars ?


LIVRE I : L’ARRIVÉE
HABITAT MARTIEN SOL : 1

— Nous voici de retour, grand-père, murmura Jamie Waterman. Nous sommes revenus sur Mars.

Jamie se tenait près des rayonnages d’équipements vides, dans le sas étanche de l’habitation en forme de dôme. Jamie tendit la main et prit la petite sculpture de pierre sur l’étagère, là où elle était restée six ans : c’était un petit morceau d’obsidienne noire, représentant un totem en forme d’ours accroupi. Une pointe de flèche miniature en turquoise était fixée sur le dos par une lanière de cuir, et une plume d’aigle blanc était serrée par-dessus. Il tenait le fétiche Navajo au creux de sa main gantée.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Stacy Dezhurova.

Jamie entendit sa voix claire dans les écouteurs de son casque. Aucun des huit membres de la Seconde Expédition sur Mars n’avait encore ôté sa combinaison spatiale, ni même soulevé la visière de son casque. Ils se tenaient en arc de cercle dans le vestibule du sas. Ils étaient huit hommes et femmes, sans visage, engoncés dans leurs encombrantes combinaisons.

— Un fétiche Navajo, répondit Jamie. Puissante magie.

Dex Trumball se dirigea maladroitement vers Jamie, en posant lourdement ses épaisses bottes sur le sol de plastique.

— Tu as porté ça sur toi tout le temps ? demanda Trumball d’un air accusateur.

— À la première expédition, dit Jamie, je l’ai laissé ici pour garder les lieux en notre absence.

Le visage de Trumball était dissimulé derrière la visière teintée de son casque, mais le ton de sa voix ne cachait rien de son opinion.

— Un bon gri-gri, ça, hein ?

Jamie réprima sa colère.

— Oui, c’est vrai, dit-il, d’une voix contenue. Le dôme est encore là, non ? Après six ans, il est encore debout et prêt à l’emploi.

Avec un accent texan, Possum Craig dit :

— Allez, on pompe de l’air respirable avant de commencer à se chamailler.

— Six ans, marmonna Trumball. Il est resté là à attendre tout ce temps.

Six ans.

Malgré la découverte d’une forme de vie blottie sur le roc au fond du grand canyon de Mars, il n’avait pas été facile de revenir sur la planète rouge. Il avait fallu six ans pour rassembler les gens et l’équipement – et avant tout, l’argent – afin que cette seconde expédition sur Mars prenne forme.

À sa surprise, Jamie Waterman dut se battre pour y avoir sa place. Il lutta de toutes ses forces et avec toute l’habileté dont il était capable. Mais le fétiche de son grand-père s’était révélé très efficace : Jamie était finalement revenu sur Mars.

Après avoir passé cinq mois dans l’espace entre les deux mondes, après être restés une semaine en orbite autour de Mars, et après le déchaînement de feu de leur descente dans la fine atmosphère martienne rendue incandescente par leur passage, Jamie Waterman et les sept autres membres de l’expédition mirent enfin le pied sur le sable couleur rouille de Mars.

Cinq hommes et trois femmes, engoncés dans leurs combinaisons bibendum, qui les faisait ressembler à des tortues pataudes dressées sur leurs pattes arrière. Les combinaisons étaient toutes blanches, mais des bandes de couleur placées sur leurs manches permettaient de les identifier aisément. Les trois bandes de Jamie étaient rouge vif.

L’habitation abandonnée par la première expédition n’avait pas changé. Le dôme était toujours gonflé et semblait intact malgré six ans d’attente.

La première chose que firent les explorateurs fut de se rassembler dans le sas étanche du dôme, puis d’entrer. Après avoir considéré quelques instants l’intérieur du dôme vide, ils s’attelèrent aux tâches qui leur incombaient et contrôlèrent l’équipement de survie. Si le dôme s’avérait inutilisable, ils devraient passer un an et demi sur Mars dans le module spatial qui les avait déposés sur la planète rouge. Personne ne le souhaitait. C’était assez d’avoir été enfermés cinq mois dans cette boîte de conserve.

Le dôme était intact, son équipement de survie fonctionnait correctement, son générateur nucléaire fournissait assez d’électricité pour que l’habitation soit opérationnelle.

Je le savais, se dit Jamie. Mars est un monde pacifique. Il ne nous veut pas de mal.

Craig, ainsi que l’astronaute de la NASA, Tomas Rodriguez, firent démarrer le générateur d’oxygène. Il était devenu capricieux après six ans d’arrêt, mais ils parvinrent à le lancer. Il commença à extraire l’oxygène de l’atmosphère martienne pour le mélanger à l’azote qui maintenait le dôme gonflé depuis six ans.

Les autres explorateurs sortirent et se mirent à installer les caméras vidéo et les accessoires de réalité virtuelle, afin d’enregistrer leur arrivée sur Mars et retransmettre leurs nouvelles à la Terre. Son fétiche serré dans la poche de sa jambe, Jamie se rappela le fiasco politique qu’il avait provoqué quand la première expédition avait posé le pied sur Mars et qu’il avait prononcé des mots Navajo au lieu du discours rigide et formel que la Direction de la Communication de la NASÀ avait préparé pour lui.

Il se rappela aussi la construction dans la falaise aperçue dans une niche en haut de la paroi du Grand Canyon. Mais il n’osait pas en parler aux autres.

Pas encore.


HOUSTON – LA PREMIÈRE RÉUNION

Jamie avait rencontré pour la première fois l’équipe scientifique de l’expédition dans une petite salle de réunion aveugle au Johnson Space Center de la NASA, près de Houston. Les deux femmes et les trois hommes avaient été sélectionnés parmi des milliers de candidats ; leurs noms étaient connus depuis plusieurs semaines. Jamie, lui, n’avait été sélectionné en tant que responsable que deux jours auparavant.

— Je sais ce que vous allez vivre, dit Jamie aux cinq personnes.

C’était la première fois qu’il parlait de vive voix avec les quatre scientifiques et le médecin de l’expédition. Durant tous ces mois nécessaires à leur entraînement, et pendant que Jamie luttait pour être intégré à la Seconde Expédition sur Mars, il était entré en contact avec chacun d’eux par courrier électronique ou vidéoconférence ; mais jusqu’alors, il ne s’était jamais trouvé dans la même pièce qu’eux.

Aujourd’hui, il se tenait à la tête de l’étroite table de conférence, un peu gêné, comme le serait un instructeur en face de cinq étudiants trop doués : jeunes, sûrs d’eux-mêmes, et aussi plus qualifiés que lui. Les quatre scientifiques étaient assis autour de la table oblongue, les yeux rivés sur lui. Le médecin-psychologue était une femme hindoue à l’air exotique, à la peau couleur chocolat, les cheveux noirs tirés en arrière ; elle était assise en bout de table.

Ils étaient tous en combinaison réglementaire couleur corail, et leur nom était inscrit sur un badge fixé à leur poche de poitrine. Le médecin, V.J. Shektar, portait un foulard multicolore au cou. Elle regardait Jamie de ses grands yeux noirs en amande.

Personne d’autre n’avait décoré l’uniforme officiel de la mission, si ce n’est C. Dexter Trumball, qui avait cousu des pièces aux deux épaules : l’une portait le logo du microscope et du télescope de l’International Consortium of Universities, l’autre représentait le T ailé des Trumball Industries.

— Nous allons cohabiter pendant plus de trois ans, poursuivit Jamie, si on compte la fin de votre entraînement et la mission proprement dite. J’ai pensé qu’il était largement temps que nous fassions connaissance.

Jamie avait dû se battre pour être accepté dans la seconde expédition. Il aurait aimé y être recruté comme simple scientifique. Mais le seul moyen pour lui d’être à bord était d’accepter la responsabilité de directeur de mission.

— Vous avez dit notre entraînement, l’interrompit le géophysicien Dexter Trumball. Vous ne vous entraînez pas, vous ?

Trumball était un bel homme : allure de jeune premier, cheveux bruns bouclés, yeux pétillants d’un vert océan. En s’enfonçant plus confortablement dans sa chaise rembourrée, il afficha un petit sourire en coin, à mi-chemin entre l’autosatisfaction et l’impertinence. Il n’était pas plus grand que Jamie, mais assurément plus mince ; il avait le corps souple et gracieux d’un danseur, comparé à celui de Jamie, qui était plus épais et plus trapu. Il avait aussi dix ans de moins que Jamie, et c’était le fils de celui qui avait mis en place le financement de l’expédition.

— Bien sûr, je m’entraîne aussi, répondit Jamie avec empressement. Mais j’ai déjà suivi une bonne partie de ce que vous faites actuellement – l’Antarctique, par exemple.

— Oh, dit Trumball. Déjà vu, déjà fait, hein ?

Jamie hocha la tête.

— Pour ainsi dire.

— Mais c’était il y a six ans, dit Mitsuo Fuchida. Le biologiste était mince comme un fil et son visage était taillé à la serpe.

— Si vous étiez un ordinateur, ajouta-t-il avec un léger sourire qui fendit ses traits saillants, vous auriez une génération entière de retard.

Jamie se força à répondre en souriant.

— On me recycle. J’ai passé avec succès les tests de condition physique, les rassura-t-il, et je mémorise les nouveaux programmes. Ne vous inquiétez pas, je ne tomberai pas en panne.

Les autres rirent poliment.

Fuchida inclina la tête en signe de remerciement.

— Je plaisantais, dit-il, l’air embarrassé.

— Ce n’est rien, dit Jamie, en souriant sincèrement, cette fois.

— Bon, je ne sais pas ce que vous en pensez, vous autres, dit Peter J. Craig, le géochimiste trapu et morose que reconnaissait Jamie, mais je suis drôlement content de partir avec un homme d’expérience.

Craig avait un gros nez, de lourdes mâchoires, et une barbe de trois jours.

— Laissez-moi vous dire, poursuivit-il de son accent texan, que je suis allé de nombreuses fois sur le terrain, et que rien ne remplace l’expérience réelle. Nous avons de la chance que le Dr Waterman dirige ce rodéo.

Avant que quiconque ne puisse poursuivre, Jamie leva les bras et dit :

— Allons, je ne suis pas venu cet après-midi pour parler de moi. Je voulais juste vous rencontrer personnellement et vous saluer. Nous aurons l’occasion de nous parler en tête-à-tête ou par petits groupes dans les semaines qui viennent.

Ils acquiescèrent.

— Vous êtes les meilleurs, poursuivit Jamie. Vous avez été sélectionnés entres des milliers de candidats. Les propositions de recherche que vous avez présentées sont impressionnantes ; je les ai toutes étudiées et appréciées.

— Et pour les études coopératives ? demanda Trumball.

Une fois sur Mars, chacun des quatre scientifiques devait mener des dizaines d’expérimentations et de mesures sous la direction de chercheurs sur la Terre. C’était la seule façon d’avoir une coopération complète – et une aide financière – de la part des grandes universités.

Jamie dit :

— Je sais qu’elles vous prendront du temps sur votre propre travail, mais elles sont dans le plan de mission et nous devrons tous nous y soumettre.

— Vous aussi ?

— Certainement. Je ne vais pas rester à mon bureau durant tout le séjour sur Mars.

Ils rirent.

— Écoutez : si vous avez des problèmes de planning ou si les requêtes de la Terre vous gênent, dites-le-moi. Je suis là pour ça. C’est mon travail de résoudre les conflits.

— Où est la priorité ? demanda Craig. Je veux dire, si je devais choisir entre mes propres travaux et ceux qu’exige un quelconque département universitaire, que devrais-je faire ?

Jamie le regarda en silence un instant, en réfléchissant. C’est un test, réalisa-t-il. Ils m’évaluent.

— Nous devrons décider pour chaque situation en fonction de la valeur des travaux, dit-il à Craig. Mon avis personnel, c’est que dans une situation de blocage comme celle-ci, c’est Mars qui aurait la priorité.

Craig approuva.

Jamie observa l’assistance. Aucune des deux femmes n’avait dit un mot. Shektar étant médecin, il n’était pas surpris qu’elle n’ait rien à dire. Mais Trudy Hall était biologiste cellulaire et aurait dû participer à la discussion.

Pour Jamie, Hall avait l’air d’un petit pinson anglais. Elle était menue, et ses cheveux étaient épais, bruns, bouclés et coupés court ; seul son badge décorait sa combinaison. Jamie observa ses yeux bleu-gris, son regard vif. Elle avait le visage sec et maigre d’une marathonienne et le genre de nez parfaitement sculpté que l’on commande au prix fort à son chirurgien esthétique.

— Pas de questions ? dit Jamie en s’adressant à elle.

Hall sembla prendre sa respiration, puis elle dit :

— Si, une seule.

— Laquelle ? demanda Jamie.

Elle jeta un coup d’œil aux autres, puis elle se pencha un peu en avant, et demanda en roulant légèrement les « r » :

— À quoi ça ressemble, sur Mars ? Je veux dire, qu’est-ce que ça fait vraiment d’être là-bas ?

Les autres aussi s’avancèrent sur leur siège, y compris Trumball. C’est alors que Jamie sut qu’ils s’entendraient bien ensemble. Il passa les deux heures suivantes à leur raconter Mars.


CÉRÉMONIE D’ARRIVÉE : SOL 1

Ils avaient atterri quelques minutes avant l’aube, afin de profiter au maximum de la lumière du jour pour décharger leur navette d’atterrissage et préparer leur habitation. Ils devaient aussi réserver un peu de temps à la retransmission de la cérémonie d’arrivée.

Il était convenu que les explorateurs commenceraient par vérifier que l’ancien dôme était habitable ; puis, dans un second temps, ils accompliraient le rituel de présentation aux milliards de téléspectateurs terriens.

Bien sûr, à l’instant même où ils avaient touché Mars, le cosmonaute Anastasia Dezhurova avait notifié leur atterrissage au poste de contrôle de Tarawa. Les instruments du module d’atterrissage transmirent l’information vers la Terre ; mais pour la première fois depuis que Jamie avait rencontré Stacy, le visage impassible de la Russe s’était illuminé lorsqu’elle avait annoncé la nouvelle, diffusée sur toutes les télévisions du monde :

— Contact ! L’homme est de retour sur Mars !

Les contrôleurs de mission, à cent millions de kilomètres de là, sur l’atoll de Tarawa dans le Pacifique, se congratulèrent avec des hurlements de joie.

Jamie cligna des yeux sous l’effet de la transpiration, et s’aligna avec les autres devant les caméras vidéo que Trumball et Rodriguez avaient installées sur leurs trépieds martiens. Il manœuvra son clavier de poignet pour augmenter la puissance des ventilateurs de sa combinaison spatiale. Il entendit leur bourdonnement d’insecte monter dans les aigus. C’était étrange d’avoir chaud et de transpirer sur un monde où la température était toujours en dessous de zéro. Ça ne vient pas de mes efforts, pensa Jamie. Ce doit être l’excitation. Il aurait voulu ouvrir sa visière et se frotter les yeux, mais il savait que son sang s’évaporerait instantanément, à cause de la pression atmosphérique martienne extrêmement basse.

Ensuite, Trumball emmènerait les téléspectateurs de la Terre se promener en réalité virtuelle sur le site d’atterrissage, pendant que les autres s’occuperaient de sortir les tracteurs et de décharger le vaisseau spatial. Mais dans l’immédiat, tous les huit participaient à la cérémonie d’arrivée.

En tant que directeur de mission, c’était à Jamie de faire le premier communiqué devant la caméra. Il faudrait presque un quart d’heure pour que ses paroles traversent l’abîme entre les deux mondes. Aucune conversation n’était possible entre Mars et la Terre : rien que des monologues qui se croisaient.

Il y a six ans, quand il avait été le dernier membre de l’expédition à parler, il avait simplement prononcé les mots de bienvenue Navajo :

— Ya’aa’tey.

Tout va bien.

Mais aujourd’hui, il était directeur de mission, et on attendait plus de lui.

Heureusement, cette seconde expédition était contrôlée de façon moins stricte que la première. Au lieu de la hiérarchie quasi militaire imposée par les gouvernements sponsors de la première expédition sur Mars, Jamie avait mis en place une organisation plus décontractée et basée sur le travail en équipe. Les deux astronautes et les six scientifiques vivaient et travaillaient la plupart du temps en équipe et dans l’harmonie.

— Tu es prêt ? La voix de Trumball résonna dans les écouteurs de Jamie.

Jamie commença par hocher la tête, puis il se rappela qu’on ne pouvait pas le voir.

— Et comment ! dit-il en faisant face aux caméras vidéo portatives. Trumball, debout derrière le mince trépied, lui fit signe de l’index.

Jamie leva la main, et dit :

— Bonjour de la planète Mars. La seconde expédition martienne s’est posée comme prévu sur le site de la première expédition.

En se retournant légèrement, Jamie désigna le dôme.

— Comme vous pouvez le constater, l’habitat est en excellent état et nous sommes heureux de nous y installer pour un an et demi.

— Dans quelques instants, continua-t-il, le Dr Trumball vous emmènera pour une promenade virtuelle dans les environs. Dans l’immédiat, je voudrais remercier l’International Consortium of Universities, le Space Transportation Association, et les contribuables des États-Unis, de l’Australie, du Japon et de l’Union Européenne, ainsi que l’île de Kiribati dont les financements ont rendu possible cette expédition.

Ils avaient délibéré plusieurs semaines auparavant, pour décider l’ordre des interventions. Vijay Shektar fut la suivante à se présenter devant la caméra, dans sa combinaison spatiale anonyme, à part les bandes vert clair sur son bras.

— Salut à tous sur Terre, et plus particulièrement aux Australiens, dit-elle avec un accent résolument australien.

Sa voix trahissait ses origines : Shektar était d’origine hindoue, peau noire et grands yeux noirs, mais elle était née et avait grandi à Melbourne. Elle était médecin et physiologiste de tout premier rang, et elle pourrait aussi aider l’équipe de biologie.

Après le bref discours de Shektar, ce fut le tour de Mitsuo Fuchida, l’un des biologistes de l’expédition : il salua d’abord en japonais, puis en anglais.

Dex Trumball, aux bandes bleu roi, enchaîna :

— … et je veux remercier les sociétés aérospatiales qui nous ont apporté tant d’équipements et de main-d’œuvre, dit-il, après avoir achevé le rite des salutations et des compliments, et les quarante-cinq universités du monde entier qui ont contribué à cette expédition. Sans leur soutien financier, matériel et humain, nous ne serions pas ici sur Mars aujourd’hui.

Jamie fronça les sourcils. Il aurait dû s’attendre à ce que Dex parle d’argent. Il est plus intéressé par les bénéfices financiers de cette expédition que par la science.

— Et merci tout particulièrement à mon père, Darryl C. Trumball, dont l’énergie, la vision et la générosité, essentiels au lancement de cette expédition, ont aussi été une source d’inspiration pour nous tous.

Jamie et Dex avaient débattu des objectifs de l’expédition pendant les cinq mois de leur vol vers Mars ; d’abord poliment, comme deux académiciens bien éduqués ; mais au fil des longs mois dans l’espace, leurs différences idéologiques s’étaient dégradées pour finir en éclats de voix ; une véritable haine s’était développée entre eux. Il faut que je traite ce problème, se disait Jamie. Nous ne pouvons pas continuer à nous agresser comme ça. Nous devons être capables de travailler ensemble, en équipe.

Trouve l’équilibre, lui souffla son âme Navajo. Trouve le chemin qui conduit à l’harmonie. Seule l’harmonie te révélera la beauté.

Son esprit rationnel approuva, mais il bouillonnait toujours quand il voyait Trumball donner abusivement un but financier à l’expédition.

La dernière personne à passer devant la caméra fut Trudy Hall, spécialiste anglaise de biologie cellulaire.

— J’ai répété ce discours pendant des mois, dit-elle, d’une voix haut perchée par l’excitation, mais maintenant que nous sommes là – eh bien, tout ce que je peux dire c’est : Ça alors ! C’est drôlement bon ! Quel bonheur !

Jamie rit pour lui-même à l’abri de son casque. Le culot britannique, se dit-il.

Une fois terminée la brève cérémonie, Trumball commença à déplacer les caméras, tandis que la plupart se dirigeaient vers le panneau de déchargement du vaisseau spatial et s’attelaient à décharger le matériel. Personne ne nous voit travailler, pensa Jamie. La corvée de déchargement de l’équipement n’est pas assez noble pour les médias et les gens chez eux. Ils veulent du sensationnel et de l’excitation. Traîner des provisions depuis la navette jusqu’au dôme n’était pas assez émouvant pour eux.

Il se retourna et contempla le paysage martien. Jusqu’ici, nous pensions qu’il était mort. Sec, froid et aride. Mais maintenant, nous le connaissons mieux.

Il cligna des yeux, et il eut l’impression qu’il regardait la campagne Navajo du Nouveau-Mexique, là où son grand-père l’avait emmené si souvent. Il y avait longtemps. Dans une vie antérieure, dans un autre monde. Cette terre était sèche et morte, aussi. Cependant, le Peuple vivait et se développait sur cette terre dure et amère.

Le paysage martien était d’une beauté troublante. Ce monde rouge jouait sur la corde sensible de Jamie. C’était un paysage doux, aride et désert, mais il était sympathique et l’interpellait. Jamie vit que les côtés ombragés des rochers et des dunes étaient recouverts d’une légère poudre blanche qui scintillait, clignotait et s’éteignait quand le soleil levant les touchait.

Je suis chez moi, se dit-il. Après six ans, je suis revenu au pays.

— Qu’est-ce que c’est que cette matière blanche ?

Jamie entendit la voix féline et rauque de Vijay Shektar dans ses écouteurs. Elle était légèrement interloquée. Il tourna la tête, mais son casque la masquait à sa vue ; il dut se tourner entièrement pour la voir debout à côté de lui.

— Du givre, répondit Jamie.

— Du givre ?

— La vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère gèle sur le sol et sur les rochers.

— Mais nous sommes au printemps, n’est-ce pas ?

Sa voix trahissait une légère perplexité.

En hochant la tête, Jamie répondit :

— C’est vrai. L’été ne commencera pas avant quatre mois.

— Mais le givre ne devrait apparaître qu’en automne, pas au printemps, dit-elle.

Jamie sourit.

— Sur Terre, oui. Mais on est sur Mars.

— Oh. Elle sembla réfléchir à cela quelques instants, puis lâcha gaiement :

— On peut faire une bataille de boules de neige, alors ?

Jamie secoua la tête.

— Hélas non. La glace ne se tasse pas ici. Elle n’est pas assez humide ; pas assez de radicaux d’hydrogène.

— Je ne comprends pas.

— C’est comme de la neige très sèche, très poudreuse. Beaucoup plus sèche et poudreuse que tout ce qu’on connaît sur Terre.

Jamie se demanda si elle avait déjà skié en Australie. Peut-être en Nouvelle-Zélande, pensa-t-il Ils ont de bonnes montagnes pour skier, là-bas.

— On ne peut pas faire de boules de neige, alors, dit Shektar.

Elle avait l’air déçue.

Jamie répondit en levant son bras pour désigner l’horizon.

— Tu aurais pu en faire, il y a longtemps. Il y avait un océan, ici… ou au moins une mer de belle taille. Comme le golfe du Mexique probablement, assez peu profonde et chauffée par le soleil.

— Vraiment ?

— Bien sûr. Tu as vu l’état du sol ? Le découpage en forme de coquille Saint-Jacques ?

— C’est l’océan qui a fait ça ?

Jamie hocha la tête à l’intérieur de son casque.

— Il recouvrait tout jusqu’aux pentes de la butte Tharsis, au loin à l’ouest, là-bas. Ici où nous sommes, il y avait une plage, autrefois. Il y a peut-être des fossiles de coquillages sous nos pieds.

— Et à quoi ressembleraient des coquillages martiens ? demanda brutalement Dex Trumball. Comment pourrais-tu reconnaître un fossile ici ? Sa forme serait complètement différente de ce qu’il y a sur Terre.

Jamie se retourna et vit, à presque cent mètres, la combinaison spatiale de Dex, avec les bandes bleu roi sur son bras. Il avait capté leur conversation sur la fréquence radio interpersonnelle.

— Il y a toujours symétrie bilatérale, dit Jamie, en tentant de gommer sa rancune.

Trumball rit.

Vijay ajouta :

— Ça serait plus facile avec des créatures à quatre pattes.

En sautant par-dessus le sable rouge qui les séparait, une valise d’échantillons en plastique serrée dans sa main gantée, Dex dit :

— Mais ce sujet sur l’océan, c’est très bon. Je pourrai l’utiliser dans mon exploration virtuelle. Laissez-moi deux heures sur l’ordinateur, et je pourrais même monter une simulation pour nos téléspectateurs !

Dex n’était que jeunesse et vigueur. Jamie se sentit nettement contrarié.

Le géophysicien gravit précipitamment, par enjambées de deux mètres de long, la légère pente rocheuse où se tenaient Jamie et Vijay.

— C’est du givre, c’est vrai. Regardez ! Allons, je veux des échantillons avant que le soleil n’ait tout évaporé. Il brandissait sa valise d’échantillons étanche.

Sans attendre Jamie, Dex commença à descendre la pente vers les dunes bordées de givre.

Jamie afficha la fréquence de la base sur le clavier de son poignet gauche.

— Waterman à la base. Shektar, Trumball et moi-même descendons dans le champ de dunes.

La voix de Stacy Dezhurova répondit avec une pointe d’irritation :

— Tu seras en dehors du champ de la caméra, Jamie.

— Compris, dit Jamie, on ne dépassera pas trente minutes en respectant le délai de retour.

Dezhurova fit un bruit à mi-chemin entre soupir et inspiration profonde.

— Alors trente minutes maxi, y compris le temps de retour.

En tant que la plus ancienne des deux astronautes, Dezhurova était responsable de l’application stricte des règles de sécurité. Son siège était dans le centre de communication du dôme, d’où elle pouvait voir tout le monde au travail dehors au moyen des caméras de surveillance placées autour du dôme.

Je comprends pourquoi elle a réagi, pensa Jamie. Nous devrions être au dôme à ranger les équipements et les vivres au lieu de nous promener dans la campagne martienne. Les autres conduisaient en effet les deux tracteurs de la navette vers le dôme.

Néanmoins, il tourna le dos au travail et marcha doucement à côté de Vijay, prêt à lui tendre la main si elle venait à trébucher sur les cailloux dispersés au sol. Il observa cette zone en tant que géologue. Ce doit être un cratère d’impact vraiment très ancien. L’érosion sur Mars est très lente, mais ce rebord est érodé presque jusqu’au fond sableux. Ce devait être un gros impact, d’après la taille du bassin. Voilà tout ce qu’il en reste.

Trumball était déjà dans l’ombre, en bas, agenouillé, grattant avec précaution la couverture de givre, fragile et fine comme du papier à cigarettes, pour la mettre dans son conteneur d’échantillons.

— Parfait, c’est de la glace, dit-il sur la fréquence radio interpersonnelle, alors qu’ils s’approchaient de lui. La même composition en isotopes que la glace du pôle Nord, je parie. Cette matière se sublime en vapeur ici et l’atmosphère la transporte en bas vers l’équateur.

Vijay la désigna d’un doigt ganté :

— Elle fond là où le soleil la touche.

— Elle se sublime, dit Trumball sans lever les yeux de son travail. Elle ne fond pas, elle se sublime.

— Elle passe directement de glace à vapeur, expliqua Jamie, sans phase liquide entre les deux.

— Je comprends, répondit-elle.

— L’atmosphère est tellement ténue que l’eau liquide s’évapore immédiatement.

— Oui, je sais, dit-elle, avec une pointe d’agacement dans la voix.

Trumball claqua le couvercle du conteneur qui émit un clac, et inséra celui-ci dans la valise d’échantillons.

— Ça nous aidera à comprendre la circulation atmosphérique générale.

— Ce sera aussi de l’eau gazeuse ?

Trumball dit en se relevant :

— C’est sûr. En fait, c’est comme le permafrost. Du Perrier martien, chargé de dioxyde de carbone.

Jamie les invita à retourner à la base ; il se sentait exclu de la conversation, mais ne savait pas comment y revenir sans avoir l’air d’être en compétition avec le jeune homme.

— La vie a les mêmes besoins ici que sur la Terre, disait Vijay.

— Pourquoi pas ? répondit Trumball, agitant sa main libre. Tout est pareil, au fond : de l’ADN, des protéines – la même chose sur les deux planètes.

— Mais il y a des différences, dit Jamie, l’ADN martien possède la même structure à double-hélice que la nôtre, mais les paires de base sont des composés chimiques différents.

— Oui, d’accord. Et les protéines martiennes comportent quelques acides aminés différents. Mais elles ont quand même besoin d’eau.

Ils atteignirent la crête du rocher. Jamie pouvait voir, au sommet de son mât, la caméra qui les scrutait.

À contrecœur, il dit :

— Nous ferions mieux de rentrer au dôme et d’aider à finir le déchargement.

Shektar répondit :

— Oui, je suppose.

Jamie ne pouvait pas voir le visage de Trumball derrière la visière fortement teintée de son casque, mais il entendit le jeune homme rire.

En soulevant la boîte-conteneur, Trumball dit :

— Bien, certains d’entre nous ont un travail important à faire. Amusez-vous bien à jouer les dockers.

Et il courut sur le sol jonché de cailloux vers l’abri de la base, laissant Jamie et Shektar debout sur le bord de l’ancien cratère.


PROMENADE VIRTUELLE : SOL 1

Plus tard dans l’après-midi, C. Dexter Trumball était très excité en insérant au sommet de son casque les deux caméras miniaturisées. Ces caméras étaient asservies aux mouvements de ses yeux, du moins si l’équipement électronique fonctionnait correctement. Il portait des gants d’épaisseur moléculaire par-dessus les gants de sa combinaison spatiale, et pourrait ainsi montrer à des millions de téléspectateurs sur Terre tout ce que lui-même voyait ou touchait.

Il regarda rapidement derrière lui le reste de l’équipage, qui portait maintenant des caisses et des boîtes volumineuses en passant par le sas étanche du dôme. Ils passeraient le reste de la journée à installer l’équipement et rendre le dôme habitable. Le travail de Trumball consistait à divertir chez eux les gens qui avaient aidé à financer cette expédition.

La première expédition sur Mars avait été lancée par différents gouvernements et avait coûté près de 250 milliards de dollars. Cette seconde expédition était financée principalement sur fonds privés et coûtait dix fois moins cher.

Bien sûr, les six ans séparant les deux missions avaient permis l’avènement des Clipperships, des vaisseaux spatiaux réutilisables, ce qui ramenait le coût du vol orbital de quelques milliers de dollars par kilogramme à quelques centaines de dollars. La Masterson Corporation et les autres grandes sociétés aérospatiales avaient offert à l’expédition martienne des dizaines de vols en orbite terrestre ; c’était bon pour leur propre publicité et celle de leurs nouveaux Clipperships.

Le père de Dex était à la tête du mouvement qui finançait l’expédition. Le vieux Trumball avait sorti de sa poche près d’un demi-milliard de dollars ; puis il avait harcelé, enjôlé ou culpabilisé ses collègues milliardaires afin qu’ils contribuent à cette cause.

Mais en réalité, l’expédition avait un coût réduit car son équipe pouvait vivre des ressources propres de Mars. Au lieu d’emporter depuis la Terre chaque gramme d’eau, d’oxygène et de fuel, ils avaient envoyé d’avance un équipement automatique, qui avait atterri sur Mars pour commencer à produire de l’eau, de l’oxygène et du carburant à partir de l’atmosphère et du sol. Dex Trumball avait baptisé cela le Plan Z, en l’honneur de Robert Zubrin, l’ingénieur pionnier de ce concept plusieurs années auparavant.

Cependant, malgré le Plan Z, l’expédition avait rencontré des difficultés avant même que son premier module ne quitte la Terre.

Les fusées à combustion nucléaire devaient diviser par deux le temps de la traversée Terre – Mars, mais il y avait encore tant de controverses aux États-Unis et en Europe sur l’utilisation de la propulsion nucléaire que les organisateurs de l’expédition durent déplacer le site de lancement principal sur l’île de Kiribati, au milieu du Pacifique. C’est à partir de là que les moteurs nucléaires furent mis en orbite sur des Clipperships, pour être accouplés avec les modules d’habitation et d’équipements lancés depuis les États-Unis et la Russie. Les manifestants antinucléaires n’étaient pas tolérés à moins de quatre cents kilomètres du site de lancement de l’île.

Kiribati demanda pour prix de son obligeance que le centre de contrôle de l’expédition soit établi dans sa capitale Tarawa. Peter Connors, astronaute vétéran de la première expédition, ne voyait comme les autres contrôleurs aucun inconvénient à déménager sur l’atoll de rêve. Et Kiribati attira l’attention générale par ses magnifiques hôtels et ses installations touristiques. Et par sa sécurité.

Le plus gros problème avait été de sélectionner le personnel qui devait aller sur Mars. Deux biologistes et deux géologues devaient constituer l’équipe scientifique, et la compétition fut féroce entre les jeunes scientifiques passionnés. Dex se demandait parfois s’il aurait été sélectionné comme géologue sans la générosité de son père. Ça n’a pas d’importance, se disait-il toujours. Je fais partie de l’équipe, et les autres peuvent en penser ce qu’ils veulent.

Trumball fit la grimace en vérifiant le système de réalité virtuelle sur son écran facial. Le diagnostic clignotant s’affichait sur sa visière. Tout était opérationnel, sauf ces satanés gants. Leur icône clignotait en rouge.

Première loi de la technologie : quand ça ne fonctionne pas, il faut taper dessus. Alors qu’il secouait les fibres optiques capillaires raccordant les gants au transmetteur situé sur son dos, Trumball se dit encore une fois qu’il était le seul dans l’équipe à comprendre les aspects économiques de cette mission. Et c’étaient bien les finances qui déterminaient ce qui était faisable ou non.

Waterman et les autres scientifiques sont toujours dans les nuages, pensait-il. Ils sont ici pour la science. Ils veulent un prix Nobel. Oui, mais si personne n’avait payé la note, ils seraient encore dans un campus quelconque sur Terre à parler de Mars sur Internet durant leurs nuits blanches.

Bon sang, je veux bien faire des recherches scientifiques, moi aussi. Mais le problème, c’est qu’il faut quelqu’un pour payer tout ça ! Ils me méprisent parce que je suis le seul réaliste de la bande.

Finalement, l’icône des gants clignota en vert sur son écran facial. Il était prêt à commencer la promenade virtuelle.

Trumball effaça l’afficheur de sa visière, puis tapa la fréquence radio du contrôle de mission à Tarawa sur le clavier de son poignet. Il faudrait vingt-huit minutes au signal pour atteindre la Terre et pour que la confirmation lui revienne. Il utilisa ce temps pour dessiner le chemin qu’il suivrait sur son carnet de route.

— Contrôle de mission à Trumball, finit par émettre la voix de baryton de Connors, après un voyage d’une centaine de millions de kilomètres. Vous avez l’autorisation de départ pour la promenade virtuelle. Nous avons seize virgule neuf millions d’abonnés en ligne, plus ceux qui se sont connectés depuis que nous avons annoncé l’heure de démarrage.

On atteindra facilement vingt millions, pensa Trumball avec joie. À dix dollars la tête, cela paye presque la moitié de notre équipement au sol. On va faire du bénéfice sur cette expédition.

 

La famille Zieman – le père, la mère, le fils de neuf ans, et la fille de cinq ans, tous s’assirent dans la salle de projection de leur maison en banlieue de Kansas City, en face de l’écran vidéo aussi large que le mur.

Seul un coin de l’écran était activé : un homme noir, à l’air sérieux, expliquait que la transmission de Mars à la Terre prenait quatorze minutes, même si le signal voyageait à la vitesse de la lumière.

— Qui est de trois cent mille kilomètres seconde, dit-il en insistant.

Le garçon de neuf ans secoua la tête avec emphase :

— C’est deux cent quatre-vingt-dix-neuf mille sept cent quatre-vingt-dix kilomètres seconde, corrigea-t-il.

Sa sœur siffla :

— Chut !

— Mettez vos casques, dit le père. Ils vont commencer dans deux secondes.

Ils revêtirent tous les quatre leurs casques de plastique qui comportaient des écouteurs rembourrés et des visières coulissantes. Ils enfilèrent les gants électroniques – la mère aidant la fille, le garçon se débrouillant fièrement tout seul – puis ils baissèrent leur visière quand l’homme de l’écran leur annonça que la promenade allait commencer.

La voix de l’homme fit le compte à rebours :

— Trois… deux… un…

Et ils furent sur Mars !

Ils voyaient une plaine rouge, jonchée de cailloux, un désert rougeâtre, poussiéreux qui s’étendait à perte de vue, des rochers couleur rouille dispersés sur le sol stérile et légèrement ondulé, comme autant de jouets oubliés par des enfants distraits. L’horizon accidenté semblait plus proche qu’il n’aurait dû. Le ciel était couleur caramel. Des petites dunes formées par le vent s’alignaient avec régularité, et le sable rougeâtre s’entassait contre les plus gros rochers. Au loin, il y avait comme une colline au sommet plat qui dépassait de l’horizon.

— Ceci est notre site d’atterrissage, dit la voix de Dexter Trumball. Nous sommes sur la partie la plus occidentale de la région appelée Lunae Planum – la Plaine de la Lune. Les astronomes d’autrefois ont donné des noms bizarres à la géographie martienne.

La vue tourna en même temps que Trumball se retournait lentement. Ils virent le dôme de l’habitat.

— C’est là que nous vivrons pendant un an et demi. Demain, je vous emmènerai à l’intérieur. Pour le moment, les autres membres de l’expédition sont occupés à ranger ; vous savez ce que c’est, les tâches ménagères. Demain, nous pourrons y entrer et voir à quoi ça ressemble.

Pas un mot des Zieman. Par-delà leur pays, par-delà leur monde, ils étaient assis à contempler Mars, absorbés, fascinés.

— Vous entendez ce léger chuchotement ? demanda Trumball. C’est le vent. Il souffle à une cinquantaine de kilomètres heure ; ce serait une jolie brise sur Terre, mais ici sur Mars, l’air est tellement ténu qu’il ne déplace même pas la poussière au sol. Vous voyez ?

Ils sentirent leur main droite fouiller dans une des poches de jambe de la combinaison spatiale.

— Maintenant, regardez ceci, dit Trumball.

Ils sortirent un jouet aimanté, en forme de fer à cheval, rouge et blanc.

— Ici sur Mars, le sable est riche en minerai de fer, expliqua Trumball, nous pouvons donc utiliser cet aimant…

Ils s’accroupirent laborieusement dans leurs combinaisons et écrivirent les lettres M - A - R - S dans le sable à l’aide de l’aimant, alors que Trumball disait :

— Regardez, nous n’avons pas besoin de toucher le sable. L’aimant repousse les particules de fer qui s’y trouvent.

— Je veux écrire mon nom ! dit la fille Zieman.

— Tais-toi ! coupa le frère.

Les deux parents les firent taire.

Trumball remit l’aimant dans sa poche, puis se pencha et prit un caillou de la taille de sa paume. Les spectateurs sentirent son poids et sa dureté dans leurs mains gantées.

— Les cailloux qui sont disséminés ici tout autour ont été arrachés au sol, expliqua Trumball en se redressant. Certains pourraient provenir d’éruptions volcaniques, mais la plupart sont issus des impacts des météorites. Mars est beaucoup plus proche de la ceinture d’astéroïdes que la Terre, vous savez, et par conséquent, Mars est plus souvent soumis aux impacts de météorites.

Il leur semblait qu’ils s’éloignaient du dôme en direction d’un rocher de la taille d’une maison. Il y avait du sable rouge accumulé à sa base sur un côté.

— Vous pouvez voir des dunes de sable par là, dit Trumball, et ils virent sa main gantée montrer la direction. Elles doivent être plutôt stables, car elles étaient déjà là il y a six ans, quand la première expédition a atterri.

La main se déplaça vers le ciel de couleur fauve.

— Dans cette direction vous pouvez voir que le sol commence à prendre de l’altitude. C’est la face Est de la butte Tharsis, où se trouvent les grands volcans. Le Pavonis Mons est à peu près à six cents kilomètres de nous, droit vers l’Ouest.

La vue se déplaça encore, assez rapidement pour donner la nausée à quelques spectateurs.

— Vers le Sud, on trouve les Badlands, le Noctis Labyrinthus, et à environ six cents kilomètres vers le Sud-Est se trouve le Tithonium Chasma, l’extrémité Ouest de l’imposant Grand Canyon. C’est là que la première expédition a découvert le lichen martien.

En se tournant de nouveau, Trumball marcha vers un petit tracteur. Il ressemblait à une voiturette de golf, mais ses roues étaient minces et semblaient élastiques. Il était entièrement ouvert, sans cabine ; les sièges étaient entourés d’une cage faite de barreaux extrêmement minces.

Les téléspectateurs se virent en train de s’installer sur le siège du conducteur. Le garçon Zieman murmura :

— C’est cool !

— Je veux vous montrer notre générateur de carburant de secours, dit Trumball en démarrant le moteur du tracteur. Il faisait un bruit de diesel, mais étonnamment haut perché dans l’air ténu de Mars. C’est à environ deux kilomètres du dôme. Il est là depuis plus de deux ans, extrayant le dioxyde de carbone qui se trouve dans l’air et l’eau qui se trouve dans le permafrost sous le sol pour nous fabriquer du méthane. Le méthane est un gaz naturel ; c’est le carburant que nous utiliserons pour les rovers.

Avant de faire avancer le tracteur, il se tourna en se penchant légèrement par-dessus le bord du véhicule.

— Jetez un coup d’œil aux traces de pas, dit Trumball. Des traces de l’homme sur les sables rouges de Mars. Personne n’a jamais marché ici avant, pas à cet endroit précis. Peut-être mettrez-vous vos traces de pas sur Mars vous aussi, un jour.

— Ouais ! cria le garçon de neuf ans.

Trumball conduisit doucement vingt-huit millions de téléspectateurs payants (avec leurs amis et leur famille) vers le générateur de carburant.

— Ça n’a rien d’extraordinaire, admit-il, mais c’est un équipement très important pour nous. Tellement important, en fait, que nous en avons emporté un de rechange.

Dès qu’ils eurent atteint le module cylindrique et trapu, Trumball descendit du tracteur et posa sa main gantée sur le métal légèrement incurvé du générateur.

— Vous sentez cette vibration ? (Des dizaines de millions de personnes la sentirent.) Le générateur fonctionne et nous fabrique du carburant. Il nous produit aussi de l’eau potable.

— J’ai soif, gémit la fille de cinq ans.

Trumball leur fit faire le tour du module, trouva le robinet principal et versa un peu d’eau dans une tasse métallique qu’il avait emportée.

— Cette eau est martienne, dit-il en levant la tasse. Elle vient du permafrost qui se trouve sous la surface du sol. Elle est chargée de dioxyde de carbone, comme une eau gazeuse. Mais elle est buvable – quand on en a filtré les impuretés.

Pendant qu’il parlait, l’eau bouillit et s’évapora, laissant la tasse complètement vide.

— L’air de Mars est tellement ténu que l’eau bout même si la température ici est en dessous de zéro, expliqua Trumball. Ce qui est important, en revanche, c’est qu’il y a un océan d’eau sous nos pieds, entièrement gelé depuis des millions et des millions d’années. Suffisamment d’eau pour abreuver un jour des millions et des millions de gens.

Mme Zieman murmura :

— Je ne savais pas ça.

Au bout d’une heure précisément, Trumball dit :

— Bien, ce sera tout pour aujourd’hui. Je dois arrêter maintenant. Demain, nous nous promènerons dans le dôme. Dans quelques jours, nous enverrons une équipe au Grand Canyon dans un des rovers. Plus tard, deux personnes seront envoyées au bouclier volcanique en avion-fusée. Nous enverrons aussi des planeurs téléguidés sur de grandes distances. Si tout va bien, nous les enverrons jusqu’à l’ancien site d’atterrissage de Viking I, et peut-être plus au Nord encore, au bord de la calotte glacière.

Pendant ce temps, les téléspectateurs observaient la perspective martienne.

— Mais tout cela, c’est pour le futur, conclut Trumball. Pour l’instant, je vous dis au revoir depuis Mars. Merci d’avoir été parmi nous.

La famille Zieman resta assise sans bouger ni parler un long moment. Finalement, ils enlevèrent leur casque avec réticence.

— Je veux aller sur Mars, annonça le garçon de neuf ans. Quand je serai grand, je serai scientifique et j’irai sur Mars.

— Moi aussi ! ajouta sa sœur.


LE DÎNER : SOL 1

Jamie trouva sa cabine inchangée après ces six ans. Sa couchette l’attendait avec ses minces pieds adaptés à la gravité martienne. Le meuble en plastique combiné bureau-armoire était vide, tel qu’il l’avait laissé.

Tout est en bon état, s’émerveilla-t-il. En partant, ils avaient rempli le dôme d’azote. À présent, l’air était un mélange d’azote et d’oxygène, comme sur Terre ; ils pouvaient ainsi vivre à l’intérieur du dôme en bras de chemise ou en tenue légère.

Lors de la première expédition, ils avaient été percutés par une nuée de météorites, des petits cailloux presque microscopiques qui avaient perforé le dôme en plusieurs endroits et qui avaient même éraflé le casque de la combinaison spatiale de Jamie. Une chance sur mille milliards, leur avaient dit les astronomes sur Terre. Jamie hocha la tête, espérant que le hasard s’y tiendrait.

Quelqu’un avait mis en marche les haut-parleurs et diffusait un apaisant enregistrement de piano classique. Beethoven, pensa Jamie. Il se souvint que les cosmonautes de la première expédition diffusaient du Tchaïkovski et d’autres compositeurs russes.

Mais le dôme avait quelque chose de différent. Son odeur de voiture neuve avait disparu. La première expédition l’avait habité pendant seulement quarante-cinq jours, mais cela avait suffi à ternir son éclat. Jamie s’y sentait chez lui, mais pas tout à fait comme il s’en souvenait.

— Les toilettes ne fonctionnent pas.

Jamie se retourna et vit Possum Craig debout sur le pas de sa porte, les sourcils froncés sur son visage aux mâchoires carrées. La porte coulissante avait été laissée ouverte, il n’avait donc pas eu besoin de frapper.

— Les deux toilettes ? demanda Jamie.

Craig acquiesça d’un air maussade.

— La conduite d’eau doit être bouchée. Ou gelée.

Officiellement, Craig était géochimiste, débauché d’une compagnie pétrolière du Texas pour venir manipuler l’installation de forage. La théorie des biologistes prévoyait que la vie martienne se développait dans le sous-sol, peut-être à plusieurs kilomètres sous terre, et que le lichen qu’ils avaient trouvé dans les rochers de surface n’était qu’une extension de cette écologie souterraine. Ils l’appelaient la biosphère de Pluton.

Officieusement, Craig était le réparateur de l’expédition. Il maniait avec expertise tous les outils. Il était tout à la fois plombier, électricien et manutentionnaire. Trumball avait commencé à l’appeler « Wiley J. Coyote » une semaine après leur départ pour Mars, quand Craig avait astucieusement réparé un écran d’ordinateur défectueux avec un simple tournevis et une paire de pinces à épiler provenant de l’équipement médical.

Craig préférait ce nouveau nom à son précédent surnom Possum, qui lui venait de son passé dans le forage pétrolier, en rappel de son nez proéminent.

— Tu penses que c’est gelé ? demanda Jamie, en traversant sa cabine en deux enjambées et en passant devant Craig pour sortir dans l’espace commun du dôme.

— Vraisemblablement. D’abord, nous aurions dû l’enterrer.

— Et le système de recyclage n’est pas encore en service.

— Je pourrais essayer d’augmenter la pression dans la conduite, mais je n’ai pas envie de risquer de la fendre. On ne veut pas de ce genre de problèmes, surtout la première nuit.

Stacy Dezhurova s’approcha d’eux, ses gros sourcils froncés. Ses cheveux étaient couleur sable ; ils étaient coupés au carré, comme si elle les avait couverts d’un bol et coupés elle-même.

— Possum t’a donné les nouvelles ? demanda-t-elle d’un air sombre.

Jamie hocha la tête. De l’autre côté de l’espace commun, du côté de la rangée de verrous près du sas étanche, il vit Rodriguez qui enfilait sa combinaison.

— Tomas sort ?

— Les toilettes chimiques sont dans la navette. Il va les apporter ici pour la nuit.

— Il fait déjà noir dehors.

Cela signifiait que la température plongeait.

— Il nous faut des toilettes, dit fermement Dezhurova.

Elle était presque toujours sombre et sérieuse, une femme impressionnante et très capable, dont l’apparence austère cachait un humour fin et pince-sans-rire. Mais, dans l’immédiat, elle était dans son mode sérieux. Les toilettes sont primordiales.

— Qui va avec Tomas ? demanda Jamie. Les règles de sécurité interdisent à quiconque de sortir seul, même un astronaute entraîné par la NASA.

— J’y vais, dit Craig sans grand enthousiasme.

Dezhurova secoua la tête.

— Non, j’y vais.

— Pas toi, Stacy, contra Jamie. Pas nos deux astronautes à l’extérieur en même temps, si on peut l’éviter.

Craig se dirigea vers le vestiaire. Après un instant, Stacy dit :

— Je vais les aider à vérifier leurs combinaisons.

— Bien, dit Jamie.

Laissé seul devant sa cabine, Jamie vit que les deux autres femmes, Hall et Shektar, parlaient ensemble tranquillement à la table de la salle à manger. Trumball et Fuchida devaient probablement se trouver dans un des laboratoires. Il retourna dans sa cabine, ferma la porte coulissante, et alluma son ordinateur portable. Il est l’heure de faire mon rapport à Tarawa, se dit-il, en se demandant si le problème des toilettes était suffisamment important pour le mentionner.

Si on laisse les médias découvrir que nos toilettes ne fonctionnent pas, ils ne parleront que de ça pendant quinze jours, se dit-il.

Jamie avait insisté, dès le début de la planification de l’expédition, pour que toute l’équipe dîne ensemble chaque fois que ce serait possible. Tous ceux qui étaient dans le dôme devaient se rassembler pour le repas du soir ; seuls ceux qui étaient en excursion étaient excusés. Il devait y avoir un moment chaque jour pour être réunis, discuter du travail du jour sans formalités, se relaxer, nouer des relations.

Dès que les toilettes chimiques eurent été transportées dans le dôme, puis installées dans les deux salles d’eau, tous se lavèrent en utilisant la réserve d’eau qu’ils avaient apportée, puis ils s’assemblèrent autour de la table de la cuisine. Jamie commença à arranger les tables pour en former une plus grande ; Fuchida vint immédiatement lui prêter main-forte. Puis ils firent la queue devant les fours à micro-ondes, afin de réchauffer les plats préparés que chacun avait pris dans sa réserve personnelle.

— Ç’aura été un jour fertile en événements, dit Jamie, dès qu’ils furent assis.

— Vivement demain, dit Trudy Hall. Elle avait prononcé cette phrase presque chaque jour durant leur voyage depuis la Terre. Elle le dit avec un sourire forcé, presque désespéré, ce qui laissa Jamie songeur à son propos.

— Vivement demain uniquement si les toilettes fonctionnent, ajouta Stacy Dezhurova.

Elle était assise auprès de Hall, la Russe solidement charpentée et trapue à côté du léger petit pinson anglais.

— Elles seront réparées, dit Trumball, confiant. (Puis il se tourna vers Craig.) N’est-ce pas, Wiley ?

— C’est sûr, dit Craig de son accent texan.

Rodriguez leva la tête de ses tamales et de ses haricots lyophilisés.

— Y a intérêt, dit-il.

Jamie voulait changer de sujet.

— Dex, appela-t-il, et le générateur d’eau de secours ? Est-ce qu’il faudra le déplacer ?

Trumball était assis juste en face de Jamie. Délibérément, Jamie avait choisi un siège au milieu de la table. Il ne voulait pas donner l’impression de présider le repas. Et Trumball avait pris la chaise qui lui faisait face.

Le générateur d’eau de secours avait été envoyé deux ans auparavant, dans la même fusée que le générateur de carburant. La navette inhabitée, faute de guidage humain direct, s’était posée à plus de deux kilomètres du dôme.

Avant que Trumball ne puisse répondre, Craig dit :

— C’est juste le secours ; on a le principal avec nous.

— Je sais, dit Jamie. Mais si le principal tombe en panne ? Est-ce qu’on peut se permettre d’avoir notre réserve d’eau de secours à deux kilomètres d’ici ?

Trumball mâcha pensivement une bouchée pleine de roast-beef, puis répondit :

— On a trois options. Ou bien on tire une conduite jusqu’à la réserve de secours ou bien on monte le module sur vérins et on le remorque jusqu’à la base avec l’un des tracteurs.

— La troisième option ? demanda Dezhurova.

Avec une petite grimace espiègle, Trumball dit :

— Nous faisons une petite promenade dehors chaque fois que le principal nous lâche.

Quelques rires polis saluèrent cette plaisanterie.

— On a suffisamment de tuyaux pour couvrir cette distance ? demanda Jamie.

Trumball acquiesça :

— Largement.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de tirer une conduite sur cette longueur, dit Craig. Elle gèlera toutes les nuits, à moins de l’enterrer profondément, sous la couche de permafrost.

Trumball haussa nonchalamment les épaules.

— Alors on devrait déplacer la foreuse.

Craig approuva en hochant la tête.

Le seul problème qu’ils avaient rencontré avec le Plan Z, c’est que les modules envoyés avant l’équipe humaine ne pouvaient pas être pilotés avec suffisamment de précision. Le décalage de communication entre la Terre et Mars empêchait le contrôle en temps réel depuis Tarawa de l’atterrissage des modules sans équipage. Un rayon de deux kilomètres était un excellent résultat après une distance d’une centaine de millions de kilomètres, mais ce n’était pas assez bon du point de vue des explorateurs.

— Très bien, dit Jamie lentement. Première priorité demain : ramener le secours près de chez nous.

— Et on part pour le Canyon, dit Trumball.

— Possum commence les forages pour ramener des échantillons, dit Jamie.

— Je déménage le jardin du vaisseau dans le dôme, dit Fuchida, la mine réjouie.

— Pendant que nous partons pour le Canyon, insista Trumball.

— Pendant que nous partons pour le Canyon, concéda Jamie.

Trumball hocha la tête, apparemment satisfait.

— Nous avons beaucoup de travail en perspective, dit Jamie à la cantonade. Nous allons vivre ici un an et demi. Nous avons été capables de faire pousser des récoltes alimentaires ; maintenant, nous devons vraiment commencer à vivre de la terre – cultiver les denrées dont nous avons besoin, et générer notre air et notre carburant à partir des ressources locales. Nous devons nous rendre aussi autonomes que possible.

Ils approuvèrent tous.

— Mars nous testera, murmura Fuchida.

— Comment ?

Le biologiste japonais parut surpris que tous aient entendu son commentaire.

— Je voulais dire simplement que Mars présentera des challenges à chacun d’entre nous.

Jamie hocha la tête :

— Des challenges… et des opportunités.

— Ne te fais pas d’illusions, répondit Fuchida. Chacun d’entre nous sera testé par Mars. Notre force, notre intelligence, notre caractère – tout cela sera testé par ce monde étranger.

— Nous huit contre Mars, murmura Stacy Dezhurova.

Dex Trumball dit :

— Tout comme Les Sept contre Thèbes.

— Les quoi ? demanda Rodriguez.

— C’est une pièce du théâtre grec antique, répondit Trumball. D’Euripide.

— Euripide a écrit La Femme, dit Fuchida en aparté. C’est Eschyle qui a écrit Les Sept contre Thèbes.

Interrompant leur discussion, Jamie dit :

— Ce n’est pas nous huit contre Mars. Nous sommes ici pour apprendre à vivre avec Mars. Pour apprendre à ceux qui nous suivront comment vivre ici.

— Bon Dieu ! murmura Possum Craig.

Trumball concéda ce point avec un hochement de tête, puis insista :

— Alors, quand est-ce qu’on va déplacer notre base d’opérations du côté du Canyon ?

Ils avaient eu cette dispute durant les longs mois de leur voyage. On avait trouvé la vie au fond du Grand Canyon, pourquoi ne pas établir la base de l’expédition là-bas ?

Refoulant une bouffée d’indignation, Jamie dit :

— Ça n’a aucun sens de déplacer notre base. Nous pouvons aller jusqu’au Canyon et chercher un emplacement pour une base secondaire quand la prochaine équipe viendra.

— Si une prochaine équipe vient, murmura Trumball.

— Ce ne sera pas la dernière expédition sur Mars, dit fermement Jamie. Nous participons à une entreprise continue…

— Pas si nous restons là à ne rien faire.

Jamie se sentait bouillir.

— Nous sommes ici pour accomplir plusieurs objectifs. Cette base est bien située, et nous convient bien.

— Sauf les toilettes, intervint Dezhurova.

Elle dit cela en souriant de façon inattendue, mais personne ne rit.

— Cela prendrait un bon mois de déplacer ce camp, continua Jamie, avec fermeté. Et en allant au Canyon, nous nous éloignons des volcans.

— Écoute, dit Trumball en se voûtant et s’avançant avec ferveur, je suis aussi intéressé que toi par les volcans. Je suis géophysicien, ne l’oublie pas.

Avant que Jamie ait pu répondre, Dex poursuivit :

— Mais les gens qui ont financé cette expédition veulent voir des résultats. Tout le monde pleure pour savoir ce qu’il en est de ces lichens. Les volcans sont morts ! Choisissons les bonnes priorités, pour l’amour de Dieu.

— Qui a dit que les volcans étaient morts ? coupa Fuchida. Nous n’en savons rien !

Jamie prit sa respiration.

— Il y a plus de deux ans que nos priorités ont été décidées, et les gens qui nous financent les ont acceptées. Nous ne sommes pas ici pour faire du spectacle. Nous sommes ici pour déterminer quelle est l’étendue de la vie sur cette planète, si nous le pouvons.

Trumball s’avachit de nouveau dans sa chaise, affichant un sourire proche du mépris.

— Si nous le pouvons, mima-t-il.

Trudy Hall se mit à parler :

— Je veux descendre dans le Grand Canyon et étudier le lichen, bien sûr, dit-elle de son doux accent du Yorkshire. Mais je veux également voir s’il y a de la vie ailleurs : les volcans, les échantillons que Possum extraira, en haut sur la calotte glaciaire… nous avons tout un monde à explorer.

Avant que Trumball ne puisse répondre, Jamie dit :

— Écoute, Dex… tous : nous sommes ici pour un an et demi. Nous n’avons pas besoin de prendre ce soir la décision de déplacer la base.

— Particulièrement avec les toilettes qui ne fonctionnent pas, conclut Dezhurova.

— Tu veux dire que tu prendras en considération le déménagement plus tard ? insista avidement Trumball.

Fatigué de tout cela, Jamie acquiesça :

— Je le considérerai en fonction de ce que nous trouverons à la fois au Grand Canyon et ailleurs.

La lueur d’espoir de Trumball s’éteignit :

— C’est comme un parent disant à son enfant : on verra. Ça signifie non, mais tu ne veux pas en discuter.

— Je ne suis pas ton père, Dex.

Trumball ricana :

— Ça, c’est sûr.

— Étant votre fidèle médecin, dit Vijay Shektar avec un large sourire éclairant son visage noir, j’ai autorité pour prescrire une certaine quantité de stimulant pour célébrer l’occasion.

— De l’alcool médicinal ? dit Stacy Dezhurova, dont le visage sombre s’éclaira.

— Du champagne australien, en fait, répondit Shektar. J’en ai apporté deux bouteilles.

— J’ai un excellent whisky écossais, dit Fuchida avec enthousiasme.

— Diable, tout ce que j’ai apporté, dit Craig, c’est un quart de rouge.

Jamie s’adossa de nouveau à sa chaise. Vijay a désamorcé le conflit, réalisa-t-il. Elle est plutôt bonne psychologue. Il se souvint de la première nuit de la première expédition. Les règlements de la mission avaient interdit strictement l’alcool et la drogue, si bien que tout le monde avait dissimulé une bouteille ou deux dans ses effets personnels, tout le monde sauf Jamie qui avait été inclus dans l’équipe si tardivement qu’il n’avait pas eu le temps de penser à la boisson.

Il n’en avait pas non plus emporté cette fois. J’aurais dû emporter quelque chose, se réprimanda-t-il. C’est une erreur.

Évidement, Trumball demanda de l’autre bout de la table :

— Et qu’est-ce que notre chef vénéré a apporté pour la fête ?

Jamie se força à sourire. Il tendit les mains :

— Rien, hélas.

— Même pas un pack de bière ? demanda Craig.

— Même pas un bouton ou deux de peyote ? ajouta Trumball.

Jamie secoua juste la tête. Il se rappela que l’austère Vosnesensky lui-même, si conscient de la sécurité en tant que chef de l’équipe au sol, à la limite de la paranoïa, avait apporté de la vodka le premier soir.

Jamie se leva, ce qui mit fin à leurs railleries.

— O.K., faites la fête. Vous l’avez mérité. Mais seulement cette nuit. À partir de demain matin, pas d’alcool jusqu’à ce que nous soyons en sécurité sur le chemin du retour chez nous.

— Parfait ! dit Dezhurova, et ils se dispersèrent tous en direction de leurs quartiers et de leurs cachettes.

Jamie resta pour une gorgée du champagne de Shektar, puis retourna dans ses quartiers. Il rédigea son rapport quotidien, et étudia les plans de la traversée vers le Canyon, où la première expédition avait abandonné un rover qui avait sombré dans un cratère de sables mouvants.

C’était difficile de se concentrer sur son travail, avec les autres qui chantaient des poèmes absurdes à tue-tête sur l’air de Cielito Lindo :

 

Aie, aie, aie, aie,

Ta mère poursuit des bateaux !

Alors chante-moi un autre vers,

Pire encore que le précédent,

Fais-moi valser encore, Willy.

 

La voix de Stacy Dezhurova sonnait au-dessus des autres, une voix de soprano claire et riche. Elle aurait pu être une star à l’opéra, réalisa Jamie. Madame Butterfly. Une madame Butterfly trapue et austère.

Les poèmes devenaient de plus en plus absurdes, y compris l’un d’eux que Trumball proclama avoir été écrit par Isaac Asimov en personne :

 

Une prostituée de Caroline du Sud

A cousu des cordes de violon sur son vagin.

Avec des bites en guise d’archet,

La partie de sexe devint la toccata

Et fugue en sol mineur de Bach !

 

Alors la voix australienne reconnaissable de Shektar s’éleva au-dessus des brouhahas.

— Connaissez-vous Le Joyeux Chaudronnier ?

Silence. Jamie pouvait les deviner tous, secouant leurs têtes avinées.

D’une voix vibrante de mezzo, Shektar commença :

 

Oh, le chaudronnier vagabondait,

Vagabondait sur la plage,

Avec un sac à dos sur l’épaule

Et son pénis à la main…

 

Tout le monde rit à gorge déployée. La chanson continua encore et encore, de pire en pire. Jamie se demanda s’ils seraient encore en état de travailler le lendemain matin.


JOURNAL INTIME

 

Nous avons enfin atterri, après cinq mois enfermés dans cette boîte à sardines. Encore un jour dans ce cercueil de métal et je me mettais à chialer. Le dôme est plus grand, plus spacieux. Mais il est étrange. Il ne sent pas comme il faut. Je sais qu’il y a quelque chose qui ne va pas ici. Le dôme ne sent pas bon.


LA NUIT : SOL 1

Jamie attendit qu’ils se calment avant de se déshabiller et de sortir un short et un T-shirt de son sac de voyage.

Je devrais déballer mes vêtements et les ranger, se dit-il. Mais il était trop fatigué, épuisé physiquement et émotionnellement, pour faire autre chose que de s’allonger sur sa couchette. Je me lèverai tôt demain pour le faire.

Il avait branché son portable au secteur du dôme et l’avait installé près de sa couchette pour en atteindre facilement le clavier. Il se connecta aux informations de la Terre, en réalisant que tout ce qu’il voyait et entendait avait été émis par un satellite un quart d’heure auparavant.

La plupart des réseaux d’information et de divertissement sur Terre avaient accepté avec joie de diffuser gratuitement vers Mars. Les organisateurs de l’expédition avaient volontiers accepté de payer l’installation des antennes ; un lien avec la Terre, même s’il n’était qu’électronique, était important pour le bien-être émotionnel des explorateurs.

Jamie se reconnut parmi les huit explorateurs dans leurs combinaisons sans visage, tous debout sur les sables rouges de Mars à prononcer leur petit discours. Puis l’écran enchaîna sur des scènes d’écoliers observant la cérémonie d’atterrissage. Le deuxième atterrissage sur Mars n’avait pas eu le succès médiatique du premier.

Jamie s’étendit à nouveau sur sa couchette et plaça ses mains sous la tête. C’est normal, je suppose. Seules les premières fois intéressent le grand public. Le deuxième atterrissage ressemble trop au premier. Ça ne passionnera personne sur Terre, à moins que nous n’ayons vraiment des problèmes.

Ou à moins que nous trouvions…

Quelqu’un frappa à la porte.

Un peu ennuyé par cette interruption, Jamie demanda :

— Qui est là ?

— Vijay.

Jamie jeta ses pieds hors du lit et se leva.

— Attends une seconde.

Il saisit le survêtement qu’il avait jeté, et le revêtit. En refermant le velcro, il avança vers la porte et l’ouvrit.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.

Elle avait troqué son vêtement réglementaire contre un chandail épais, ample et à col roulé, ainsi qu’un pantalon bouffant et difforme. C’est sûr qu’elle ne met pas son corps en valeur, mais elle aime les couleurs vives. Son chandail était corail, son pantalon jaune d’or.

— Pas de problème, dit-elle, en tendant un sac en plastique fermé. C’est juste le service de livraison de vitamines, mon vieux.

— Ah !

Jamie prit le sac qu’elle lui tendait.

— La ration de vitamines pour cette semaine.

Shektar avait donné personnellement ses suppléments vitaminés à chaque membre de l’expédition durant tout le vol depuis la Terre.

— D’accord.

— Je n’ai pas envie que tu attrapes le scorbut, dit-elle d’un ton presque espiègle.

C’est justement ce qui était arrivé à l’ensemble de l’équipe au sol de la première expédition, lorsque leurs vitamines avaient été contaminées.

— Non, lui accorda Jamie, une fois ça suffit.

— Tu as un instant pour prendre un petit verre ou tu allais dormir ?

Il éclata presque de rire :

— Après la fiesta que vous avez faite, tu veux encore un petit verre ?

— Un jus d’orange, Jamie. Du glucose sanguin.

— Je pensais que tu aurais besoin d’aspirine.

— Ne t’inquiète pas, dit-elle, en se dirigeant vers la cuisine. Je n’ai pas bu au point d’avoir la migraine.

Le dôme était faiblement éclairé maintenant ; comme les cloisons des compartiments privés ne dépassaient pas deux mètres quarante, on conservait un minimum de lumière la nuit.

— Où as-tu appris ces chansons ? demanda-t-il, en la suivant dans l’ombre.

— C’est l’avantage des études.

— Drôles d’études.

Vijay le regarda avec curiosité.

— Tu n’as jamais été soûl à l’école ? Tu n’as jamais chanté de chansons paillardes ?

— Non, je ne crois pas, dit Jamie, en pensant au nombre de Navajos qu’il avait vus se soûler à la bière.

— Tu ne devrais pas être si sévère, dit-elle en souriant.

— Je ne m’en rendais pas compte.

— Tu as l’air aussi menaçant qu’un serpent.

— Qu’un quoi ?

— Je veux dire que nous n’avons pas fait d’orgie. Personne ne m’a sautée.

Elle n’est pas ivre et n’a pas la gueule de bois, réalisa Jamie. Elle est psychologue et médecin de l’expédition. Cette petite visite n’est pas personnelle. Elle est professionnelle. Elle est en train de me tester.

Est-elle parfumée ? se demanda-t-il. Une timide odeur de fleurs chatouillait ses narines. Peut-être met-elle du parfum pour masquer son odeur corporelle. Sans l’eau du générateur, ils n’avaient pas pu se doucher après leur longue journée de travail physique.

— J’espérais que quelqu’un apporterait de la bière, dit Shektar en se servant une rasade de jus d’orange. Dès qu’ils auraient l’eau courante, ils dilueraient du concentré en poudre dans de l’eau fraîche et conserveraient ainsi les denrées préparées pour les cas d’urgence.

— Pourquoi souhaites-tu de la bière alors que tu as du champagne ? demanda Jamie.

Elle haussa les épaules, et malgré l’ampleur de son chandail, ce mouvement émoustilla Jamie.

— La bière australienne est nettement meilleure que le champagne australien, dit-elle.

Jamie voulait du chocolat chaud, mais il se contenta d’un sachet de thé et d’une rasade d’eau chaude.

— Les privilèges du rang, murmura Shektar en s’asseyant à table.

Jamie arrondit les yeux, étonné.

— Tu utilises nos réserves d’eau, expliqua-t-elle.

— Ah… oui. Nous ramènerons le générateur demain. Nous ne serons pas à court d’eau.

Elle s’adossa à sa chaise, aussi détendue que si elle se trouvait au café du coin.

— Si on venait à en manquer, il faudrait retourner sur Terre, non ?

— Ça n’arrivera pas.

— Tu es bien sûr de toi.

Jamie se força à lui sourire.

— C’est un test psy ?

Elle sourit aussi.

— Non, pas vraiment. J’avais besoin d’une occasion pour te parler en privé quelques minutes. Difficile à trouver dans le vaisseau.

— C’est plus facile ici.

— Oui. Il y a de la place dans le dôme.

— Alors ?

Shektar but une gorgée de jus, puis posa son verre en plastique sur la table. En se penchant légèrement vers Jamie, elle dit :

— Toi et Dex, vous allez finir par exploser, si vous ne faites pas attention.

Alors, c’est donc ça, pensa Jamie. Il répondit, tout haut :

— Non, je ne le permettrai pas.

— Comment peux-tu l’éviter ?

Jamie hésita, puis ajouta :

— Je ne vais pas perdre mon calme. Je sais ce qu’il veut, et je ne le laisserai pas me perturber.

— Ça te perturbe déjà, c’est évident.

— Écoute, dit Jamie, je sais que le père de Dex a eu une influence majeure dans le financement de cette expédition. Mais nous sommes loin de papa maintenant. Dex va devoir s’y faire. Ici sur Mars, ça ne compte pas de savoir qui est ton père, ou ce qui s’est passé sur Terre. Ici sur Mars, la seule chose qui compte, c’est ce que tu sais faire, ce que tu peux accomplir.

— Belle théorie, mais…

— Je ne vais pas le laisser me mener par le bout du nez, insista Jamie, en se forçant à ne pas serrer les poings. Le travail que nous avons à faire ici est trop important pour autoriser des conflits de personnalités.

— Tu penses vraiment que tu peux passer un an et demi ici sans qu’il y ait une quelconque confrontation ?

Le visage de Shektar était sérieux comme une tombe, ses yeux rivés sur ceux de Jamie.

— Oui, dit-il.

Il ne pouvait détacher son regard de ces yeux : si profonds, si noirs, brillants et graves. Ses cheveux noirs étaient coiffés en chignon. Jamie se demanda comment elle réagirait s’il allait les défaire et s’il les laissait retomber en désordre sur ses épaules. Il se rappela qu’il n’avait pas fait l’amour depuis près d’un an.

Shektar sembla remarquer quelque chose. Elle détourna le regard brièvement.

— Je peux le faire, lui assura Jamie, en essayant de garder une voix calme et détendue. Je ne le laisserai pas m’envahir.

— Le stoïcisme indien, hein ? dit-elle sans rire. Laisser ses ennemis vous brûler au bûcher sans émettre le moindre cri.

Jamie saisit son frêle poignet :

— Personne ne va me brûler, et personne ne mourra ici. Nous allons explorer tout ce que nous pouvons de cette planète et Dex n’aura qu’à apprendre qu’il est un simple membre de l’équipe, pas le directeur de la mission.

— C’est un mâle alpha, tu sais. Tout comme toi.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Shektar le regarda de nouveau dans les yeux.

— Vous êtes tous les deux des chefs-nés. Vous avez besoin tous les deux d’être chefs de meute. Tous les ingrédients sont là pour qu’il y ait des problèmes. Voire un désastre.

Se sentant irrité, presque en colère, Jamie demanda :

— Et comment avez-vous pu autoriser, vous les psychologues, que nous soyons tous les deux affectés à cette mission ?

— Parce que, répondit-elle, Dex a été suffisamment habile pour le cacher. Il savait ce que les psychologues cherchaient, et il les a tous trompés.

— Toi aussi ?

— Moi aussi, avoua-t-elle. Ce n’est que lorsque vous avez commencé à vous disputer que j’ai réalisé l’erreur que j’ai faite.

— Tu veux dire que j’ai le même profil psychologique que lui ?

— Vous êtes tous les deux des mâles alpha, c’est clair comme le jour. Vous êtes naturellement nés pour la compétition.

Jamie secoua la tête, plus par incompréhension que par incrédulité.

Elle se méprit sur son geste.

— Regarde ce que tu as fait lors de la première expédition. Tu en as pris le commandement, non ? Tu as débordé le cosmonaute russe qui était censé être le chef de l’équipe au sol, et tu as même poussé le directeur de mission à te laisser aller au Grand Canyon, n’est-ce pas ?

— Bien… oui…

Elle dit très sérieusement :

— C’est un comportement de mâle alpha, Jamie. De chef de meute. De dirigeant. De souverain.

— Et tu dis que Dex est comme moi ?

— C’est le même profil. Il a une personnalité différente, à de nombreux égards, mais il est dirigé par les mêmes démons que toi.

Jamie soupira. Puis il demanda :

— As-tu eu la même conversation avec lui ?

— Pas encore. Je voulais te parler en premier.

— Tu crois que c’est une bonne chose de lui en parler ?

— Franchement, non.

— Hum.

— Il ne peut pas plus modifier sa personnalité profonde que toi. Tu ne peux pas te changer. La seule raison pour laquelle je t’ai soumis cela, c’est que tu es le directeur de la mission, et j’ai pensé que tu devais savoir à quoi tu t’attaquais.

— À quoi nous nous attaquerons tous, dit Jamie.

— Tu as raison, lui accorda Shektar. Nous sommes tous dans la même barque, non ?

Jamie rumina tout cela en silence un moment ; Shektar le regarda, sans bouger, en laissant son poignet prisonnier de sa main.

— D’accord, dit enfin Jamie. Je ne sais pas si c’est une bonne chose de le signaler à Dex.

— Ça pourrait renforcer sa tendance à la compétition. Lui donner une impulsion pour le pousser encore plus.

— Alors laisse-le, dit rapidement Jamie. Laisse-moi gérer ça.

Elle dégagea doucement son poignet.

— Je tâcherai de t’aider autant que je peux, Jamie.

Il sourit tristement.

— Tu pourrais peut-être glisser un ou deux kilos de tranquillisants dans sa ration de vitamines.

Elle lui sourit aussi.

— Désolée de te jeter ce poids dès le premier soir, mais j’ai pensé qu’il fallait que tu sois au courant le plus tôt possible.

— Oui, merci.

Elle avala le reste de son jus d’orange, puis dit bonsoir et rejoignit ses quartiers.

Jamie resta assis dans la faible clarté de l’éclairage de nuit. La structure du dôme était assombrie par une polarisation électrique de la paroi de plastique, afin de conserver la chaleur et l’empêcher de partir vers la nuit glacée. Tout le monde dormait, ou du moins était retiré dans ses quartiers.

En observant Shektar s’éloigner de lui, Jamie réalisa de nouveau que le sexe serait un problème, tôt ou tard. Elle pourrait porter six épaisseurs de vêtements, il savait que ça ne résoudrait pas le problème. Les autres femmes aussi. Mois après mois, en vivant près d’elles… peut-être qu’elle devrait mettre des calmants dans notre nourriture.

Il n’y avait eu aucun problème de sexe pendant les cinq mois de vol vers Mars ; si deux personnes avaient couché ensemble, ils avaient dû être discrets. À l’exception d’une nuit. Jamie savait que cette nuit-là concernait Dex. Était-ce avec Vijay ? Il ne l’avait jamais demandé, et il ne voulait pas vraiment le savoir.

Jamie se souvint de la maladroite leçon du Dr Li, six ans auparavant :

— Nous avons tous des pulsions sexuelles saines, avait dit le directeur de mission de la première expédition. Nous allons vivre ensemble presque deux ans. En tant que commandant de l’expédition, j’attends de vous que vous vous comportiez en adultes. En hommes adultes, pas en jeunes singes.

C’est un bon conseil, pensa Jamie. Comportez-vous en adultes. Fameux conseil.

Vijay avec Dex. Pour une seule nuit, se dit-il. Ça ne veut rien dire. Ou pas grand-chose. Mais alors, pourquoi me met-elle en garde contre lui ? À quoi joue-t-elle ?

Il resta assis à la table de la cuisine pendant un long moment, en écoutant le souffle et le bourdonnement des équipements qui leur permettaient de vivre à la surface de Mars, en attendant que les bruits familiers l’apaisent, et lui assurent que tout était normal.

Mais ça ne suffisait pas. Jamie s’adossa et scruta l’obscurité des hauteurs du dôme, en essayant de se concentrer. Trouve l'équilibre, s’ordonna-t-il. Trouve le bon chemin. Il ferma les yeux et ralentit sa respiration volontairement. Alors, il l’entendit. Le faible sifflement du vent dehors, caressant doucement la bulle de plastique venue d’un autre monde.

Tu entends, grand-père ? demanda-t-il en silence. C’est le souffle de Mars, la voix du monde rouge. C’est un monde amical grand-père. Il nous accueille.

Il n’y a rien à craindre ici sur Mars, pensa Jamie. Nous avons l’équipement adéquat, nous pouvons nous protéger, vivre et travailler ici. Mars ne veut pas nous faire de mal. Tant que nous ne faisons rien d’insensé, Mars nous sera favorable.

Les vrais dangers sont ceux que nous emportons avec nous : l’envie, l’ambition, la jalousie, la peur, l’avidité et la haine. Nous les portons tous en nous, enfermés dans nos cœurs. Même ici sur Mars, nous n’avons pas changé. Tout cela est avec nous ici parce que nous l’avons apporté.

Il eut l’impression d’entendre, par-dessus la plainte du vent froid de la nuit, le rire dément du rusé coyote.


DOSSIER : JAMIE FOX WATERMAN

Jamie fut profondément choqué quand il réalisa qu’il n’était pas retenu pour la seconde expédition sur Mars.

Pendant trois ans, il avait été une sorte de célébrité au sein de la communauté scientifique internationale : l’homme qui avait insisté pour explorer la Valles Marineris. L’homme dont la détermination sans faille avait permis la découverte de la vie sur Mars.

Il s’était marié à Joanna Brumado, l’une des deux biologistes qui avaient effectivement fait la découverte. Joanna et sa collègue, Ilona Malater, s’étaient partagé le prix Nobel, attribué spécialement pour leur découverte. Jamie alla avec sa fiancée brésilienne à des conférences dans le monde entier, souvent accompagné de son père, Alberto Brumado, un politicien converti à l’astronomie, qui avait passé sa vie à cajoler les gouvernements et les entreprises du monde entier, afin qu’ils financent une expédition humaine sur la planète rouge.

Dès le début, leur mariage avait été une erreur. Né de l’intimité forcée des longues années d’entraînement et de l’expédition proprement dite sur Mars, il tomba en miettes aussitôt après qu’ils eurent prononcé leurs vœux en la magnifique église ancienne Candelaria de Rio de Janeiro. Jamie était célèbre parmi les scientifiques, mais Joanna était une star internationale, adulée des médias, la femme qui avait découvert la vie sur Mars, la cible à tous les instants des paparazzi, où qu’elle aille.

Ils étaient séparés même lorsqu’ils voyageaient ensemble. Et Jamie savait depuis le début que le monde de Joanna tournait autour de son père. L’homme le plus gentil, le plus doux du monde, Alberto Brumado était toujours l’homme que sa fille vénérait le plus. Elle était allée sur Mars, malgré ses terreurs intimes, parce qu’il était trop vieux pour y aller lui-même. Elle s’était mariée, malgré le doute qu’elle ressentait, parce qu’il voulait la voir mariée avant de mourir.

Il mourut bien trop tôt, terrassé tandis qu’il travaillait comme volontaire pendant une épidémie de fièvre Ebola qui décimait São Paulo, malgré la mise en place en urgence d’une équipe internationale d’aide médicale.

Son père disparu, mais sa célébrité encore accrue par la tragédie, Joanna, pour la première fois de sa vie, voulut vivre pour son plaisir à elle. Elle aimait être sous les feux de la rampe ; pas Jamie. Elle voulait être libre ; Jamie accepta sans réagir. C’est à ce moment-là qu’il découvrit qu’il n’était pas retenu pour l’expédition de retour.

— Vous avez trois ans de retard, dit le père DiNardo, d’une voix encore plus douce qu’à l’accoutumée. Pendant trois ans, vous avez tenu des conférences et répondu aux interviews des médias, au lieu de faire de la recherche.

Jamie était allé voir le géologue jésuite lorsqu’il avait réalisé que la seconde expédition allait se faire sans lui. Ils étaient assis dans un petit bureau du Vatican, qui datait de la haute renaissance, et DiNardo se trouvait derrière un bureau moderne en bois de rose.

S’il n’avait eu son habit clérical, DiNardo aurait pu ressembler à un videur de boîte de nuit : il était bâti comme un lutteur, petit et large ; il avait le crâne rasé et une barbe de trois jours sur sa mâchoire basanée.

— Je me suis tenu au courant des résultats des différentes recherches, protesta Jamie.

DiNardo sourit avec sympathie :

— Ah oui, bien sûr. Mais vous n’avez produit vous-même aucun de ces résultats. Vous avez laissé les autres faire le travail. Trois ans, c’est très long.

Le prêtre avait été sélectionné à l’origine comme chef géologue ; mais une soudaine attaque à la vésicule biliaire l’avait cloué au sol. Des manœuvres politiques à la limite du scandale avaient conduit à la sélection de Jamie.

— Il faut que je retourne là-bas, murmura Jamie. Il le faut.

DiNardo ne dit rien.

Jamie fixa les yeux calmes de son aîné.

— Personne n’a prévu de rechercher la construction dans la falaise. Ce devrait être notre priorité numéro un.

Le prêtre soupira patiemment.

— Laissez-moi vous donner un conseil amical, dit-il, en faisant sonner les voyelles de son accent italien. Plus vous mentionnerez cette construction, moins vous aurez de chance d’être accepté pour la mission.

— Mais elle est là ! Je l’ai vue !

— Vous avez vu une formation rocheuse qui se trouvait à plusieurs kilomètres de vous. Vous croyez qu’il s’agit d’une construction artificielle. Personne d’autre n’imagine que ce soit autre chose qu’une formation naturelle.

— Je l’ai filmée, insista Jamie.

— Et nous avons tous étudié votre vidéo de très près. J’en ai moi-même obtenu une version agrandie informatiquement. La formation ressemble à une sorte de mur, dressé dans une niche de la falaise. Il n’y a aucune preuve qu’elle soit artificielle.

— C’est pourquoi nous devons y retourner, pour découvrir ce que c’est réellement !

DiNardo secoua la tête tristement.

— Voulez-vous faire partie de la seconde expédition, oui ou non ?

— Oui, bien sûr.

— Alors, cessez de parler de votre construction dans la falaise. Ça vous ridiculise. On a l’impression que vous êtes un fanatique. Restez tranquille, et je ferai tout ce que je peux pour vous trouver un poste dans la mission.

Jamie regarda fixement le prêtre pendant un long moment, son esprit réfléchissant à toute allure. Il ne peut pas accepter la possibilité d’une vie intelligente sur Mars. Personne parmi eux ne veut même y penser. Ils ont été surpris par le lichen, mais l’idée d’une vie intelligente est trop dure à avaler pour eux. Ils peuvent gérer une forme de vie simple sur Mars, mais ils n’ouvriront pas leur esprit à quelque chose de plus grand.

Pourquoi ? se demanda Jamie.

La réponse lui vint toute seule : ils ont peur.

 

Li Chengdu était vraiment satisfait de sa vie maintenant. Il avait été choisi comme directeur de mission de la première expédition sur Mars du fait d’un compromis politique. Né à Singapour, de parents chinois, respectable physicien de l’atmosphère, il n’appartenait à aucun bord politique. En tant que directeur de mission, il était resté en orbite autour de Mars, et l’avait observé avec un mélange de crainte et de curiosité lorsque Jamie Waterman avait pris le commandement réel de l’équipe de scientifiques et d’astronautes au sol, et qu’il avait réorienté l’expédition vers ses propres buts. Waterman avait été extrêmement chanceux : grâce à son insistance, ils avaient trouvé des organismes vivants au fond du Grand Canyon.

Et Li Chengdu, à leur retour de Mars, fut invité à rejoindre la faculté de l’Institute for Advanced Study, à Princetown. Une récompense attribuée, pensa-t-il, pour son bon commandement et sa patience – et grâce à la chance de Waterman.

Aujourd’hui, c’était un James Waterman plus âgé, plus posé qui marchait auprès de lui dans les bois autour du campus de briques rouges de l’Institut.

Atteignant presque une taille de deux mètres, Li, maigre, au teint olivâtre, dominait Jamie, ses longues jambes dévorant l’allée forestière à un rythme qui forçait presque Jamie à une allure de jogger.

— Je suis d’accord avec le père DiNardo, dit Li pendant qu’ils marchaient dans la forêt. Les arbres avaient pris leurs couleurs d’automne ; des feuilles rouges, ocre et dorées jonchaient le sol, comme un tapis multicolore qui craquait sous leurs pas.

— Sur le fait de ne pas parler de construction dans la falaise ? dit Jamie.

— Oui. Pourquoi agiter la controverse plus que nécessaire ? Ton objectif, c’est d’être dans la deuxième expédition, pas de discuter sur les probabilités qu’il y ait des Martiens intelligents.

— S’ils ont existé, ils doivent être morts depuis longtemps, dit Jamie en soufflant légèrement alors qu’il veillait à rester à hauteur de Li.

Son âme Navajo pensa que s’ils avaient existé, ils avaient dû migrer vers un monde plus riche, plus bleu.

Li leva son long doigt en signe de silence.

— Sois patient. Tu seras sur Mars pendant un an et demi. Tu auras amplement le temps de visiter ce site… si tu le trouves.

— Je le trouverais les yeux bandés, coupa Jamie.

Du haut de ses deux mètres, le Chinois regarda ce jeune homme au visage bronzé, et sourit légèrement.

— La patience est une vertu, dit-il.

— Tu me recommanderas pour l’expédition ? demanda Jamie.

— Tu as une petite idée sur la question. Il n’y aura que huit postes pour cette expédition. Seulement deux géologues.

— Je sais. Tout le monde irait jusqu’au crime pour en faire partie, dit Jamie.

— Pire que ça. Tu es déjà allé sur Mars. Les jeunes scientifiques font valoir que ce ne serait pas équitable de laisser quelqu’un y retourner.

— Équitable ? Ce n’est pas un jeu !

— Je suis d’accord. Mais en convainquant le comité de sélection de rejeter quiconque est déjà allé sur Mars, ils augmentent leurs chances que l’un d’entre eux soit pris.

— Bon Dieu, grommela Jamie. Ça finit toujours par être politique.

— Toujours, dit Li.

Ils marchèrent dans les feuilles mortes en silence pendant un moment. Bien que le soleil de l’après-midi fût chaud, Jamie était glacé de l’intérieur.

Li dit enfin :

— Je soutiendrai ta participation à l’expédition, mais pas comme géologue.

Jamie cilla, étonné.

— Essayer de prendre un poste de géologue déclencherait trop d’animosité, expliqua Li.

— Alors quoi ?

— Directeur de mission, bien sûr, dit Li. Comme directeur de mission, ton expérience de la première expédition devient un avantage, pas un handicap.

Jamie ne sut dire que :

— Oh !

Li sourit à nouveau, plus largement.

— Après tout, c’est toi qui étais réellement, de facto, le directeur de mission la première fois, non ?

Jamie n’était pas politicien, mais il en savait assez pour se taire. Il n’y avait aucun moyen de répondre à cette question piège sans se prendre les pieds dans le tapis.

Li était ravi. Ce serait une délicieuse ironie de placer Waterman dans la même situation difficile que lui pendant la première expédition. Que ce Peau-Rouge connaisse le stress des responsabilités, tout comme moi.

Qu’il sente la pression des jeunes attendant impatiemment ses décisions, tout comme il m’a éprouvé moi-même.

Ce n’est pas digne de toi, se réprimanda silencieusement Li. Ce n’est pas comme cela qu’un homme éclairé devrait se comporter. Cependant, il s’approuva intérieurement, satisfait que la roue cosmique fasse un tour complet.

Jamie devait voir encore une personne afin que son poste de directeur de mission soit confirmé : Darryl C. Trumball.

Jamie ne pouvait s’empêcher de trembler quand il fut introduit dans le bureau spacieux de Trumball, au dernier étage de la plus haute tour du quartier financier de Boston. La pièce était froide, c’en était presque douloureux. Ce n’est pas seulement parce que l’air conditionné était réglé sur une température glaciale. Tout le décor du bureau était hivernal : des murs d’un gris blafard, pas une peinture ni une photographie ou même une fleur pour en gommer la tristesse. Rien d’autre qu’une baie vitrée dans un coin, donnant sur la ville de Boston, tout en bas.

Trumball était maigre et avait le regard dur, derrière son bureau de la taille d’un aéroport, en ébène poli à la main. Son crâne était rasé, donnant à sa tête l’apparence d’une tête de mort, brillant sous la lumière d’un petit spot accroché au plafond. Il était en bras de chemise et portait au cou une cravate marron parfaitement nouée. Il avait un gilet gris boutonné jusqu’en haut par-dessus sa chemise de soie. Il semblait aussi dur et anguleux qu’un silex. Jamie se demanda si Dex ressemblerait à cela dans trente ans.

— Asseyez-vous, mettez-vous à l’aise, dit-il en désignant un des grands fauteuils de cuir devant le bureau.

En s’asseyant, Jamie se souvint comment son grand-père restait assis en silence plusieurs minutes lorsqu’il rencontrait un inconnu ; prends la mesure de l’homme, jauge sa personnalité. Mais Trumball n’était pas un homme patient.

— Alors, vous voulez être directeur de mission, dit-il.

Jamie hocha la tête. La vérité, c’est que Jamie voulait retourner sur Mars et qu’il accepterait n’importe quel poste, n’importe quel travail, simplement pour pouvoir y aller.

— C’est une grosse responsabilité, dit-il.

— Le Dr Li m’a recommandé pour cette mission, dit lentement Jamie. Il était directeur lors de la première expédition.

— Je sais, je sais.

Trumball se balança dans le fauteuil massif de son bureau, et allongea ses longs doigts manucurés.

Il attendait que Jamie dise quelque chose. Comme il ne disait rien, Trumball continua :

— Ce sera un genre de voyage très différent, docteur Waterman ; très différent. Nous n’y allons pas seulement pour les beaux yeux de la science, non, monsieur. Nous allons faire de l’argent sur Mars !

— Je l’espère, dit Jamie.

Trumball se tut un instant, ses yeux gris et durs étudiant Jamie.

— Vous n’êtes pas contre un peu de profit, non ?

— Pas si cela aide à explorer Mars.

— Ce sera le cas, ce sera le cas.

— Alors, je suis pour.

— Ça n’a pas été facile de monter le financement de ce voyage. J’y ai travaillé comme un damné.

Jamie réalisa que l’homme attendait un compliment.

— Vous avez fait du bon travail, dit-il.

Trumball tambourina de ses doigts sur son bureau pendant un instant.

— Mon fils sera un des scientifiques, vous le savez.

— Oui, je l’ai rencontré. Il est géophysicien.

— Exact. Mais il a le sens des affaires. Avez-vous le sens des affaires, docteur Waterman ?

Jamie fut pris de court par cette question.

— Je ne sais pas vraiment, répondit-il avec franchise.

Trumball parut mécontent, voire en colère. Mais il dit :

— Ça ne fait rien. Dex s’occupera des objectifs business de cette mission, dit Trumball à contre-cœur.

— Je prendrai grand soin de votre fils, dit Jamie.

Trumball parut réellement surpris :

— Prendre grand soin… ! Ha ! Dex prendra soin de lui-même, grands dieux. Ça vaudra mieux ! Vous avez juste à vous assurer que tout se déroule correctement. C’est ça votre boulot.

Jamie pensa : Personne ne peut garantir que tout ira bien. Pas quand on est à une centaine de millions de kilomètres. Mais il ne dit rien. Il se leva de sa chaise quand Trumball se leva, et serra, par-dessus le bureau massif, la main froide et sèche de Trumball.

Et il quitta Boston, assuré de son affectation de directeur de mission.


SOL 6 : LA SERRE

Trudy Hall disait :

— Ce qui est important, bien sûr, c’est d’éviter la contamination.

— Oui, acquiesça Mitsuo Fuchida, on ne veut pas introduire des microbes sur Mars par accident.

Jamie hocha la tête. Il marchait avec les deux biologistes, au milieu de longues rangées de plantes aux feuilles éparses. La serre fut finalement installée dans son propre dôme, raccordée à leur habitation par un sas à deux portes. Les deux dômes avaient exactement la même taille, bien que la plus grande partie du jardin ne fût pas encore utilisée. Il y a de la place pour s’agrandir, se dit Jamie. Pour ceux qui nous succéderont.

L’atmosphère du jardin était similaire à celle de la Terre, la même que celle du dôme principal, mais maintenue à une pression légèrement supérieure pour que l’air extérieur ne s’infiltre pas dans le jardin.

— Maintenant, il faut aussi considérer la contamination dans le sens opposé, dit Hall, les sourcils légèrement froncés. Il ne faut pas que les organismes martiens nous infectent.

— Nous ou nos réserves de nourriture, ajouta Fuchida.

La serre servait à deux choses. Les longues rangées de plantes hydroponiques servaient à fournir la nourriture de l’expédition : du soja, des pommes de terre, des légumes à feuilles vertes, des haricots verts, des oignons, des petits pois, des aubergines, des melons et des fraises, tous nourris par une eau retraitée, riche en nutriments, recyclée à partir des plantes elles-mêmes – avec l’aide d’une bactérie nécrophage spécialement cultivée pour cela.

Fuchida avait l’intention éventuellement de cultiver du blé, en utilisant des lampes à large spectre et de haute intensité à la place de la lumière naturelle du soleil.

— Ça a l’air bien, dit Jamie.

— C’est bien, répondit Hall, très sérieusement.

Fuchida avait l’air tout aussi fier du jardin.

Hall poursuivit :

— Nous songeons, Mitsuo et moi, à augmenter la proportion de dioxyde de carbone sous ce dôme.

— Pour accélérer la croissance des plantes, dit Fuchida.

En regardant vers les rangées de semis, Jamie demanda :

— Est-ce que cela signifie que nous ne pourrons pas respirer ici ?

— Tu n’auras pas besoin d’une combinaison, juste d’un masque à oxygène, dit Hall.

— Mais nous n’avons pas de masques.

Fuchida laissa un léger sourire dérider son visage sévère.

— Il y a quatre masques à oxygène dans les armoires médicales. Nous pourrions les utiliser.

Avant qu’il ne puisse répondre, Jamie entendit la porte du sas s’ouvrir avec un souffle. En se retournant, Jamie vit entrer Dex Trumball.

— Ah, tu es là, dit Trumball.

En avançant à grands pas sur le bord des rangées de plantes, il dit à Jamie :

— Je viens d’apprendre que tu viens avec nous pour la première traversée. C’est vrai ?

En tant que directeur de mission, la place de Jamie était au camp de base. Mais la première traversée au sol avait pour objectif Tithonium Chasma, là où l’on avait découvert le lichen, et Jamie n’avait pas du tout l’intention de rester sous le dôme pendant que les autres étaient sur le terrain.

— Tu veux vraiment venir avec nous ? demanda Trumball, à moitié amusé, à moitié contrarié.

À travers le sas ouvert, Jamie pouvait entendre un air de musique country langoureusement joué à la guitare en accompagnement d’une complainte nasillarde.

Jamie hocha la tête avec gravité :

— Tu paries ?

Trumball balaya l’air de son bras, en souriant :

— Et tu abandonnes tout ce luxe ?

— J’ai du sang navajo, rétorqua Jamie, en se forçant à répondre au sourire de Dex. Je suis endurci.

Leur base était enfin opérationnelle. Tous les systèmes fonctionnaient correctement, même les toilettes. Possum Craig était dehors avec la foreuse, creusant plus profond chaque jour, recherchant des échantillons de bactéries dans la « biosphère Plutonienne », une hypothèse des biologistes de la Terre.

Le générateur d’eau de secours se trouvait maintenant à moins de cinquante mètres du dôme ; la tuyauterie des machines était enterrée et parfaitement isolée. Maintenant que Fuchida et Hall avaient transféré le jardin hydroponique du vaisseau, ils pouvaient de nouveau s’alimenter complètement à partir de leurs cultures, comme ils l’avaient fait durant leur long voyage depuis la Terre.

Il y avait deux générateurs de carburant, aussi. Le premier, envoyé avant le départ des explorateurs, se trouvait toujours à un peu plus de deux kilomètres. Après avoir débattu de la situation avec les deux astronautes et Craig, Jamie avait décidé de laisser celui-là en secours, et d’utiliser comme source principale de carburant celui qui avait atterri avec eux.

Se tenant face à Jamie, presque à se toucher le nez, Trumball planta ses poings sur les hanches et pencha légèrement la tête d’un côté.

— Alors, ce sera toi, moi, et Trudy : deux géophysiciens et une biologiste.

— Et Stacy.

— Notre chauffeur.

Les règles de sécurité exigeaient que toute mission sur le terrain comprenne l’un des astronautes de l’équipe jusqu’à ce que les scientifiques soient qualifiés comme conducteurs expérimentés.

Jamie dit :

— Je la seconderai comme conducteur de secours ; j’ai l’expérience de la conduite sur Mars.

— Je parie que tu as appris dans ta réserve indienne.

Jamie répondit d’un brusque hochement de la tête :

— Ça ressemble beaucoup à Mars, là-bas, oui. Et toi, où as-tu appris à conduire ?

— À Boston, dit Trumball. Si tu sais conduire à Boston, tu peux conduire n’importe où.

 

Mars avait maintenant une couverture de trois satellites de télécommunications, placés en orbite géostationnaire à l’équateur. L’une des deux petites lunes de Mars, Déimos – pas plus grande que l’île de Manhattan –, se trouvait presque à l’altitude des orbites géostationnaires. Sa légère attraction gravitationnelle pourrait éventuellement fausser l’orbite précise des comsat, mais les calculs avaient montré que les satellites resteraient stables au moins pour la durée de leur séjour sur Mars. Jamie n’était pas inquiet, en tant que directeur de mission, de s’éloigner de la base pour une semaine. Il pouvait rester en contact avec le camp et avec la Terre, par le biais des comsat en orbite.

Tandis qu’il mettait sa combinaison pour parcourir les dix mètres le séparant du rover, il regarda Vijay Shektar entrer par la porte intérieure du sas et soulever son casque. Elle avait laissé ses cheveux libres, remarqua Jamie, et elle lui souriait.

— J’ai contrôlé une nouvelle fois toutes les vivres, dit-elle. Tout est en ordre.

— Alors, nous pouvons partir pour l’excursion, dit Jamie.

— Oui.

Elle était assise à côté de lui sur le banc qui courait le long des armoires des combinaisons et, avec un soupir, elle commença à enlever ses gants.

— Cette fichue combinaison m’irrite la peau de l’épaule droite, se plaignit-elle.

— Mets-y une éponge, suggéra Jamie.

Même si les combinaisons étaient parfaitement adaptées, il y avait toujours une source d’inconfort. Sa propre combinaison était excessivement raide. Il lui aurait été impossible de courir avec.

Jamie avait déjà enfilé les jambières et les bottes, la phase la plus difficile de l’habillage. Puis il se leva pour mettre le haut.

— C’est comme de revêtir une armure de chevalier, non ? dit Shektar.

— Et partir pour combattre les dragons, dit Jamie.

— Des dragons ? Ce serait un scoop !

— De vrais dragons, dit-il. L’ignorance, l’inconnu.

— Ah. Oui, de vrais dragons, d’accord.

— Et la peur.

— La peur ? Tu as peur ?

— Pas peur de sortir, expliqua vivement Jamie. Pas peur de Mars. Ce monde peut être dangereux, mais il n’est pas méchant.

Elle était assise, là, enfermée dans sa combinaison spatiale, comme une femme en train d’être dévorée par quelque monstre métallique, et elle souriait curieusement à Jamie :

— Alors, de quoi as-tu peur ?

— Je n’ai pas peur… mais d’autres que moi ont peur. Peur de trouver des choses qui les bouleversent.

— Comme la vie ?

— Comme la vie intelligente, dit Jamie.

Son visage s’éclaira.

— C’est pour ça que tu insistais pour suivre cette expédition. Ta construction dans la falaise.

Jamie hocha la tête gravement.

— Tu penses vraiment que tu peux la trouver ?

— Je pourrais y aller à pied, s’il le fallait.

— Et tu crois vraiment que c’est l’œuvre de martiens intelligents ?

Dex Trumball entra dans le sas étanche et souleva sa visière.

— Nous sommes tous prêts à partir, dès que le directeur de mission sera monté à bord.

— Deux minutes, dit Jamie.

Il regarda de nouveau les yeux interrogateurs de Vijay, et ajouta :

— On le saura très bientôt, non ?


SOL 6 : PREMIER TRAJET

Dans l’équipement de l’expédition, il y avait deux grands rovers articulés pour les trajets au sol. Les rovers étaient exactement les mêmes que ceux de la première expédition : chacun était constitué de trois modules cylindriques en aluminium, montés sur des roues élastiques équipées de joints souples qui pouvaient passer sur des grosses pierres sans déséquilibrer le véhicule. Ils avaient permis à l’expédition de faire une économie considérable : leurs coûts de développement et de test avaient déjà été absorbés par la première expédition, et la seconde expédition avait juste eu à en fabriquer deux nouveaux exemplaires.

L’un des modules cylindriques servait de réservoir de carburant, assez grand pour que le véhicule puisse rester en mission pendant deux semaines ou plus. Le segment du milieu contenait généralement l’équipement et les vivres, bien qu’il puisse être transformé pour servir de petit laboratoire mobile. Le segment de tête, le plus grand des trois, était à peu près de la taille d’un bus. Il était pressurisé comme un vaisseau spatial, afin qu’on puisse y vivre en bras de chemise. Il y avait un sas étanche à l’arrière, qui communiquait avec le second module. Son extrémité avant était une verrière en forme de bulle transparente, ce qui donnait à l’ensemble une allure de chenille métallique géante. Chaque rover était équipé pour pouvoir accueillir à peu près confortablement quatre personnes, bien que l’équipe complète des huit explorateurs puisse s’y entasser en cas d’urgence.

 

Même emprisonné dans son encombrante combinaison spatiale et inconfortablement assis dans le siège de droite du cockpit, Jamie se sentait libre. Il observait le paysage martien qui se déroulait sous deux aspects : son œil de géologue averti cataloguait les formes de paysages, les gros blocs de pierres et les cratères, et les dunes de sable sculptées par le vent ; son âme intime de Navajo reconnaissait le territoire qui avait dû être un jour le pays du Peuple.

Tout à fait comme le désert originel du Peuple, pensa-t-il. Du sable couleur rouille et des rochers rouges, des plateaux aux pentes escarpées à l’horizon. Il s’attendait presque à trouver par ici des traces de pas, la piste de ses ancêtres.

Sottises ! railla son âme d’Anglo-Saxon. Il n’y a pas un seul brin d’herbe dans un rayon de cent millions de kilomètres, la température dehors est en dessous de zéro, et cette nuit, elle descendra à moins cent ou plus bas encore. L’air n’est pas respirable.

Pourtant il se sentait serein. Il était chez lui.

Et plus loin par là-bas, construites dans une crevasse de la paroi de la mystérieuse falaise du Grand Canyon, les ruines d’une ancienne cité attendaient. Jamie en était certain. Quoi qu’en disent les autres, quoi que son côté rationnel lui dise, il était convaincu que ce qu’il avait vu à la première expédition avait été construit par des créatures intelligentes.

— Trente kilomètres, dit Stacy Dezhurova.

Assise au siège du conducteur près de Jamie, elle était également enfermée dans son encombrante combinaison, mais n’avait pas mis le casque. Avec son carré de cheveux blonds, elle ressemblait à une femme hollandaise trapue, avalée vivante par quelque robot.

Jamie acquiesça et se dégagea maladroitement de son siège. Il devait se baisser légèrement pour sortir du cockpit en forme de bulle, pour éviter de cogner son casque au plafond. Il marcha à pas pesants en passant devant Trudy Hall, qui était assise sans sa combinaison, dans la section centrale du module. Elle lui souriait.

Le rover s’arrêta doucement. Jamie s’en rendit à peine compte ; Dezhurova était un excellent pilote. Trumball était debout sur le pas de la porte du sas, tenant déjà une des balises à la main. Jamie la lui prit en silence. Plus tard, Dex enfilerait sa combinaison et travaillerait à l’extérieur, mais Jamie voulait être le premier à sortir.

— Check-list, dit Trumball en tendant la balise à Jamie.

Jamie hocha la tête et baissa la visière de son casque. Trumball parcourut rapidement mais attentivement la check-list de sécurité, s’assurant que la combinaison de Jamie était bien verrouillée, et que tous ses équipements étaient en état de marche.

— O.K., camarade, dit-il, en tapant à l’arrière du casque de Jamie.

Sa voix était étouffée à travers l’isolation du casque.

— Je vais dans le sas, dit Jamie en parlant dans le micro placé dans le casque, entre le bas de la visière et l’anneau du cou.

— Stop, intervint Dezhurova. Attends un instant. Le témoin des U.V. est orange.

Le compartiment du sas comportait une batterie de lampes à ultraviolets qui s’allumaient automatiquement lorsque le sas était dépressurisé. La lumière ultraviolette était censée stériliser les combinaisons spatiales, en tuant tous les microbes accrochés à leur surface, afin que les explorateurs ne puissent pas contaminer le monde à l’extérieur avec des organismes vivants microscopiques venant de la Terre. Les ultraviolets étaient également censés éradiquer toute contamination possible sur les combinaisons des explorateurs quand ils entraient à nouveau dans le rover.

— Le back up est branché, dit dans les écouteurs de Jamie la voix de Dezhurova, d’un ton cassant. Je vérifierai le circuit principal quand tu seras dehors.

— O.K. J’entre dans le sas maintenant.

Le sas n’était pas plus grand qu’une cabine téléphonique, à peine assez large pour contenir un homme en combinaison. Agrippant d’une de ses mains gantées la perche trapue de la balise géologique et météorologique, Jamie pressa de l’autre main le bouton de contrôle près de la porte extérieure. Il entendit le souffle de la pompe démarrer tandis que la lampe témoin du tableau de bord passait de vert à orange.

Le son de la pompe et le léger sifflement de l’air finirent par disparaître, bien que Jamie puisse encore sentir la vibration de la pompe à travers les épaisses semelles de ses bottes. Après une minute, elle cessa aussi et la lampe du tableau de bord passa au rouge. Le sas était maintenant vide d’air. La lumière ultraviolette était invisible à ses yeux, bien sûr, mais il savait qu’elle rendait les bandes rouges de sa manche légèrement fluorescentes.

Jamie pressa le bouton de contrôle, et la porte extérieure s’ouvrit en glissant. Il descendit avec précautions l’échelon métallique pour se retrouver sur le sable rouge de Mars. Il savait que c’était idiot, mais Jamie se sentait libre et heureux d’être seul dehors. Les sables arides de Mars s’étendaient tout autour de lui jusqu’à l’horizon accidenté dont la proximité n’était pas rassurante. Le bord du monde. Le début de l’infini. Le ciel était d’une couleur bronze jaunâtre le long de cet horizon, passant lentement en dégradé vers le bleu au fur et à mesure qu’il levait la tête vers le petit soleil, étrangement pâle.

— Un cratère de belle taille, là, à gauche, dit-il dans son micro. Il a l’air récent, il y a des rochers neufs sur le rebord.

Ils suivaient l’itinéraire qu’ils avaient emprunté durant l’excursion improvisée au Grand Canyon, six ans auparavant. Cette excursion avait failli tous les tuer. L’excursion qui avait permis de découvrir du lichen martien vivant au fond du Tithonium Chasma. Jamie avait plus ou moins espéré retrouver les traces de roues de ce voyage, mais le sable soulevé par le vent les avait complètement recouvertes. Ils ne s’étaient pas préoccupés de planter des balises le long du chemin six ans plus tôt ; ils étaient alors beaucoup trop pressés. À présent, Jamie pouvait corriger cette omission.

Il tira sur la perche, en l’allongeant à sa taille maximale de deux mètres, puis la planta fermement dans la terre rouge et poussiéreuse. Pas la terre, se rappela-t-il. Le regolith. La terre est grouillante de choses vivantes : des vers, des insectes, des bactéries. Le sable couleur rouille de Mars était exempt de toute trace de vie. Il était chargé de peroxydes. Quand les tout premiers véhicules automatiques eurent pour la première fois prélevé des échantillons sur la surface, et qu’ils n’y trouvèrent pas trace de molécules organiques, les chances de découvrir la vie sur Mars s’effondrèrent.

Jamie se sourit à lui-même, en enfonçant l’extrémité pointue de la balise plus profondément dans le sol. Mars les a tous surpris, pensa-t-il. On a trouvé de la vie. Quelle autre surprise trouverons-nous cette fois ?

Sous le niveau des peroxydes, il pourrait y avoir des colonies de bactéries qui digéraient le roc en utilisant l’eau du permafrost. Les géologues avaient été stupéfaits de trouver de telles bactéries profondément enfouies dans le sous-sol de la Terre. Possum Craig sondait pour trouver des organismes martiens similaires.

Jamie était en sueur quand il parvint à enfoncer la balise assez solidement. En se relevant, il déplia les panneaux solaires, puis alluma l’émetteur radio de la balise.

Chante ta chanson, dit silencieusement Jamie à la balise. C’est un totem pour scientifiques, réalisa-t-il. Les instruments installés dans cette mince perche mesureraient en permanence les tremblements de terre, les courants de convection à l’intérieur de la planète, la température de l’air, la vitesse du vent et l’humidité. Parmi les cent balises qu’ils avaient plantées lors de la première expédition, plus de trente d’entre elles fonctionnaient encore après six ans. Jamie voulait retrouver celles qui étaient tombées en panne, pour savoir ce qui leur était arrivé.

Mais pas maintenant, se dit-il. Pas aujourd’hui. Il retourna au rover et monta par le sas ouvert.

Il se retourna et contempla encore une fois le paysage jonché de rochers, avant de refermer la porte du sas. Ce cratère fraîchement formé l’interpellait, mais il savait qu’ils n’avaient pas de temps à y consacrer. Pas maintenant.

Jamie contempla Mars. Aride, presque sans atmosphère, plus froide que la Sibérie et le Groenland ou même le pôle Sud et qui cependant ressemblait à sa terre natale.


JOURNAL INTIME

 

Aucun des autres ne semble comprendre à quel point nous sommes en danger. C’est un monde étranger, et tout ce que nous avons pour nous protéger, c’est une mince couverture de plastique ou de métal. Si cette couverture se déchire avec un seul trou d’épingle, nous mourrons tous. J’étais dingue de venir ici, mais les autres sont encore plus fous. Ils sont à deux doigts de la mort, et ils agissent comme s’ils ne le savaient pas. Ou bien ils s’en fichent. Les fous !


SOL 6/7 : LA NUIT

— En réalité, dit Trudy Hall, l’essentiel du travail scientifique est crevant et ennuyeux.

Ils étaient tous les quatre assis sur les petits bancs de la section centrale du module, autour de la petite table pliante, et les restes de leur dîner se trouvaient dans des plateaux en plastique devant eux. Les deux femmes étaient d’un côté de la table, Trumball et Jamie de l’autre.

— N’importe quel travail est ennuyeux, dit Trumball, en prenant son verre d’eau. Je travaillais dans le bureau de mon vieux quand j’étais gosse. Parlez-moi d’ennui !

— C’est ce qu’ils disent à propos de l’aéronautique, ajouta Stacy Dezhurova d’un air impassible. De longues heures d’ennui ponctuées de moments de pure terreur.

Ils se mirent tous à rire.

— Je sais qu’on pourrait avancer beaucoup plus vite si on ne devait pas planter les balises, dit Jamie, mais elles sont importantes pour…

— Oh, ne sois pas si sérieux ! dit Hall, apparemment surprise. Je ne me plaignais pas. Je faisais simplement une remarque philosophique.

— Les Anglais ont des pensées bien profondes, dit Trumball, en lui souriant de l’autre côté de la table. De la philosophie, tout ça…

— C’est cela que nous aimons, accorda Hall.

Jamie leur adressa un sourire.

— On a bien avancé, dit Dezhurova. Le bord du Canyon sera à portée de main au coucher du soleil demain.

— On pourrait même y arriver si on espaçait les balises un peu plus, suggéra Trumball. Disons, cinquante kilomètres au lieu de trente.

Jamie sentit ses sourcils se froncer légèrement.

— Trente kilomètres, ça signifie un arrêt à peu près toutes les heures.

Trumball se tourna sur la banquette pour faire face à Jamie, avec le sourire de celui qui sait, de celui qui est sûr de lui.

— Oui, mais si on les répartit toutes les heures et demie, on pourra éviter six ou sept arrêts demain. J’ai vérifié sur l’ordinateur. On mettra moins de temps.

L’expression de Hall devint songeuse.

— Mais qu’est-ce que ça va changer aux relevés de données ?

Trumball haussa les épaules.

— Pas grand-chose. On a choisi trente kilomètres de façon arbitraire, non ? Un arrêt toutes les heures, ça correspond à peu près à la vitesse maximum du rover, trente kilomètres heure, hein ?

— Donc, si on espace les balises tous les cinquante kilomètres – tu auras quand même les données que tu veux ? demanda Hall.

Jamie observa son visage, de l’autre côté de la table étroite. Ses yeux gris-bleu étaient fixés sur Trumball. Son menton était légèrement avancé, son visage était sculpté comme celui d’un modèle. Sur Terre, elle faisait de la course à pied ; même durant le long vol vers Mars, elle avait fait des heures de jogging dans la coursive externe du vaisseau spatial, pendant ses loisirs.

Trumball agita la main.

— C’est sûr. Trente kilomètres, cinquante kilomètres, c’est quoi la différence ?

Il était face à Hall, mais regardait du côté de Jamie.

En prenant une inspiration pour se laisser le temps de réfléchir, Jamie dit :

— Tu as peut-être raison, Dex. En espaçant un peu plus les balises, ça ne fera pas de mal.

Les yeux de Trumball brillèrent un instant. Il ajouta rapidement :

— Et on aura plus de temps pour le canyon.

Jamie hocha la tête :

— Pourquoi pas ? C’est une bonne suggestion.

Le sourire de Trumball laissait voir du triomphe plus que de la reconnaissance.

 

Pendant que les autres prenaient leur tour aux toilettes et qu’ils enfilaient leur tenue de nuit, Jamie avança vers le cockpit et appela le dôme.

Le visage trapu aux yeux noirs de Tomas Rodriguez emplit l’écran du tableau de bord. Pendant que Jamie faisait son rapport du soir, que Rodriguez transmettrait à Tarawa, une partie de son esprit rêvassait aux couleurs des membres de l’expédition. Il n’y avait eu aucune tentative volontaire d’atteindre la parité raciale, nationale ou sexuelle, mais néanmoins, les couleurs de peau des membres de l’équipage passaient de l’ivoire chez Trudy Hall à l’ébène chez Vijay Shektar, en passant par le brun olive de Rodriguez. Je pense que je suis quelque part entre Tomas et Vijay, réalisa-t-il.

Jamie avait essayé de planifier les missions sur le terrain afin qu’il y ait toujours deux femmes dans chaque équipe. Il savait qu’il était prudent à l’extrême, voire prude, mais il pensait que les femmes se sentiraient mieux avec une autre femme à bord, plutôt que d’être seules au milieu de plusieurs hommes.

Ainsi, Vijay se retrouvait seule au dôme avec Fuchida, Craig et Rodriguez ; il le savait, mais il pensait que Vijay saurait prendre soin d’elle-même. Fuchida ne serait pas un problème, et Craig jouerait vraisemblablement le rôle de l’oncle bienveillant. Rodriguez avait son content de testostérone, mais il n’était pas assez agressif pour inquiéter Jamie.

Cependant, il voulait voir Vijay, et lui parler.

Quand il eut fini son rapport :

— Vijay est encore debout ?

— Je crois, dit Rodriguez. Reste en ligne deux secondes, je vais la chercher.

Il n’y avait pas d’intercom dans le dôme, juste un réseau de haut-parleurs réservés strictement aux urgences. Rodriguez se leva simplement de la console de communication et marcha jusqu’à la cabine de Shektar. Jamie attendait, en fixant l’écran vide. Rodriguez revint au bout de quelques instants.

— Elle est sur son ordinateur, en train de parler à Dex, apparemment.

Jamie fit tourner le siège du cockpit, et effectivement, Dex était accroupi sur sa couchette surélevée, au-dessus de son portable dont l’écran éclairait son visage souriant, jeune et gracieux.


SOL 7/8 : LA NUIT

— C’est une phase dangereuse, dit Jamie pour avertir Dezhurova.

Après une journée entière de conduite, elle attaquait avec le rover un terrain qui montait fortement, contournant des rochers de la taille d’une automobile, diminuant les rapports de vitesse au fur et à mesure que la pente s’escarpait.

Vers la droite, le soleil couchant touchait presque l’horizon déchiqueté, sa lumière pâle et rosâtre arrivant en biais dans le cockpit, projetant de longues ombres dans le paysage rocailleux. La dernière balise géologique et météo de la journée avait été plantée presque deux heures auparavant. Ils approchaient maintenant du bord du plus grand canyon de tout le système solaire.

— Le bord va apparaître tout d’un coup, prévint Jamie, presque en chuchotant.

— J’ai fait du simulateur, dit impassiblement Dezhurova, sans jamais quitter des yeux le sol qui se déroulait lentement sous eux.

— Excuse-moi, murmura Jamie.

Elle lui jeta un coup d’œil.

— Les copilotes sont toujours en train de conduire de leur côté, dit-elle d’un ton pince-sans-rire.

Jamie se leva à moitié de son siège.

— Je crois…

— Oui.

— Le voilà !

Dezhurova freina si doucement que Jamie fut à peine poussé en avant. Il était assis là à contempler l’immensité du Grand Canyon. Il en avait le souffle coupé.

Il était là.

Stacy murmura :

— Ooooh…, en prolongeant l’exclamation d’une voix tendue par l’appréhension.

Ils regardaient par-delà le bord du Grand Canyon, une faille dans la planète qui s’étendait sur une distance équivalente à celle de New York à San Francisco, profonde de plus de cinq kilomètres, si large qu’on ne pouvait pas en voir l’autre versant. La terre se dérobait immédiatement, abruptement, sans avertissement. Loin, loin en bas, plus profond que la plupart des océans sur Terre, il y avait le fond du Canyon, qui s’étendait au-delà de l’horizon. Il n’y avait pas le moindre nuage de brume pour gêner leur vue ; ils pouvaient le voir dans tous ses détails, avec pour seule limite les distances incroyables que leurs yeux parcouraient.

— Venez voir ! appela Dezhurova par-dessus son épaule.

— On y est ? demanda Trudy Hall, tandis qu’elle et Trumball se précipitaient dans le cockpit, et s’accroupissaient derrière les sièges pour regarder par le pare-brise.

— Merveilleux, murmura Hall.

Jamie jeta un coup d’œil à Trumball. Pour la première fois de sa vie, Dex était muet, admiratif, bouleversé et émerveillé par la majesté de Tithonium Chasma.

Guide-moi sur le bon chemin, grand-père. Jamie priait en silence. Conduis-moi à l’harmonie qui seule peut apporter la paix à mon cœur. Permets-moi de trouver la vérité dans tout cela, et permets-moi d’en voir la beauté.

Finalement, Trumball retrouva sa voix :

— Je ne vois pas la pente de terre par laquelle vous autres êtes descendus.

— Elle est plus loin à droite à quelques kilomètres, dit Jamie, tout à fait sûr de lui.

En s’agenouillant derrière le siège de Jamie, Trumball grogna :

— Territoire-être-connu-par-éclaireur-indien, hein ?

Jamie le regarda sévèrement :

— Tu paries la peau de tes fesses ?

Dezhurova mit son doigt sur l’écran de la carte électronique du tableau de bord.

— Jamie a raison. On est ici… (Son doigt désignait un point clignotant vert sur la carte.)… et nous voulons être là.

— On peut y être avant la nuit ? demanda Hall.

— Non, dit Dezhurova, secouant la tête. Le soleil frôle déjà l’horizon.

— On a encore une heure et demie à peu près, avant qu’il fasse nuit, fit remarquer Trumball.

Dezhurova se retourna sur son siège pour lui faire face.

— Tu as envie de tâtonner à la recherche de ton chemin le long du bord de cette falaise dans le noir ? Moi non.

— Il ne fera pas si noir, pas tout de suite. Et tu as les phares, pour l’amour de Dieu.

Dezhurova plissa son large menton d’un air buté.

— Ce n’est pas la voiture de Batman…

— Mais je crois que…

Jamie interrompit Trumball :

— Dans toute discussion concernant la sécurité, Dex, ce sont les astronautes qui ont le dernier mot. C’est le règlement.

— Et nous obéissons toujours au règlement, pas vrai ? grogna Trumball.

Hall tenta de désamorcer le conflit :

— Si on est à peu près à une heure et demie de l’endroit, pourquoi ne pas attendre demain matin ? Ça ne changera pas grand-chose, non ?

Trumball lui sourit, à moitié sincère.

— Ouais, tu dois avoir raison. Connerie !

Trumball se leva et partit en direction de la minuscule cuisine à l’arrière du module. À contrecœur, pensa Jamie.

— Nous pourrions peut-être dîner, lança-t-il par-dessus son épaule.

Hall alla le rejoindre pour l’aider à sortir les portions de plats préparés du congélateur pour les passer au four à micro-ondes.

— Je vais installer une des balises, dit Jamie à Dezhurova, en se levant de son siège.

— Ça veut dire que je vais devoir mettre ma combinaison aussi, dit-elle en soupirant.

— On peut faire une petite entorse au règlement. Je ne vais rester que deux petites minutes.

De ses yeux bleu saphir, elle fit un clin d’œil en direction de Trumball.

— Une entorse au règlement ? Qu’est-ce que tu crois qu’il va en penser ?

Avant que Jamie puisse répondre, Dezhurova ajouta :

— Cela dit, j’aimerais bien sortir un peu d’ici.

Ils allèrent donc tous les deux vers les combinaisons rangées près du sas, et les enfilèrent pendant que Trumball et Hall dépliaient la table, et commençaient leur repas.

— Attendez-nous avant de prendre le dessert, lança avec entrain Dezhurova.

— D’accord, dit Hall.

Ils contrôlèrent mutuellement leurs combinaisons, puis Jamie entra dans le sas après avoir pris une des balises. Une fois dehors, à peine avait-il allongé la perche et planté sa pointe dans le sol, que Dezhurova sortit à son tour du sas pour le rejoindre.

— Ce fichu circuit de contrôle est encore hésitant, se plaignit-elle.

Tout en se battant avec la perche, Jamie dit :

— On devrait peut-être le tracer sur toute sa longueur, à partir de la console. Pour trouver le problème.

— Oui, je crois que c’est ce qu’il faudra faire, dit Dezhurova.

Puis elle ajouta :

— Ils auraient dû mettre un foret électrique sur les perches.

En s’arc-boutant et grognant sous l’effort pour enfoncer la perche dans le sol, Jamie répondit :

— La puissance musculaire est moins chère.

Il se releva, et monta les ventilateurs de sa combinaison. Il sentait la transpiration lui couler le long des côtes.

— Je crois que ça ira, dit-il.

Dezhurova répondit :

— Tu ne l’as pas allumée.

— Attends une minute. Je veux voir si…

— Le soleil est couché. Il faut rentrer.

— Une minute.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Jamie tourna le dos à la faible lueur rose, là où le soleil disparaissait derrière l’horizon déchiqueté. Le ciel vers l’Est était noir et vide.

— Laisse tes yeux s’habituer à l’obscurité, Stacy.

— Si tu essaies de voir la Terre, ce n’est pas…

— Non, souffla-t-il. Attends.

— Attends quoi ?

Jamie les vit. Les bandes de lumière chatoyantes, aussi pâles que des spectres, clignotant à travers le ciel dans des tons roses et blancs fantomatiques.

— Une aurore boréale ! sursauta Dezhurova.

— Les danseurs célestes, murmura Jamie, plus pour lui-même que pour elle.

— Il doit y avoir une éruption solaire… ou une perturbation quelconque…

— Non, s’entendit dire Jamie. La magnétosphère de Mars est tellement ténue que le vent solaire frappe la haute atmosphère tout autour de la planète. On a des aurores presque toutes les nuits, tout de suite après le coucher du soleil. Mais elles disparaissent plutôt vite.

Son âme de Navajo disait : Les danseurs célestes sont là, grand-père. Je les vois. Je les comprends. Ils m’apportent ton esprit, grand-père. C’est bon que tu sois là avec moi. Source de force et de beauté.


Les Anciens enseignaient que le Peuple vivait autrefois dans un monde rouge, longtemps avant de venir dans le désert où ils vivent maintenant. Coyote, le fourbe de toujours, provoqua un énorme déluge qui aurait anéanti tout le Peuple s’ils n’avaient pas pu atteindre sains et saufs le monde bleu.


EN TRANSIT

Malgré ses efforts, Jamie ne pouvait s’empêcher de trouver exigus, étriqués et étouffants, les quartiers de résidence du vaisseau spatial pour Mars.

Il savait que sa cabine était en fait un peu plus grande que celle qu’il avait occupée dans le vaisseau de la première expédition, mais le vaisseau spatial d’alors comportait un carré assez spacieux pour accueillir l’ensemble des douze scientifiques et astronautes à bord. Et il y avait aussi un observatoire, endroit où Jamie pouvait s’isoler de tous, au moins pour un petit moment.

Le vaisseau de la seconde expédition était de forme circulaire. Chacun des huit compartiments était en forme de part de tarte ; tous exactement de la même taille. Une coursive se trouvait à la périphérie, donnant accès à chaque cabine. Elle servait également de piste de course pour Trudy Hall. Chaque matin, sans exception pendant les cinq mois de vol vers Mars, Jamie avait été réveillé par le choc impitoyable de ses pieds autour de sa cabine, durant toute une heure.

Dans chaque compartiment, la porte du côté large de la part de tarte s’ouvrait sur la coursive. La porte du côté étroit donnait sur l’une des deux salles d’eau du vaisseau ; les trois femmes se partageaient une des toilettes, les cinq hommes l’autre.

Il n’y avait pas d’observatoire. Les architectes du vaisseau avaient placé un écran plat sur l’un des murs de chaque cabine, une sorte de « fenêtre » électronique qui pouvait afficher la vue de l’extérieur ou des vidéos, suivant la préférence de l’occupant. Elle pouvait également servir d’écran d’ordinateur.

Leur vaisseau cylindrique se balançait au bout d’une attache de cinq kilomètres de long, composée de petits tubes de billes microscopiques, qui étaient autant de molécules synthétiques d’atomes de carbone de forme sphérique. Dures, légères et flexibles, les attaches tubulaires résistaient à la traction mieux que n’importe quel alliage métallique. À l’autre bout de l’attache se trouvait le système de propulsion nucléaire et son bouclier anti-radiations. Les deux modules pivotaient autour de leur centre pour donner une sensation de pesanteur aux explorateurs : un g terrestre quand ils quittèrent l’orbite de la Terre, diminuant progressivement jusqu’à un tiers de g, comme sur Mars, au fur et à mesure qu’ils traversaient l’abîme entre les deux planètes. Ainsi, les explorateurs étaient habitués à la pesanteur martienne quand ils atterrissaient.

Malgré sa fenêtre électronique, Jamie se sentait comme un animal en cage, un détenu en prison. Le vaisseau spatial n’était jamais silencieux : des pompes soufflaient, des ventilateurs bourdonnaient, des ordinateurs faisaient des bips. Il pouvait entendre les gens parler à trois ou quatre cabines de la sienne. Chaque jour, le jogging de Trudy Hall dans la coursive périphérique ressemblait au supplice chinois de la goutte d’eau, son trottinement régulier cognant interminablement sur le plancher.

Jamie passait le moins de temps possible dans ses quartiers, préférant la cuisine à l’étage du dessus. Au moins, elle était suffisamment grande pour les accueillir tous ensemble, bien qu’elle ait quelque chose de la boîte à sardines. Ils se bousculaient toujours, là-dedans. « Bonjour » était inévitablement suivi de « Oh ! pardon ! » La cuisine servait aussi de salle de conférence. Il n’y avait pas d’autre pièce disponible. Le vaisseau spatial avait été conçu pour minimiser les coûts, pas pour maximiser le confort de l’équipage.

Malgré la promiscuité ou peut-être à cause d’elle, tout le monde était extrêmement poli. La plupart du temps. Personne ne se plaignait des odeurs corporelles ni des plaisanteries douteuses. Personne n’écoutait des disques, ne regardait des vidéos sans utiliser des écouteurs, à moins que tous acceptent d’écouter ou de regarder. Ceux qui avaient eu des relations sexuelles étaient restés discrets, pendant et après. La plupart du temps.

Mais il y avait des tensions. Possum Craig se faisait taquiner pour son nez, mais du point de vue de Jamie, celui-ci était plus sensible à son statut de réparateur de l’équipe. C’est un scientifique très professionnel, pensait Jamie, mais il a passé sa carrière à travailler pour des compagnies pétrolières, plutôt que pour des universités. Les autres scientifiques le prennent inconsciemment de haut.

Vijay Shektar semblait constamment sur ses gardes face au flirt. Elle était apparue à Jamie comme une simple jolie jeune femme, quand il l’avait rencontrée pour la première fois, mais après les mois de confinement dans le vaisseau, elle se mit à lui apparaître comme l’une de ces voluptueuses danseuses sculptées sur la façade des temples hindous. Les autres hommes avaient de toute évidence la même sensation, mais avec son esprit australien caustique, elle décourageait tout homme qui tentait de l’entreprendre. Il fallut plusieurs semaines avant que Tomas Rodriguez n’admette finalement sa défaite.

Il était plus difficile à Jamie d’appréhender Fuchida. Celui-ci était constamment d’une exquise politesse, et semblait totalement à son aise dans la promiscuité ; mais ses yeux avaient l’air tristes, mélancoliques, comme si Fuchida se languissait de quelque éden perdu à jamais. Jamie se demandait ce qui préoccupait le biologiste japonais : était-ce quelque chose de son passé qui le dérangeait ? Ou bien le futur qui le préoccupait ?

L’autre biologiste, Trudy Hall, semblait tout à fait réservée : presque toujours aimable, intelligente, mais pas du tout extravertie. Elle suivait son petit bonhomme de chemin et passait la plus grande partie de son temps à travailler avec Fuchida.

Anastasia Dezhurova était exactement aux antipodes : au premier abord, Stacy semblait ténébreuse, renfrognée et sinistre, mais dès qu’on commençait à parler avec elle, elle se révélait sympathique, aimable et parfaitement compétente. Elle était solidement charpentée, elle se déplaçait lentement, mais ses réflexes étaient vifs comme l’éclair. Pendant une session d’entraînement obligatoire dans le désert du Dakota, Jamie l’avait vue attraper vivement à mains nues un mulot, alors que celui-ci venait flairer dans sa tente. Elle emporta alors tendrement le rôdeur terrifié dehors dans les broussailles, et le laissa s’enfuir.

Dezhurova était senior dans l’équipe des deux astronautes, avec plus d’une douzaine de vols dans l’espace pour le compte des Russes ; elle secondait Jamie. Elle travaillait au début avec Rodriguez et, au fur et à mesure des semaines, de plus en plus avec Craig, pour la maintenance des équipements et pour réaliser les expérimentations astronomiques, sous la direction des astronomes de la Terre.

Si le fait de lui être subordonné menaçait le machisme de Rodriguez, ce dernier n’en laissait rien paraître. Tomas semblait être d’une espèce conciliante, et d’humeur facile. Mais Jamie se demandait combien de temps il pourrait tenir avec trois femmes sans causer de problème.

Ce fut Dex Trumball qui irrita le plus Jamie. Dex, avec son beau sourire suffisant et ses manières douces. Un jeune homme né pour l’argent, qui n’avait jamais eu à se battre pour avoir quoi que ce soit dans la vie. Son père avait été le moteur principal du financement de cette expédition, mais de toute façon, Dex aurait été choisi, car c’était un bon géophysicien. Rien moins qu’une maîtrise à Yale et un doctorat de Berkeley, plus un brillant travail sur les mascons lunaires – les « mas »ses « con »centrées lunaires –, formations géologiques massives situées dans le sous-sol de la planète.

Les longs mois du voyage vers Mars se déroulèrent assez tranquillement, à l’exception d’une panne de communication, quand l’antenne principale répondit à une commande erronée de l’ordinateur, et se bloqua en pointant dans une direction autre que celle de la Terre. Durant une journée entière, Dezhurova et Rodriguez tentèrent toutes les astuces de programmation qu’ils connaissaient pour débloquer l’antenne, sans succès. Finalement, la Russe et Craig durent revêtir leurs combinaisons et faire une sortie pour démonter le système de pilotage de l’antenne, le reprogrammer à l’intérieur du vaisseau spatial, puis ressortir et le réinstaller. Il n’y eut aucun dommage, et personne ne fut blessé, mais tous eurent terriblement peur jusqu’à ce qu’ils eussent rétabli le contact avec le contrôle de mission de Tarawa.

Jamie remarqua cependant que Trudy Hall était devenue très pâle sous l’emprise du stress. Quand il interrogea Vijay à son sujet, Shektar lui dit qu’elle avait donné à la biologiste des tranquillisants pour la calmer.

Le seul autre incident fut à l’occasion d’une éruption solaire, quand ils durent passer cinquante-trois heures dans la cellule anti-tempête du vaisseau. Trudy se retrouva en hyperventilation à cause de l’anxiété ; tous les autres allaient bien. Trudy eut sa part de moqueries car elle avait dû coller un sachet sur son visage et respirer dedans pendant presque vingt minutes.

Puis, une nuit, tardivement, à mi-parcours sur le chemin vers Mars, alors qu’il se préparait à se coucher, Jamie entendit des rires étouffés venant de la cabine voisine. Les quartiers de Dex.

— Qu’est-ce qu’il a fait ? (À travers la fine cloison séparant leurs cabines, la voix de Trumball avait un ton accusateur, presque coléreux.) Je veux dire, en quoi a-t-il un jour apporté une contribution au domaine de la géologie ?

La voix qui répondait était trop faible, trop étouffée pour que Jamie en reconnaisse les mots ou l’auteur. Ça ressemble à une voix de femme, pensa-t-il.

— Je vais te dire quelles ont été les contributions scientifiques de notre grand chef indien, continua haut et fort Trumball. Rien. Nul. Nada. Zéro.

Il parle de moi, réalisa Jamie.

La femme dit quelque chose ; le ton ressemblait peut-être à une protestation.

— Oh, oui, c’est sûr, il a conduit la première expédition vers le Grand Canyon et ils y ont trouvé le lichen. Mais il n’a pas fait la découverte, ce sont les biologistes qui l’ont faite. Il a eu beau se marier avec l’une d’entre elles, il n’aurait pas pu faire ce travail.

La femme parla encore, toujours plus bas.

— Je peux te dire que s’il n’avait pas été un Peau-Rouge, il ne serait pas directeur de mission, insista Trumball. Ses réalisations scientifiques sont nulles. Il est un choix politique, rien de plus.

Trumball continua pendant un moment, d’un ton plus bas, ses mots trop étouffés maintenant pour que Jamie puisse les deviner.

Jamie s’effondra sur sa couchette, épuisé, défait, avec un sentiment de vide. Il a raison, réalisa Jamie. Je n’ai pas beaucoup contribué dans ce domaine. Je me suis trouvé dans la première expédition par un coup de chance et je suis ici comme directeur de mission parce que j’ai milité pour.

Il essaya de dormir. Mais il ne pouvait pas. Est-ce que tous les autres pensent la même chose de moi ? Est-ce qu’ils me tolèrent simplement parce que je faisais partie de la première expédition ? Ou bien parce que je suis le plus âgé ?

Puis il entendit la femme rire. Dex lui fit chut ! Jamie essayait de ne pas entendre, se retourna sur sa couchette et se couvrit la tête de la mince couverture en plastique. Silence pendant un moment. Puis un léger gémissement, presque un sanglot. Jamie serra fortement les yeux, essayant de se convaincre qu’il était sourd. Elle gémit à nouveau, plus fort. Cela continua ainsi pendant une bonne heure.

Jamie ne pouvait pas dire avec certitude qui était là avec Dex, mais la voix de la femme ressemblait à celle de Vijay.

***

Cela prit plusieurs jours avant qu’il puisse à nouveau la regarder dans les yeux. Avant qu’il puisse même regarder l’un d’entre eux sans se demander ce qui lui passait par la tête.

Et il ne pouvait plus du tout regarder Trumball. Jusqu’au soir où un conflit ouvert éclata entre Dex et lui.

Fuchida et Hall faisaient une présentation aux autres scientifiques sur les dernières découvertes de la Terre. Tout le monde était rassemblé sur les banquettes qui longeaient l’unique table de la cuisine. Les écrans le long des cloisons incurvées montraient les microphotographies d’échantillons de lichen martien qui avaient été ramenés sur Terre par la première expédition.

— Nous savions avant de décoller, disait Trudy Hall debout en tête de table, que les lichens martiens sont remarquablement similaires aux lichens terrestres selon plusieurs critères, mais résolument différents selon d’autres.

— Comme les lichens terrestres, il y a des colonies d’algoïdes et de fongoïdes qui vivent ensemble en symbiose, qui…

— Sans les bénéfices du mariage, interrompit Trumball.

Sans se démonter, Hall répondit :

— Ils ont une reproduction asexuée.

— Ce n’est pas drôle.

— Comment tu le sais, si tu n’as pas essayé ?

Jamie leva ses avants-bras au-dessus de la table et dit doucement :

— Revenons au sujet, s’il vous plaît.

Hall hocha la tête, et reprit :

— La chose la plus intéressante, c’est que leur noyau contient des molécules à deux brins qui ressemblent remarquablement à notre propre ADN.

— Leur code génétique ressemble beaucoup au nôtre, enchaîna Fuchida en se levant à côté de Hall.

En montrant l’image artificielle d’une double hélice jumelée, Fuchida dit :

— Leurs gènes sont composés de quatre bases, tout comme les nôtres.

Jamie sentit que la voix de Fuchida tremblait un peu. De l’excitation qu’il tentait de contrôler ?

— Tu veux dire que nous sommes parents ? demanda Shektar, les yeux grands ouverts, avec un peu d’appréhension dans la voix.

— Pas forcément, répondit Fuchida en levant légèrement une main. Leurs bases n’ont pas la même composition que les nôtres. Nous avons l’adénine, la cytosine, la guanine et la thymine. Les bases martiennes sont remarquablement similaires fonctionnellement, mais sont d’une composition chimique différente. On ne leur a pas encore donné de nom formel. On les appelle simplement Mars 1, Mars 2, Mars 3, et…

— Laisse-moi deviner, interrompit Trumball. Mars 4 ?

Fuchida fit une minuscule révérence :

— Oui, Mars 4.

— Eh bien, voilà qui est poétique ! murmura Possum Craig.

Tandis que Fuchida et Hall montraient tour à tour comment l’ADN martien fonctionnait, l’esprit de Jamie se mit à errer. Ce même système pour passer l’information génétique d’une génération à l’autre, mais une structure chimique différente. Sommes-nous parents ? La vie sur Terre a-t-elle pour origine Mars ? Ou vice versa ?

Il réalisa que les autres parlaient déjà du même sujet.

— C’était forcément Mars vers la Terre, répétait avec obstination Craig. Ça ne pouvait pas être dans l’autre sens.

— Pourquoi pas ? demanda Shektar.

— La pesanteur, répondit Trumball. C’est beaucoup plus facile pour un morceau de rocher de Mars de s’arracher et d’errer dans l’espace jusqu’à la Terre, comparé à un gros morceau de Terre qui décolle pour Mars.

— Et Mars est beaucoup plus proche de la ceinture d’astéroïdes, intervint Rodriguez, assis au pied de la table. Elle reçoit beaucoup plus d’impacts de météorites que la Terre.

— Oui, bien sûr, dit Hall.

— Les impacts de météorites arrachent des morceaux de rochers martiens qui partent vers l’espace, continua Rodriguez avec ténacité. Certains de ces rochers sont entraînés suffisamment près de la Terre pour que notre pesanteur puisse les capturer et les attirer vers le sol.

Ils plongèrent dans un débat afin de savoir quelles étaient les chances que la vie sur Mars et la vie sur Terre soient plus ou moins parentes. Jamie n’écoutait que d’une oreille, s’interrogeant à propos des liens entre la vie sur Terre et la vie sur Mars. Il oublia Dex et ses plaisanteries pernicieuses, il oublia sa préoccupation de savoir ce que les autres pensaient de lui. En esprit, il vit la construction dans la falaise dans le Grand Canyon de Mars et d’autres comme elle, éparpillées dans le désert du Sud-Ouest.

Il était convaincu qu’il y avait une relation, qu’il en fallait une ; deux mondes assez proches pour être frères et tous deux abritant la vie. Ils devaient être parents. Jadis, d’une façon ou d’une autre, la vie avait ensemencé les mondes rouge et bleu. À quelle époque ? Combien de temps cela avait-il pris ?

C’est ce que nous sommes venus découvrir, répondit la partie rationnelle de son esprit.

— Nous devrons protéger toutes les espèces naturelles, bien sûr, disait Trumball. En supposant qu’il y ait plus d’une espèce à protéger.

Jamie reporta toute son attention à la discussion.

— C’est un peu tiré par les cheveux, dit Hall, tu ne trouves pas ?

— Pas plus tiré par les cheveux que de trouver la vie sur la planète, dit Trumball, en se renversant sur la banquette jusqu’à ce que ses épaules s’appuient contre la cloison incurvée.

Shektar le fixait :

— Tu crois vraiment que nous pourrions modifier l’environnement de toute la planète ?

— La rendre si semblable à la Terre que les gens pourraient marcher à sa surface sans combinaison ?

Rodriguez avait l’air clairement dubitatif.

— Pourquoi pas ? répondit avec aisance Trumball. Il y a plein d’eau dans le permafrost. Chauffez-la, pompez-la, et vous pouvez réchauffer l’atmosphère. Utilisez des bactéries sidérophiles. Ensemencez l’atmosphère avec des algues bleues et elles absorberont le dioxyde de carbone dans l’air et nous donneront une atmosphère d’oxygène et d’azote respirable.

— Dans une centaine de milliers d’années, dit Hall.

— Ne sois pas stupide, coupa Trumball. On a fait des études qui démontrent que ce sera possible dans un siècle ou deux.

Jamie vit le sourire oblique et suffisant sur le visage de Trumball, et se souvint de son sarcasme : en quoi a-t-il un jour apporté une contribution au domaine de la géologie ?

— Et qu’arrivera-t-il aux formes de vie indigènes ? demanda-t-il tranquillement.

— Il faudra les protéger, comme je l’ai dit.

— En supposant que tu puisses faire tout ça, demanda Craig, comment tu vas le payer ?

Le sourire suffisant de Trumball s’élargit :

— C’est toute la beauté de l’opération. Le projet se finance de lui-même.

— Comment ?

— La colonisation.

— La colonisation ? répétèrent plusieurs voix.

— Oui, pourquoi pas ? Il y a des touristes qui réservent des vols pour l’hôtel en orbite, non ? Et la Base Lunaire qui accueille des retraités. Pourquoi pas coloniser Mars ?

— Un peu cher, tu ne crois pas ? dit Dezhurova.

Jamie sentait bouillonner dans ses entrailles quelque chose comme de la lave en fusion.

Trumball croisa nonchalamment ses mains derrière sa nuque en répondant :

— Écoutez, vous devriez être dans le coup. Il y a des tas de gens actuellement qui paieraient pour un voyage sur Mars. Bon, ça coûte dix millions par personne, mais qu’est-ce que c’est pour le P.-D.G. de Masterson Aerospace ou le patron de Yamagata Heavy Industries ? Ou bien pour une star de la vidéo ? Et le prix baissera en établissant ici sur Mars des équipements pour remplir les réservoirs ou faire pousser de quoi se nourrir.

— Donc tu penses que tu peux établir des colonies permanentes sur Mars, marmonna Rodriguez.

— Sûr et certain, répéta Dex. Mais, bon sang, pourquoi pas ?

— Mon Dieu, murmura Hall.

— Les grandes entreprises montreront le chemin, continua Trumball, et l’industrie du tourisme sautera à pieds joints sur l’occasion. Des vacances sur Mars ! Visitez le Grand Canyon ! Escaladez la plus haute montagne du système solaire !

— Pourquoi pas y faire du ski ? marmonna Dezhurova.

— On pourrait faire de la neige, c’est clair !

— Mais les touristes ne restent pas…

— Ouais, mais ce sera juste un début, répondit Dex, de plus en plus enthousiaste. On devra construire des équipements pour les touristes, non ? Dites-vous bien que ce sera le début des colonies permanentes.

— Non, dit Jamie.

Trumball se retourna lentement pour lui faire face, le sourire suffisant toujours aux lèvres de son beau visage.

— Je me doutais bien que tu ne voulais pas y aller.

— Mars ne sera pas transformée en site touristique ou en colonie.

— Tu veux parier ?

— Je crois que c’est de la pure sottise, dit Hall, un peu offusquée.

— C’est ce que disait ton grand-père quand on parlait d’une lune de miel en orbite, répliqua Trumball, mais les gens le font bien maintenant, non ?

— Ce dont tu parles, dit Dezhurova, transformer toute la planète… ça s’appelle « terraformer », non ?

— Terraformer, oui, acquiesça Trumball.

Essayant de contrôler la colère qui bouillonnait en lui, Jamie dit :

— Tu veux modifier toute la planète, la rendre exactement comme la Terre.

— C’est l’idée de base. Alors elle sera plus sûre pour les visiteurs. Alors on pourra construire des logements permanents. Construire des villes, des colonies.

— Exactement comme les Européens dans les Amériques, dit Jamie.

Trumball rit tout haut.

— Je savais que ça te ferait mal. L’aliénation culturelle et tout ça.

— Et tu mettras le lichen dans une réserve, là où les visiteurs pourront venir l’admirer.

Le sourire de Trumball ne varia pas d’un centimètre.

— Hé, ne te monte pas la tête comme ça. C’est ça l’avenir, mon vieux. Et puis tu en as fait plus que quiconque ici pour rendre ça possible.

— Moi ?

— C’est sûr, dit Trumball. C’est toi qui as poussé la première expédition vers le Grand Canyon, non ? Sans toi, ils n’auraient jamais trouvé le lichen.

Jamie fut subitement déstabilisé. Il ne s’attendait pas du tout à recevoir des louanges de Trumball.

— Et tu as même fait du bruit à propos d’une certaine construction dans la falaise, non ? continua Dex. Ça ferait une attraction touristique diabolique ! Un village martien indigène. Dis-toi bien que les gens paieraient une fortune colossale pour voir ça.

— Pas tant que je vivrai, dit Jamie de toute la force de son âme.

— Tu ne peux pas l’empêcher, grand chef, dit Trumball avec autant de force. C’est inévitable. Nous venons, nous voyons, nous conquérons.

— Pas tant que je vivrai, répéta Jamie.

Puis il ajouta :

— Ni de ton vivant non plus.

— Ah, non ? Combien tu veux parier que la prochaine expédition sur Mars emmènera des touristes ? Seulement un ou deux de ces vieux richards qui s’en fichent de dépenser quelques millions de dollars pour prouver leur machisme. Mais ils viendront.

— Peut-être des reporters, marmonna Fuchida.

— Et ruiner Mars, comme les Européens ont ruiné tout ce qu’ils ont touché, dit Jamie.

— Ruiner quoi ? contra Trumball. Tu ne serais pas en voyage vers Mars si tes précieux indigènes d’Amérique avaient poursuivi leur chemin. Tu serais encore en train de chasser le bison et de tisser des tapis.

Jamie se jeta sur ses pieds, trop furieux pour se contrôler plus longtemps.

Il pointa son doigt vers Trumball comme un pistolet :

— Personne ne bousillera Mars, Dex. Ni toi ni personne. Je te le promets.

Dex sourit nonchalamment.

— Et comment tu vas nous arrêter, grand chef ?

Jamie n’avait pas de réponse.


SOL 8 : LE MATIN

Jamie était debout, seul, dans l’ancienne ville, le soleil était si brillant dans le ciel clair et doré que sa réverbération sur les constructions d’albâtre lui faisait mal aux yeux. La chaleur du soleil était douce sur sa peau nue. La ville était abandonnée, calme, silencieuse, mais aussi belle que lorsque les architectes l’avaient achevée.

Où sont les gens qui ont construit cet endroit magnifique ? Jamie s’interrogeait en traversant pieds nus la place centrale. Les colonnes cannelées des magnifiques temples se dressaient de chaque côté de lui. Devant lui s’élevait un palais dont les marches atteignaient le ciel.

Où sont-ils passés ? se demanda-t-il.

Soudain, le silence paisible fut rompu par le vacarme de milliers de gens qui se déversaient de tous côtés sur la place, s’écoulant en hordes sans fin, hommes, femmes et enfants en shorts, T-shirts et casquettes de base-ball, brandissant des appareils photo, mâchonnant des hamburgers et des frites, et renversant leurs gobelets en plastique pleins de soda.

Il reconnaissait certaines personnes. Il vit une splendide femme à peau noire dans un minuscule bikini vert émeraude, allongée sur une des hautes corniches du temple, bronzant seule, à l’écart de la foule qui le bousculait.

Un bruit de marteaux et de scies électriques emplit l’air ; des grues de chantier s’élevèrent dans le ciel au fur et à mesure que les gens s’entassaient dans l’ancienne ville en ruine.

Un homme maigre, au regard dur, au crâne rasé, dirigeait tout, faisant courir tout le monde chaque fois qu’il faisait un signe de ses mains.

— Vous, vous allez au temple là-bas, vous prenez des repères de l’œuvre d’art sur le mur, avant de l’arracher et de la rapporter sur Terre. Les autres peuvent aller manger au nouveau fast-food que nous sommes en train de construire.

L’homme regarda Jamie, et sembla le reconnaître.

— Vous ne pouvez pas rester là ! cria-t-il, en colère. Que faites-vous en dehors de votre réserve ?

Jamie reconnut l’homme. C’était Darryl C. Trumball. Et debout juste derrière lui, il y avait son fils, Dex, qui souriait d’un air suffisant.

 

Les yeux de Jamie s’ouvrirent brusquement. Il transpirait et son drap était emmêlé autour de ses jambes. Quelques dizaines de centimètres au-dessus de lui se trouvait la couchette supérieure du rover, légèrement fléchie sous le poids de Dex Trumball. De l’autre côté du couloir, les deux femmes dormaient.

Il cilla et se frotta les yeux. Il était en train de rêver, mais il ne pouvait pas se souvenir entièrement de son rêve. Quelque chose comme des hordes de gens en T-shirts criards et en maillots de bain, grouillant sur la surface aride de Mars, laissant derrière eux des tonnes de cannettes de bière vides et des emballages de fast-food jonchant le paysage couleur rouille. Un rêve dérangeant, dont le contenu s’évanouissait au fur et à mesure que Jamie tentait d’en retrouver les détails.

Trumball était dans le rêve. Et Vijay Shektar aussi, portant un minuscule bikini à la place de sa combinaison d’expédition.

Jamie secoua la tête, en essayant de dissiper les dernières bribes de son rêve, puis glissa doucement de sa couchette du bas, sans déranger Dex. Il jeta un coup d’œil furtif au jeune homme ; le visage de Trumball était paisible, détendu. Pas de cauchemar pour lui. De l’autre côté de l’étroit couloir, Stacy Dezhurova était tournée du côté de la cloison, légèrement repliée sur elle-même, les genoux relevés. Trudy Hall, sur la couchette du dessus, était allongée sur le dos, les sourcils légèrement froncés. Jamie se sentait presque coupable de les regarder dans leur sommeil. Voleur d’âmes, pensa-t-il. Laissons-les avec leurs rêves bien à eux.

Il prit sa combinaison froissée et se dirigea à pas feutrés vers les toilettes. Quand il revint, ils étaient tous les trois réveillés et assis au bord de leurs couchettes, bâillant et se frottant les yeux.

Jamie s’avança vers le cockpit et leva l’écran thermique du pare-brise.

Et il sursauta.

La brume. Il avait oublié les brumes qui remontaient parfois du fond de la vallée. Maintenant, avec le soleil dépassant à peine de l’horizon oriental, la vallée était emplie de vapeur gris perle, ondulant lentement dans la brise du matin, comme la houle d’une mer calme, comme la respiration tranquille et rythmée de la planète.

— Venez voir ! lança-t-il aux autres.

Trumball était dans les toilettes, mais les deux femmes arrivèrent dans le cockpit.

— Ooooh, souffla Trudy Hall. C’est magnifique !

Stacy Dezhurova hocha la tête et passa une main dans ses cheveux blonds plaqués.

— Magnifique, d’accord. Mais comment allons-nous conduire là-dedans ?

 

Le soleil, en se levant, faisait s’évaporer la brume, se rappelait Jamie en pensant à sa première expédition au canyon. Quand ils eurent pris leur petit déjeuner, puis lancé les moteurs du rover, Dezhurova n’avait plus de raisons de se préoccuper de conduire dans le brouillard.

— Il s’évapore avec le soleil plus vite que notre progression, dit-elle, en conduisant sur le bord du Canyon.

— C’est ici, dit Jamie en pointant le doigt. Son doigt tendu toucha le pare-brise en forme de bulle du rover.

— Je la vois, dit Dezhurova.

La pente était toujours là. Jamie le savait. Plusieurs milliards de tonnes d’éboulis ne disparaissaient pas en six ans ; mais il ressentait secrètement un frisson de soulagement et d’excitation qu’elle soit encore là, comme une rampe préparée par les dieux, afin qu’ils puissent descendre au fond du Canyon.

Une ombre passa au-dessus d’eux et ils levèrent tous la tête. C’était l’un des planeurs, piloté à distance par Rodriguez, depuis le camp de base. Ses caméras et son radar servaient à explorer les territoires éloignés. Jamie brancha les caméras du planeur sur le tableau de bord du rover. La rampe est restée exactement pareille, constata-t-il. Il regarda attentivement, essayant de découvrir les traces que leurs véhicules avaient laissées la première fois. Mais les vents inlassables de Mars les avaient effacées, en les comblant de fine poussière ferrugineuse.

— Donne-moi la vue radar, ordonna Dezhurova.

Jamie savait que le radar pouvait leur fournir des indications sur la solidité du sol. Ils avaient perdu un des rovers lors de la première expédition, coincé dans un ancien cratère rempli d’une fine poussière qui avait avalé la moitié du véhicule, comme des sables mouvants. Il était toujours là, il le savait, à moitié enfoncé dans le bassin de sable. Si nous pouvions le retirer, nous aurions un véhicule supplémentaire pour travailler. Jamie hocha la tête à cette idée. Nous sommes ici pour étudier le lichen au fond du Canyon, pas pour sauver de vieilles épaves.

— Maintenant attention, murmura Jamie, quand Dezhurova fit dépasser le nez du rover du bord du Canyon.

Son regard était fixé droit devant, vers la forte pente, avec de rapides coups d’œil toutes les deux ou trois secondes vers l’écran du radar, comme une pianiste novice regardant tour à tour la partition et le clavier.

— Facile, chuchota Dezhurova, à moitié pour elle-même.

Jamie sentit le heurt quand chacun des trains de roue passa le rocher du rebord. En regardant par le pare-brise, il avait presque l’impression d’être dans un avion en piqué. Dezhurova était penchée au-dessus du volant, les deux mains fermement arrimées sur celui-ci. Ses articulations n’étaient pas blanches, nota Jamie, mais sa prise sur le volant était loin d’être détendue.

— Non mais, regardez-moi ça ! dit la voix survoltée, presque effrayée de Trumball, de derrière le fauteuil de Jamie. Comme un sous-marin en plongée d’urgence.

— Plongée d’urgence, pas très heureux comme expression, dit Trudy Hall.

Jamie les regarda tous les deux par-dessus son épaule. Trumball semblait excité, comme un enfant prêt au saut à l’élastique du haut d’un grand pont. Hall semblait tranquille, bien qu’elle ne cessât de se lécher les lèvres. Après quelques instants tendus, silencieux, Dezhurova relâcha sa posture crispée et se mit à sourire.

— C’est du gâteau.

Les trois autres se détendirent aussi. Jamie n’avait pas réalisé qu’il retenait sa respiration pendant tout ce temps, jusqu’à ce qu’il laisse échapper un gros soupir de soulagement.

— Le seul endroit dangereux que nous ayons trouvé était le cratère rempli de poussière, dit-il, comme si Dezhurova n’avait pas déjà révisé cela un millier de fois. Mais on est peut-être passés à côté d’autres pièges, ajouta-t-il.

— Voilà ce qu’il nous faut, dit Trumball, quelqu’un qui regarde les choses du bon côté.

— Oh ! Chut, Dex ! fit Hall d’un ton irrité.

Trudy tira le siège rétractable derrière Jamie et s’y installa pour voir leur lente descente vers le fond de la vallée, plusieurs kilomètres plus loin. Trumball partit vers l’arrière du module.

— Tu ne veux pas voir ça ? l’appela Hall.

— Pas seulement voir, cria-t-il. Je veux être certain que ça enregistre dans la base de données de réalité virtuelle. Les gens chez nous vont craquer avec ça !

— Tout est enregistré, dit Dezhurova.

— Je vérifie juste, répondit Trumball. Ouais. Chaque petit pixel s’enregistre en couleurs réelles. Tout ce qui nous manque, c’est Tars Tarkas dehors pour nous accueillir.

— Tars Tarkas ? demanda Jamie.

— Un martien de cinquante centimètres, vert, à quatre bras, expliqua Hall, avec dégoût. Un roman de quatre sous que Dex a dû lire dans sa folle jeunesse.

— On dirait que tu l’as lu aussi, bébé, dit Trumball, en revenant vers le cockpit…

Hall répondit :

— Tu n’es pas le seul à avoir déconné dans ta jeunesse, Dex.

Trumball prit l’autre siège rétractable et ils restèrent tous silencieux un moment. Jamie proposa de relayer Dezhurova au volant, mais elle secoua la tête.

— Je ne veux pas m’arrêter. D’ailleurs, ce n’est pas aussi dur que je le pensais.

Jamie hocha la tête, puis réalisa qu’il était au volant quand le rover avait plongé dans le piège de sable, six ans auparavant. Bien sûr, ils avaient tous été lamentablement malades du scorbut, mais c’était lui qui conduisait, et il les avait tous bloqués.

— Regarde, cria Trumball. Je le vois !

— Le vieux rover, dit Jamie.

Il ressemblait à une chenille métallique géante essayant de s’enfoncer dans le sol, son module avant à moitié enterré dans le sable. La poussière soulevée par le vent s’était empilée sur le côté gauche ; le côté droit laissait apparaître l’aluminium nu et brillant ; il était même peut-être décapé.

— Il est encore là, dit Hall.

Trumball rit :

— Parce que tu croyais que quelqu’un allait le récupérer ?

— J’aurai du mal.

— Peut-être qu’on devrait le faire, dit-il.

— Faire quoi ?

— Récupérer le vieux rover.

Jamie lui jeta un coup d’œil.

— Qu’est-ce que tu en penses, grand chef ? demanda Trumball. Si on peut le sortir de ce piège de sable, on aura un autre rover pour jouer.

— Nous n’avons pas besoin d’un autre rover, dit Jamie.

Dezhurova avait ralenti en manœuvrant avec précaution autour de la zone, restant bien à l’écart du cratère rempli de sables mouvants. Ils pouvaient tous voir le contenu du cratère et les petites crêtes de sable qui s’y trouvaient, qui ressemblaient aux rides d’un étang. Jamie était alors trop malade, et épuisé pour les remarquer quand il avait conduit le rover dans ce piège de sable.

— Si, ça pourrait être utile d’avoir un rover de plus, dit Trumball, dont le ton s’enthousiasmait.

— Nous ne sommes que huit, ici, Dex, dit Jamie. Seulement trois conducteurs qualifiés. Nous…

— Si tu sais conduire un rover, interrompit Trumball, j’y arriverai sûrement. On s’est tous entraînés sur les simulateurs.

Trudy Hall demanda :

— Toutes les excursions sont planifiées, Dex. Tu veux un autre rover pour quoi faire ?

Le sourire de Trumball se fit éclatant :

— Pour aller chercher le Pathfinder.

— Le Pathfinder ? laissèrent échapper à l’unisson Jamie et Dezhurova.

— Oui ! Il est sur le site Sagan, plus loin vers l’Ares Vallis. Avec le petit tout-terrain Sojourner, aussi !

— C’est à plus de mille kilomètres, Dex, dit Dezhurova.

— Plutôt quatre mille kilomètres, admit Trumball, depuis notre camp de base.

Ils passaient lentement devant le vieux rover, avançant au pas sur le sol ferme, là où Jamie avait marché, titubé et rampé pour apporter une corde de sauvetage aux Russes qui étaient venus les secourir.

— Arrêtons-nous au moins pour voir si le vieux clou est encore utilisable, pressa Trumball.

Avec un coup d’œil à Dezhurova, qui ralentissait encore le rover, Jamie demanda :

— Pourquoi ? Comment le sauvetage du rover te mènera-t-il à Ares Vallis ?

Continuant à sourire, Trumball dit :

— Bon, voilà mon plan. Si le vieux rover est utilisable, on le conduira à la base. Ou plutôt on le remorquera.

— Le remorquer ? murmura Trudy Hall.

Trumball continua en l’ignorant :

— Puis Wiley et moi, on réparera ce qui a besoin d’être réparé, et on le mettra en état de marche.

Stacy Dezhurova demanda laconiquement :

— Vous achèteriez une voiture d’occasion à ce type ?

— Ensuite je la conduis vers le site de Sagan et je récupère le Pathfïnder et le Sojourner.

— Mais pourquoi ? demanda Hall.

Trumball lui adressa un regard apitoyé.

— As-tu seulement une idée de ce que paierait un musée pour ce matériel ? Le Air and Space Muséum à Washington, par exemple ?

— Pas grand-chose, dit Dezhurova. C’était une opération gouvernementale, je te rappelle.

— D’accord, et Disney ? Ou l’un des casinos de Las Vegas ? Ou l’un des grands parcs d’attraction au Japon ou en Europe ?

— Tu l’expertiserais à combien ? demanda Hall.

Au lieu de lui répondre directement, Trumball expliqua :

— Je peux vous dire que ce sera beaucoup. À combien était cette peinture de Picasso, l’année dernière ? Cinquante mille ? Et c’était juste un morceau de toile avec quelques tâches de couleurs dessus. On est en train de parler d’un engin qui est allé sur Mars, que diable !

— Tu crois vraiment…

— Tu commences par une campagne pour les appâter, continua Trumball avec ferveur. Là-dessus, tu laisses les grands patrons s’échauffer. Les décideurs de Disney. Les Trumps et les Yamagatas ou je ne sais qui. Ils feront monter les enchères à un milliard en un rien de temps.

— Mais ce truc ne nous appartient pas, objecta Hall. Il appartient à la N.A.S.A., non ? Ou au gouvernement américain.

Trumball agita la tête de droite à gauche.

— Mais non ! J’ai vérifié tout ça. Il y a la loi sur les sauvetages…

— C’est pour les bateaux coulés, dit Hall.

— Ou les trésors, ajouta Dezhurova.

— C’est pour le matériel qui a été perdu ou abandonné, rétorqua fermement Trumball. C’est la même loi dans l’espace et sur Terre. Ce type, comment s’appelle-t-il ? Gunn, c’est ça ? Il a retrouvé le satellite Vanguard, je crois. Quelque chose comme ça. C’était un sauvetage.

— Donc, si tu réussis à le prendre, il est à toi ? demanda Hall.

— Ouais, répondit doucement Trumball.

Jamie vit qu’ils avaient dépassé le rover semi-enterré. Le fond du Canyon n’était plus qu’à deux kilomètres de là maintenant, toujours voilé par des vrilles de brume, qui allaient en s’amenuisant. L’idée de retirer le Pathfinder de son site d’atterrissage dérangeait Jamie, très profondément sur un plan émotionnel. Ça avait un léger goût de sacrilège, de profanation de lieu sacré.

Mais il ne dit rien, sachant que s’il parlait, ce serait avec colère.

En revanche, Stacy Dezhurova, elle, ne resta pas silencieuse :

— Dex, même en supposant que tu aies raison, aucun de ces rovers n’a l’autonomie pour faire quatre mille kilomètres et revenir.

— Je sais, dit Trumball avec condescendance. Je ne suis pas complètement débile. On enverra par avion le générateur de carburant à Ares Vallis, comme ça, il sera là pour remplir les réservoirs du rover une fois sur place.

— Par avion… C’est de la folie !

— On devra aussi mettre le recycleur d’eau de secours avec le générateur de carburant, ajouta Dex.

— Encore plus fou.

— Le générateur de carburant se trouve juste à deux kilomètres de la base, en cas d’urgence, non ? Et on n’a plus besoin du recycleur d’eau de secours, maintenant que le jardin est opérationnel. Alors pourquoi ne pas les utiliser ?

— Comment tu veux les envoyer ? demanda Stacy.

— Les moteurs de descente ont une poussée suffisante pour les envoyer sur une trajectoire balistique. J’ai vérifié les chiffres de seize façons différentes depuis vendredi. Ça marchera.

— Envoyer par avion le générateur de carburant de secours à Ares Vallis, murmura Dezhurova. Insensé.

— Je peux te montrer la simulation sur l’ordinateur, dit Trumball sans se démonter.

— Ces moteurs de descente n’ont pas été faits pour un usage répété, fit remarquer Dezhurova. Ils n’ont pas assez de poussée…

Trumball agita un doigt en l’air :

— J’ai tout vérifié, il y a plusieurs mois, avec le constructeur, ma petite Stacy. Tu peux les faire fonctionner une demi-douzaine de fois, pas de souci. Et s’ils peuvent faire atterrir en douceur l’oiseau, ils peuvent le relancer. On ne parle pas d’orbite ici, juste un petit bond par-dessus le désert.

— Et si ça ne marche pas…

— Au pire, on perd le générateur de carburant de secours. Au mieux, on se fait un milliard de dollars sur la vente aux enchères du matériel chez Sotheby.

Jamie restait assis, en laissant Stacy et Dex se disputer. Je ne veux pas entrer là-dedans, se dit-il. Cependant, il savait qu’en fin de compte, forcément, ce serait à lui de prendre la décision.

Trudy Hall prit une expression sardonique :

— Et pourquoi pas récupérer les sondes Viking, pendant que tu y es ?

— Trop grosses, répondit Trumball, factuel. Le Pathfinder est suffisamment petit pour qu’on puisse l’emporter avec nous. Les Vikings sont des vieux clous imposants.

— Il y a une demi-douzaine de sondes disséminées sur la planète, dit Dezhurova.

Trumball hocha la tête :

— La plupart d’entre elles sont trop grosses et trop éloignées pour qu’on puisse les atteindre. D’ailleurs, si on récupère trop de vieux matériel, sa valeur commencera à diminuer. Il faut qu’on joue serré, ma petite.

Il y a réfléchi depuis longtemps, réalisa Jamie. Il a fait des simulations sur ordinateur. Dex ne fait rien sans en avoir entièrement prévu tous les détails.

Ils s’éloignaient du vieux rover, qui restait derrière eux. La brume se levait au fond du Canyon.

Trumball tapa sur l’épaule de Jamie.

— Bon, grand chef, qu’est-ce que tu en dis ?

Jamie fit la grimace en entendant la plaisanterie raciste de Trumball, mais dit simplement :

— Je pense que ton idée devra attendre la prochaine expédition, Dex.

— C’est à peu près la réponse que j’espérais, répondit Trumball.

Jamie pensait qu’il serait renfrogné et blessé dans son orgueil d’avoir essuyé un refus. Mais on aurait plutôt dit un jeune homme sortant un atout de sa manche.

— Et si nous faisions un marché, suggéra-t-il, avec un sourire malicieux. Je vais chercher le Pathfinder, et toi, tu peux aller à ta construction dans la falaise.


DOSSIER : C. DEXTER TRUMBALL

Quoi qu’il fasse, quoi qu’il accomplisse, Dex Trumball ne parvenait jamais à percer la froideur et l’indifférence de son père.

Darryl C. Trumball était un self-made-man, et il le proclamait à qui voulait l’entendre. L’un des souvenirs les plus anciens de Dex était son père accaparant un sénateur des États-Unis lors d’une réception chez lui et, ponctuant chacun de ses mots d’une tape sur l’épaule, lui déclarant avec insistance :

— Quand j’ai commencé, je n’avais rien d’autre que mes mains nues et mon cerveau, et je me suis construit une fortune.

En réalité, le vieil homme avait commencé avec un maigre héritage : une boutique de carrosserie à la limite de la faillite, quand le grand-père de Dex était mort d’une crise cardiaque en buvant sa quatrième bière dans le bar du voisinage. Dex n’était alors qu’un bébé fils unique. Sa mère était jolie, frêle, mais terne : totalement incapable de tenir tête à son implacable mari. Le père de Dex, mince comme un fil, rapide et agile, avait suivi par intermittence sa scolarité dans une école religieuse. Il n’avait jamais eu son diplôme ; en fait, il avait dû s’occuper de sa famille. On lui avait promis qu’il irait au Boston College Law School. Mais son rêve avait été brisé, le laissant amer et plein de ressentiment.

Et plein d’une énergie inflexible et glacée.

Darryl C. Trumball apprit rapidement que le business dépendait de la politique. Bien que la boutique de carrosserie ne vaille pratiquement rien, le terrain sur lequel elle se trouvait pouvait prendre énormément de valeur, s’il pouvait être converti en appartements de haut standing pour les cols-blancs qui travaillaient dans le district financier de Boston. Il milita fiévreusement pour que le voisinage soit exproprié, et vendit la boutique et la maison de sa mère pour une coquette somme.

Quand Dex fut prêt pour le collège, son père était devenu très riche, il était connu dans le monde des affaires pour son sang-froid et sa nature impitoyable. L’argent était très important pour lui et il passait tout son temps à lutter pour augmenter son capital. Quand Dex exprima son intérêt pour la science, le vieux Trumball rit avec dédain :

— Tu n’arriveras jamais à te nourrir de cette façon ! À ton âge, je m’occupais déjà de ta grand-mère, tes deux tantes, ta mère et toi.

Dex écouta docilement, et s’inscrivit quand même en physique à Yale. Ses diplômes de lycée (et l’argent de son père) étaient suffisants pour le faire admettre à Harvard et dans une dizaine d’autres écoles de la Ivy League, mais Dex se décida pour Yale. New Haven était assez proche de Boston pour qu’il rentre à la maison facilement, mais assez loin pour qu’il soit libéré de la présence réfrigérante de son père.

Dex avait toujours trouvé l’école ridiculement facile. Là où les autres méditaient longuement sur leurs livres de cours et peinaient à leurs examens, Dex se baladait tranquillement avec une mémoire quasi photographique et une grande habileté pour servir à ses professeurs exactement ce qu’ils voulaient entendre. Ses relations avec ses pairs étaient du même genre, ils faisaient presque toujours ce qu’il désirait. Dex se chargeait de trouver les idées brillantes, et ses amis les mettaient laborieusement en œuvre. Mais ils ne se plaignaient jamais, ils admiraient son entrain et lui étaient reconnaissants quand il s’intéressait à eux.

Le sexe était également d’accès facile pour lui, même sur des campus pétrifiés par le spectre du harcèlement. Dex obtenait le gratin des femmes : plus elles étaient intelligentes, plus elles semblaient aimer se réchauffer au soleil éphémère de son affection. Et elles ne se plaignaient jamais ensuite.

Dex n’était pas fait pour la physique, mais il fut attiré par la géophysique : l’étude de la Terre, de son intérieur et de son atmosphère. Ses résultats étaient presque parfaits. Il agissait toujours en leader que ce soit pour s’occuper de la station de télévision de l’école, ou de sa participation à l’équipe de tennis. Mais son père n’était jamais content.

— Un fainéant instruit, voilà ce que tu es, lui reprochait son père. Je vais devoir te nourrir toute ma vie et continuer à te nourrir encore après ma mort.

Cela convenait très bien à Dex. Mais au plus profond de lui, il lui tardait d’entendre un mot d’approbation de son père. Il éprouvait le besoin maladif d’un simple sourire de ce vieil homme sans cœur.

Sa vie changea radicalement lors d’une présentation dans un planétarium. Dex aimait donner ses rendez-vous amoureux au planétarium : c’était bon marché, il impressionnait les jeunes femmes par son sérieux et son intelligence, et c’était l’endroit le plus sombre de la ville. C’était vraiment très romantique d’être assis à la dernière rangée de sièges sous les splendeurs d’un ciel étincelant.

En particulier, l’une des présentations parlait de Mars. Après plusieurs échecs, un vaisseau spatial automatique avait réussi à rapporter des échantillons de rochers et des fragments du sol martiens, dans un laboratoire en orbite autour de la Terre. Maintenant, on parlait d’envoyer des explorateurs humains. Soudain, Dex s’arrêta de câliner la jeune femme qui l’avait accompagné, et s’assit tout droit dans sa chaise.

— Mais il y a d’autres planètes à étudier ! dit-il tout haut, créant autour de lui un concert de chuts, à la plus grande honte de sa petite amie.

Dex passa l’été à l’Université du Nevada, prenant un cours spécial de géologie. L’été suivant, il participa à un séminaire sur la géologie planétaire à Berkeley. Au moment où la première expédition revenait de Mars, rapportant triomphalement des échantillons d’organismes martiens vivants, Dex avait ses diplômes de Yale et de Berkeley. Il rejoignit la colonie lunaire de Moonbase pendant six mois pour conduire des expérimentations sur les météorites massives profondément enfouies sous la Mare Nubium et la Mare Imbrium.

À la plus grande consternation de son père.

— Je donne au gouvernement des fortunes en impôts pour ces recherches spatiales, se plaignait amèrement le vieil homme. À quoi ça sert tout ça, bon sang ?

Le père de Dex était maintenant devenu un magnat de l’immobilier, avec de fortes influences dans plusieurs banques de la Nouvelle-Angleterre et des intérêts pour des affaires en Europe, en Asie et en Amérique latine. Il restait en contact avec ses associés distants au moyen de liaisons électroniques relayées par des satellites et même un espace loué dans une usine orbitale qui fabriquait des composants pharmaceutiques ultrapurs.

Dex fit un grand sourire à son père :

— Ne sois pas buté, papa. Je veux partir dans la prochaine expédition sur Mars.

Son père l’observa froidement :

— Quand vas-tu commencer à rapporter de l’argent à cette famille, au lieu de le dépenser comme s’il n’y avait qu’à ouvrir le robinet ?

Relevant le défi, et voulant faire plaisir à son père et gagner pour une fois son approbation, Dex lâcha :

— On pourrait gagner de l’argent avec Mars.

Darryl C. Trumball regarda fixement son fils, avec une expression dubitative et glacée.

— Oui, vraiment, dit Dex, cherchant quelque chose qui puisse convaincre le vieil homme. D’ailleurs, ça ferait entrer ton nom dans l’histoire, papa. L’homme qui a tracé la voie du retour sur Mars. Ce serait ton monument.

Darryl C. Trumball ne semblait pas ému à l’idée d’un monument. Il demanda cependant :

— Tu crois qu’on peut tirer de l’argent d’une expédition sur Mars ?

Dex hocha la tête vigoureusement.

— Mais oui.

— Comment ?

C’est alors que Dex commença à parler d’une expédition sur Mars financée par des donateurs privés. Pour assurer le coup, une bonne partie du financement fut prélevée sur l’argent des contribuables, mais dès que Dex engagea les intérêts de son père en tant qu’homme d’affaires, le financement de la seconde expédition sur Mars se fit principalement sur fonds privés. Dex était déterminé à rendre l’expédition profitable. Il voulait gagner l’estime de son père, rien qu’une fois. Alors, il pourrait envoyer le vieil homme au diable.


SOL 8 : LE MATIN

— La construction dans la falaise, répéta Jamie.

Avec un sourire entendu, Trumball dit tranquillement :

— Bien sûr. Tu veux descendre chercher la construction que tu crois avoir vue dans la falaise, et je veux récupérer le matériel du Pathfinder. Chacun son truc.

Jamie jeta un coup d’œil à Stacy Dezhurova, assise près de lui dans le siège de pilote. Le rover était presque au bas de la pente, maintenant. Le soleil du matin avait atteint le fond du Canyon, faisant disparaître la brume.

— J’ai entendu parler de tes constructions dans la falaise, dit Trudy Hall très doucement derrière Jamie, comme s’il s’agissait de quelque chose de dangereux.

— Il n’y en a qu’une, corrigea Jamie, et ce n’est pas construction.

— Mais tu es le seul à croire qu’elle est artificielle, fit remarquer Trumball.

— Ce n’est pas dans le planning de la mission, dit Hall, toujours en chuchotant, d’une voix presque effrayée.

— Le planning est très souple, fit remarquer Jamie.

— Suffisamment pour qu’on sauve le vieux rover et qu’on aille chercher le Pathfinder, dit Trumball avec enthousiasme.

— Peut-être.

— Pourquoi pas ? On pourrait sortir le vieux clou du sable, en repartant d’ici.

Jamie hocha lentement la tête, sa pensée défilant à toute allure. Je suis le directeur de mission, se dit-il. Je peux organiser une excursion au site de la falaise quand ça me semble opportun. Je n’ai pas besoin de sa permission, ni même de sa coopération. Je n’ai pas à lui laisser faire sa folle expédition pour rechercher le Pathfinder. Je n’ai pas à lui offrir quelque chose en échange de ce que je veux faire.

Cependant, il s’entendit dire :

— On s’arrêtera pour inspecter le vieux rover à notre retour vers la base, Dex.

— Super !

— Ça ne veut pas dire qu’on fera quelque chose de plus, prévint Jamie. Je suis d’accord avec toi jusqu’à ce point : vérifier si le rover est utilisable.

— Il le sera.

— Parce que c’est ce que tu veux ?

— Parce qu’il le sera, dit Dex, aussi sûr de lui qu’un petit garçon qui croit encore au Père Noël.

 

Pendant trois jours, Trudy Hall étudia le lichen qui vivait juste sous la surface des rochers au fond des falaises du Canyon. Trois jours et trois nuits.

L’objectif de Hall était d’étudier les organismes dans leur habitat naturel, et spécialement leurs cycles diurnes. Pour cela, il fallait qu’elle ne perturbe pas les lichens ; ses instruments étaient donc essentiellement des capteurs distants. Elle prit des photographies, installa des thermomètres pour enregistrer en continu les températures extérieure et intérieure des rochers, prit des échantillons d’air martien se trouvant à quelques microns des lichens et surveilla au moyen de caméras infrarouges le flux de chaleur sortant des rochers avec lichen, et celui des rochers sans lichen. Le deuxième jour, elle commença à prendre des mesures plus directes de certains lichens : avec l’aide de Jamie, elle inséra des sondes dans plusieurs rochers pour mesurer leur équilibre chimique.

Trumball, pendant ce temps, préleva des échantillons de rochers, creusa des carottes superficielles (sans trouver de permafrost) et entama la carte géologique détaillée de l’endroit. Et bien sûr, il planta une demi-douzaine de balises géo/météo en longeant de près le bord de la falaise. Jamie l’aida. Dex fit quelques plaisanteries à propos du directeur de mission qui lui servait d’assistant. Jamie les laissa passer sans commentaire.

— Il faut récupérer des échantillons de la falaise elle-même, dit-il à Jamie, le second soir de leur séjour au Canyon. Et implanter des balises dans les falaises.

Jamie hocha la tête pour donner son accord. Ils étaient tous deux dans le sas étanche, aspirant la poussière de leurs combinaisons au moyen de petits aspirateurs sans fil. À cause de l’ozone, la poussière martienne était assez âcre pour faire pleurer les yeux et elle ne se laissait pas facilement nettoyer.

— Toujours pas de permafrost ? demanda Jamie par-dessus la plainte des aspirateurs.

— Pas une once. Il doit être plus en profondeur. Il fait un ou deux degrés de plus ici, tu sais.

— Mais les mesures de courant de convection…

— Ouais, je sais, interrompit Trumball, en se penchant pour nettoyer ses bottes. Moins de courants de convection ici à l’intérieur qu’au sommet.

— Mais pas de permafrost.

— Il doit être plus profond.

Jamie hocha la tête :

— Ça n’a aucun sens. Comment le lichen peut-il vivre s’il n’y a pas assez de chaleur venant de l’intérieur et si l’eau est plus loin ?

Trudy Hall, assise sur sa couchette avec son ordinateur portable posé sur ses jambes étendues, les appela :

— Écoutez ma présentation après le dîner et vous aurez la réponse à toutes vos questions.

Puis elle prit un air songeur, et ajouta :

— Enfin au moins certaines d’entre elles.

La présentation impromptue de Hall commença après qu’ils eurent introduit les restes du dîner dans la poubelle de recyclage, et débarrassé la table pliante de ses miettes. Jamie se servit une seconde tasse de café chaud, puis s’assit sur sa couchette. Dex s’assit à côté de lui, en sirotant une tasse de jus de fruits. Les couchettes supérieures étaient toujours repliées contre la paroi incurvée. Stacy Dezhurova était debout dans le cockpit, vérifiant les systèmes de diagnostic du rover, sa corvée de chaque soir.

Posant son ordinateur portable sur la table, et utilisant son écran pour montrer des photos et des graphiques, Hall démontra aux deux hommes que le lichen tirait son énergie thermique de la lumière solaire qui chauffait les rochers durant la journée.

— La température atteint douze degrés Celsius en lumière solaire directe, rapporta-t-elle.

— Donc elles ne dépendent pas du flux de chaleur intérieur, dit Jamie.

— Pas du tout.

— C’est pour ça…

— Et en plus, continua-t-elle, elles maintiennent effectivement une température plus élevée que la température ambiante !

— Quoi ?

Les yeux brillants d’excitation, Hall dit aux deux hommes :

— Les rochers qui contiennent du lichen sont de six à douze degrés plus chauds que les rochers sans lichen.

— Comment font-elles ça ? demanda Trumball.

— Les lichens conservent la chaleur, comme s’ils étaient à sang chaud !

— Mais ce sont des plantes, pas des animaux, protesta Jamie.

Hall agita une main en l’air :

— Je ne veux pas dire qu’ils sont vraiment à sang chaud, bien sûr. Mais d’une manière ou d’une autre, ils maintiennent une température plus élevée que les rochers inoccupés. Ils conservent vraiment la chaleur ! C’est sans précédent !

— Tu es sûre ?

— Ils peuvent descendre jusqu’à quelle température ? demanda Trumball.

Hall haussa ses maigres épaules.

— Dieu seul sait combien de temps ils ont survécu. La température nocturne descend largement à moins cent.

— Et les tempêtes de poussière ? s’interrogea Jamie.

— Et alors ? contra-t-elle.

— Eh bien, les rochers peuvent être couverts de poussière pendant plusieurs jours parfois, ou même plus longtemps…

— Ah d’accord, dit Hall, hochant rapidement la tête. Le lichen doit être capable de survivre à une telle obstruction.

Elle fronça pensivement les sourcils :

— Je ne sais pas jusqu’à quel point une couche de poussière peut affecter la température du rocher. La poussière est-elle un isolant thermique ou bien la lumière infrarouge du soleil la traverse-t-elle sans grande absorption ?

Jamie et Trumball hochèrent la tête. Hall frappa le clavier de son portable.

— C’est quelque chose qu’il faudra analyser, non ?

— Si les lichens prenaient leur eau dans l’humidité de l’atmosphère, fit remarquer Trumball, plusieurs jours sous la poussière les déshydrateraient, non ?

— Évidemment non, dit Hall. Sinon, ils seraient tous morts depuis longtemps, tu ne crois pas ?

— Ils peuvent vivre sans eau pendant quelque temps, dit Jamie.

— Apparemment. À moins qu’ils n’obtiennent de l’eau d’une autre source.

— Comme quoi ?

Elle se passa une main dans les cheveux.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Dex, tu dis que tu n’as pas trouvé de permafrost sous la surface, c’est ça ?

— Pas encore, répondit Trumball. Il est peut-être plus profond, hors de portée de ma sonde.

— As-tu testé l’humidité de la poussière ?

En s’avachissant contre la paroi incurvée du rover, Trumball dit :

— C’est une partie du programme d’analyse automatique. Pour l’instant, pas d’H2O détectable.

— Le lichen doit être capable d’hiberner, quelque chose comme ça, suggéra Jamie. Ils ralentissent leur métabolisme quand ils ne peuvent pas avoir d’eau, et attendent.

— C’est ce qu’ils font sur Terre, concéda Hall.

Les yeux de Trumball s’éclairèrent :

— Vous savez quoi ? Il y a probablement des hydrates dans les rochers. Peut-être que le lichen parvient à les séparer chimiquement, et à utiliser leur eau !

— Est-ce que quelqu’un…

Jamie interrompit la question de Hall :

— Il y a des hydrates dans les rochers, dit-il, plus à Trumball qu’à Trudy. On a découvert ça à notre retour de la première expédition. Pas les rochers de Lunae Planum, mais les rochers qu’on avait pris ici au fond du Canyon comportaient sans aucun doute des hydrates.

— Des molécules d’eau emprisonnées dans les silicates des rochers, dit Trumball. Ouais !

De l’autre côté de la table en face d’eux, Trudy Hall se redressa.

— Il faut qu’on voie si le lichen peut extraire de l’eau des hydrates ! dit-elle, la voix tremblant d’impatience.

Elle et Trumball entrèrent dans une conversation animée sur la façon de tester le lichen. Jamie observait l’excitation sur leur visage et la ferveur dans leur voix.

— Nous devons prendre des échantillons et les rapporter à la base, dit Hall. Je n’ai pas ce qu’il faut pour faire le travail ici.

— Laisse les rochers que tu prends dans des boîtes d’échantillons à l’extérieur du rover, recommanda Trumball. Ne prends aucun risque de les contaminer.

— D’accord. Mais où va-t-on les ranger ?

Trumball se leva de la couchette et fit le tour de la table pour s’asseoir à côté d’elle. Ils se penchèrent sur l’écran du portable, leurs têtes se touchant presque. Stacy Dezhurova revint du cockpit et les regarda tous les deux, en train de discuter et de taper sur le clavier de l’ordinateur.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle à Jamie.

— Ils essaient de trouver où fixer quelques boîtes d’échantillons à l’extérieur du rover pour le retour.

— Dehors ? Sans problème. Il y a un point d’arrimage tous les deux ou trois mètres sur la paroi extérieure.

Ce problème étant résolu, Dezhurova passa devant Jamie et s’achemina vers les toilettes. Jamie était assis seul sur sa couchette, se sentant mis à l’écart. Ils sont tellement excités par ça qu’ils en oublient tout le reste, se dit-il.

Puis Hall leva la tête de l’écran et dit :

— Mais tu ne comprends pas ce que ça signifie ? Sur la capacité calorifique des lichens, je veux dire.

Trumball sembla un instant troublé.

Jamie commença à réfléchir : si les rochers contenant du lichen sont plus chauds que les rochers sans lichens, alors…

— On peut les identifier par satellite, coupa Trumball.

— Exactement, s’exclama Trudy. Les détecteurs infrarouges des satellites peuvent détecter les anomalies de température au sol…

— Et les tâches plus chaudes seront celles où vivent les lichens, finit Jamie pour elle.

— Hé ! On pourrait avoir une carte complète de toute la planète en quelques heures de cette façon, dit Trumball. On saurait exactement où les colonies de lichen vivent.

— Ça prendra plus que quelques heures, avertit Jamie. Il faudra faire plusieurs passages, s’assurer que les données sont définitives, couvrir le même territoire plusieurs fois pour identifier les différences de température.

— Est-ce que les détecteurs du satellite peuvent mesurer une différence de température de six degrés ? Ou de cet ordre ? demanda Hall.

— Bien sûr, dit Trumball. Facilement.

— Des températures au sol, je veux dire, précisa-t-elle.

Jamie dit :

— C’est absolument sans problème, Trudy, j’en suis sûr. Il n’y a pas beaucoup d’absorption dans l’atmosphère, elle est tellement ténue que la chaleur du sol s’échappe directement dans l’espace. C’est pour ça qu’il fait si froid chaque nuit, quelle que soit la température du jour.

Elle hocha la tête pensivement :

— Cinq ou six degrés, donc. Si les satellites peuvent mesurer une différence aussi petite, on peut cartographier toute la planète et voir où sont les colonies de lichen.

— Ou d’autres formes de vie, suggéra Trumball.

— Nous n’avons pas trouvé d’autre forme de vie, pas encore, dit-elle.

— On en trouvera, répondit Trumball, confiant.

— Je l’espère.

— Regardons les spécifications des capteurs des satellites, dit Trumball. Ça devrait nous dire si les détecteurs infrarouges arrivent à mesurer les différences de température.

Hall acquiesça résolument, et Trumball tira le portable vers lui et se mit à pianoter sur le clavier.

Jamie se leva et se dirigea vers le cockpit. C’est l’heure de prendre contact avec la base et de faire mon rapport du soir, pensa-t-il.


SOL 10 : LA NUIT

Vijay Shektar était de garde à la console de communication. Elle souriait à Jamie.

— Comment ça va, mon vieux ?

— Très bien, dit Jamie.

Il raconta leurs hypothèses à propos du lichen extrayant l’eau de leurs rochers d’accueil et de la possibilité de scruter toute la planète à la recherche des colonies de lichen.

— C’est merveilleux, Jamie, dit Shektar, en souriant joyeusement.

— Trudy est vraiment excellente, dit-il. Elle va tout droit au prix Nobel.

— C’est super pour elle, dit Vijay d’un ton distant.

Puis son sourire s’évanouit, et elle demanda à Jamie à voix basse :

— Comment ça va entre Dex et toi ?

Jamie pensa à ce qui s’était passé deux nuits auparavant, quand il avait voulu lui parler alors qu’elle était occupée à bavarder avec Trumball.

Impassible, Jamie répondit :

— Pas mal. Il veut sauver le vieux rover.

— Oui, j’ai vu ça dans ton rapport d’hier soir.

— Et il m’a proposé un marché pour ça.

— Un marché ?

Jamie expliqua ce qui s’était passé à propos de la construction dans la falaise.

Shektar dit :

— Mais tu avais l’intention de le faire, de toute façon, non ?

Il dut l’admettre.

— C’est sûr. Mais maintenant que Dex l’a mis sur la table, je suis plutôt content.

— C’est super.

— Euh… tu étais en train de lui parler, il y a deux nuits, non ?

Son visage sombre ne montra aucun signe de surprise. Aucun trouble dans ses yeux onyx.

— Jamie, j’essaie de parler à chaque membre de l’équipage tous les deux ou trois jours. C’est mon boulot.

— Je comprends, dit-il.

Elle dit avec un sourire :

— J’en suis convaincue.

Soudain, Jamie se sentit gêné. Il avait envie de parler des heures avec Vijay, lui parler de tout et de rien, pas seulement de l’expédition. Il sentait qu’elle en savait plus que lui-même sur ce qui le tracassait.

— Est-ce que ça va ? s’entendit-il demander. Tout va bien là-bas ?

— On va tous très bien, dit Vijay. La foreuse de Possum a atteint le niveau des deux cents mètres et il commence à extraire des échantillons de bactéries. Lui et Mitsuo sont en train de mettre en œuvre tout l’équipement du laboratoire pour les examiner.

— Des bactéries vivantes ?

— Oui. Sur Terre les biologistes sont aux anges, après ce qu’ils ont raconté.

— Mais pourquoi diable ne m’en ont-ils pas parlé ?

Elle parut surprise :

— Je pensais qu’ils l’avaient fait. Ils viennent juste d’extraire le premier échantillon ce matin. Je pensais qu’ils t’avaient envoyé un mémo.

Jamie prit une profonde inspiration :

— C’est peut-être dans mes e-mails. Je ne les ai pas vérifiés ce soir.

— C’est sûrement ça.

Sans couper la communication avec Shektar, il consulta la liste de ses nouveaux messages. Oui, il y en avait deux de Fuchida, envoyés à quelques minutes d’intervalle, moins de trois heures auparavant.

J’aurais dû consulter mes mails avant d’appeler la base, se rappela Jamie. Il réalisa qu’il avait fait preuve de stupidité en voulant tellement parler à Vijay qu’il en avait oublié de consulter ses messages.

Elle dit :

— Mitsuo pense que les volcans doivent être des sites encore meilleurs pour l’écologie souterraine. Il crève d’envie de partir pour son exploration.

Jamie soupira :

— Je connais cette sensation.

— Tu vas bien ? demanda-t-elle.

Presque surpris par sa question trop simple, Jamie répondit :

— Oui, oui, je vais bien.

— Tu ne te sens pas fatigué ou irritable, plutôt le soir ?

Jamie secoua la tête :

— Non, rien de tout ça.

— Et quand tu te réveilles le matin ? Aucun signe de dépression ?

— De quoi parles-tu ?

Il se souvenait comment il s’était senti lors de la première expédition quand le manque de vitamines avait provoqué le scorbut. Vijay est-elle inquiète de ça ? se demanda-t-il.

Mais elle répondit :

— Le décalage horaire.

— Le décalage horaire ?

Shektar acquiesça, tout à fait sérieuse :

— Le « sol » martien est plus long d’une demi-heure que le jour terrestre. Certains ici à la base ont quelques difficultés à ajuster leur horloge interne.

Jamie fut un instant alarmé :

— Qui ? C’est grave ?

— Ce n’est pas grave, répondit Shektar. Rien d’inquiétant. Et je ne vais pas rompre le secret médical pour ça.

— Mais si ça affecte les capacités des gens…

— Non, ce n’est pas le cas, et je doute que ce le soit. Ils s’adaptent un peu lentement, c’est tout.

Jamie essayait de ne pas manifester sa désapprobation. On aurait dû penser à ça, se réprimanda-t-il. On a organisé une adaptation à la pesanteur, mais personne n’a pensé aux différences de longueur du jour.

— Ne t’en fais pas, Jamie, dit Vijay, souriant de nouveau. Il n’y a rien d’inquiétant.

— Tu en es sûre ?

— Oui, j’en suis absolument, positivement certaine. (Puis son sourire se fit espiègle :) À peu près certaine.

Ils discutèrent à bâtons rompus de biorythmes et de cycles naturels. Jamie aimait bavarder avec elle ; il sentait les tensions de la journée se relâcher. Il remarqua à quel point ses dents brillaient sur sa peau noire. Sa peau lisse et douce. Jamie se voyait bien caresser son visage, ses épaules…

— À propos de biorythmes, était en train de dire Vijay, j’ai gardé un œil sur l’effet harem.

Ceci mit fin à ses fantasmes.

— Sur quoi ?

— L’effet harem, dit-elle. La tendance des femmes qui vivent ensemble à synchroniser leurs cycles menstruels.

Jamie n’avait pas envie de parler de ça. Mais il s’entendit demander :

— Est-ce que c’est le cas ici ?

Shektar acquiesça, d’un air taquin :

— C’est le cas, mon vieux. J’ai parlé avec Stacy, il y a peu. On est toutes à trois jours d’intervalle les unes des autres.

— L’effet harem, murmura-t-il.

— C’est un exemple des contradictions de la nature, dit-elle.

— Ah bon ?

— On ne le fait pas volontairement, Jamie. On ne peut pas contrôler notre cycle, à moins de prendre des médicaments à base d’hormones, et pour autant que je le sache, aucune d’entre nous n’est sous pilule.

Jamie pensa qu’elles auraient peut-être dû, puis se demanda pourquoi elles ne l’avaient pas fait. Parce qu’elles ne veulent peut-être pas avoir de relations sexuelles ?

— Nous avons accepté d’arrêter la pilule avant de quitter la Terre, expliqua Shektar. Nous sommes toutes les trois volontaires pour une expérience médicale sur l’effet harem.

— Tu vas écrire un article là-dessus ?

— Quand on rentrera, oui. Il faut publier ou périr, tu sais bien.

Jamie se demandait si elle était sérieuse ou si elle le faisait marcher.

— Bien sûr, continua-t-elle, si l’une d’entre nous pense qu’elle en a besoin, elle peut prendre la pilule du lendemain. J’en ai une bonne réserve à portée de main.

Jamie s’entendit demander :

— Est-ce que quelqu’un… ?

Son sourire devint éblouissant :

— Secret médical, Jamie. Mes lèvres sont scellées.

Il eut un soupir d’exaspération. Une sorte de grognement.

Changeant soudainement de sujet, Shektar dit :

— Tu n’as pas fait de test médical depuis que tu as quitté la base, tu sais.

— Je n’en ai pas besoin…

— Tu as approuvé le règlement, docteur Waterman. Nous avons tous accepté de nous y soumettre.

— Oui, je sais.

— C’est ma responsabilité de veiller à ta santé physique et mentale. (Elle était totalement sérieuse maintenant.) Mais je ne peux pas le faire si tu ne coopères pas.

— Et les autres… ?

— Dex et Trudy ont été très coopératifs. Stacy a une aversion pour la médecine, typique des astronautes, mais elle a passé un diagnostic hier soir. J’ai récupéré les résultats.

— Je préférerais que tu m’examines personnellement, plutôt que cette idiote de machine, laissa-t-il échapper.

Elle écarquilla les yeux.

— Vraiment ?

Jamie se traita d’idiot.

— Ce que je voulais dire, c’est que…

Mais Vijay souriait à nouveau :

— Je serais heureuse de t’examiner à ton retour. Mais pour l’heure, je crains que la machine de diagnostic soit ce que j’ai de plus romantique à ma disposition.

— Romantique ?

Elle rit.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas te gêner. C’est mon sacré sens de l’humour.

Il se fendit d’un sourire contraint.

— Je ne suis pas gêné, ça va.

— Oui, je vois.

Essayant de reprendre le contrôle de la conversation, Jamie dit :

— Il faut que je parle à Tomas.

— Maintenant ?

— Avant de couper, oui.

— Tu veux faire ton rapport officiel ?

— Je voudrais qu’il programme le planeur pour une reconnaissance autour de la construction dans la falaise.


SOL 11 : LE MATIN

Malgré toutes les séances d’aspirateur, Jamie s’aperçut que les combinaisons commençaient à avoir l’air sale et usé. Les bottes et les jambières, jadis immaculées, avaient pris une teinte légèrement rougeâtre. Les aspirateurs manuels n’enlèvent pas toute la poussière, réalisa-t-il. Il se souvint à quel point lors de la première expédition les combinaisons étaient tâchées et comme usagées au bout de seulement deux semaines.

— Voilà l’équipement, dit Dex Trumball, en tendant son casque à Jamie.

Sa visière était déjà fermée, les caméras de réalité virtuelle attachées juste au-dessus du niveau des yeux. Stacy Dezhurova avait branché le module électronique de réalité virtuelle sur l’équipement dorsal de Jamie.

— O.K., dit Jamie, en glissant avec précaution le casque sur sa tête. (En fermant l’anneau du cou, il ajouta :) Quand j’aurai enfilé mes gants de réalité virtuelle, je serai prêt à tenter ma grande première dans le show-biz.

Trumball était tout orienté business.

— Sois lent et décontracté. Pas de déplacements brusques si tu ne veux pas donner la nausée aux téléspectateurs sur Terre.

Dezhurova était en combinaison, la visière relevée, prête à contrôler Jamie avant qu’il sorte par le sas étanche. Jamie entendait leurs voix étouffées à travers le casque rembourré. Alors Dezhurova dit dans ses écouteurs :

— Vérification radio.

— Cinq sur cinq, Stacy.

— Alors tu peux partir en excursion.

Jamie avança péniblement dans le sas et lança la pompe à vide.

On pourrait rapporter quelques échantillons à l'intérieur, pensa-t-il. Tant qu’ils sont enfermés dans des boîtes à échantillons, ils seront bien. Les boîtes sont isolées et les UV ne peuvent pas les traverser. Mais il se dit finalement : Pourquoi prendre un risque ? Laisse-les dehors, ils seront mieux dehors dans leur environnement naturel.

Le voyant du panneau d’affichage clignota en rouge. Jamie appuya de son pouce ganté sur le bouton d’ouverture de la porte extérieure. Puis il sortit de nouveau sur le sable rouge de Mars.

Le sol était couvert d’empreintes. Jamie fit une dizaine de pas en s’éloignant du rover, puis regarda la façade de la gigantesque falaise qui barrait l’horizon dans les deux directions. Sa vision étant gênée par le casque de sa combinaison, il ne pouvait pas voir le sommet de la falaise même en se penchant en arrière au maximum.

Il eut le souffle coupé en réalisant de nouveau qu’il était sur un autre monde, une planète neuve, magnifique et fière, qui recelait un monde entier de surprises et de mystères à découvrir et à déchiffrer. Il pouvait sentir la chaleur du soleil du matin pénétrant les rochers éparpillés sur le sol et l’énorme falaise qui s’élevait à perte de vue.

Une rivière est passée par ici, se dit Jamie. Un formidable torrent qui charriait des rocs gros comme des maisons. Mais quand ? Il y a combien de temps ? Que lui est-il arrivé ?

La construction dans la falaise est à moins de cinquante kilomètres d’ici, pensa-t-il. On pourrait rouler jusque-là pour y jeter un œil et revenir avant le coucher du soleil.

En se tournant, il observa l’autre bord du Canyon. Les falaises de l’autre côté étaient au-delà de l’horizon, hors de vue. L’horizon lui-même semblait trop proche, d’une proximité inquiétante, abrupt comme une coupure au rasoir faite au bord du monde. Une planète entière à explorer. Un monde entier. S’il y a vraiment une construction là-bas, combien d’autres allons-nous en trouver ?

Mais sa voix de responsable répondit : Pas aujourd’hui. Tu ne peux pas aller à la recherche de ta construction. Pas cette fois. Tu utiliserais la réserve de carburant du rover. Un risque inutile.

Sois patient, se conseilla-t-il. Fais une reconnaissance de la zone avec le planeur. Alors tu pourras planifier une véritable exploration.

Si les caméras du planeur montrent quoi que ce soit qui en vaille la peine…

— Es-tu prêt pour ton quart d’heure de célébrité ?

D’un coup, la voix de Stacy Dezhurova dans ses écouteurs sortit Jamie de ses rêveries.

En se retournant vers le rover, Jamie la vit debout dans l’entrée du sas étanche, les bottes et les jambes de sa combinaison tâchées d’une teinte rosâtre, et les bandes jaunes de ses manches aussi brillantes que des renoncules.

— Je crois, dit-il.

— Tarawa est prêt pour ta télétransmission, dit-elle. Pete Connors a lancé la console de communication.

— Il est sur quelle fréquence ?

— La deux.

Jamie prit une profonde inspiration en tapant sur son clavier de poignet. Ce serait bon de parler avec Pete, pensa-t-il. D’avoir une conversation sympa, longue et amicale. Mais Jamie savait que la distance réduisait cet espoir à néant. Ses paroles mettraient quinze minutes à atteindre la Terre, et il faudrait un temps identique pour la réponse de Connors. Ça pourrait nous prendre la matinée de nous dire juste : Bonjour, comment vas-tu ? Jamie le savait.

Avec réticence, Jamie parla dans son microphone :

— Bienvenue à nouveau sur Mars, depuis le fond du Grand Canyon. Aujourd’hui, nous allons vous montrer de vrais martiens…

 

Fulvio A. DiNardo était assis dans son appartement à une pièce au dernier étage de ce qui avait été un jour un Palazzo Renaissance. Le vieil immeuble imposant surplombait la fontaine ornementale au centre de la Piazza Navona. Plusieurs centaines d’années auparavant il avait servi de demeure romaine à la famille d’un riche marchand de métaux précieux ; pendant les deux derniers siècles, il avait abrité une dizaine d’appartements décorés de marbre, qui généraient des rentes lucratives aux lointains descendants de cette famille.

Le père DiNardo était venu au monde dans un milieu très riche, mais en homme d’honneur, il prenait ses vœux suffisamment au sérieux pour vivre modestement. La géologie était sa passion, son seul vice. Il brûlait de comprendre comment Dieu avait fabriqué cette Terre, et les autres mondes qu’il avait bien voulu créer.

Étudiant brillant, marqué très tôt par le succès, il était devenu un géologue de classe mondiale, un choix évident pour un poste dans la première expédition pour Mars. Il essaya de rester aussi humble que possible à ce sujet, au fond de lui-même il débordait de fierté d’ouvrir le chemin vers un autre monde. Ce péché d’orgueil lui valut un châtiment : une attaque de la vésicule biliaire qui l’exclut de la première expédition martienne. Il était à présent assis dans son coquet petit appartement, un casque de réalité virtuelle sur la tête, et des gants digitaux sur ses mains noueuses, vivant Mars à travers une illusion électronique.

Il vit les roches que Jamie Waterman regardait, les soupesa et inspecta en détail leur surface grossière et grêlée. Il examina les tâches jaunâtres où vivaient les lichens quelques millimètres sous la surface de certains rochers. Il sentit la structure du microscope électronique compact que Waterman prit dans une main en s’agenouillant pour se rapprocher tout prêt du lichen alien.

— Ces tâches sombres le long de la surface du lichen, entendit-il de la voix de Waterman, sont en réalité des fenêtres qui permettent à la lumière de pénétrer à travers la peau de l’organisme.

DiNardo hocha la tête en comprenant.

— La nuit, elles se ferment, comme des yeux, continua Waterman, afin que la température interne de l’organisme ne sorte pas par la fenêtre dans l’atmosphère.

Bien sûr, pensa DiNardo. Une merveilleuse adaptation.

À travers les sens de Jamie Waterman, le jésuite marchait le long de la façade de la falaise, examinait les rochers, laissait des empreintes de bottes dans le sable couleur rouille.

 

À sa surprise, Jamie apprécia sa tâche de guide touristique. Peut-être étais-je fait pour être enseignant après tout, pensa-t-il, tandis qu’il marchait lentement le long de la falaise, montrant les couches de roches de différentes couleurs : rouge sombre, ocre, blanc cassé, et même des extrusions jaune pâle.

— Ces couches montrent à l’évidence qu’elles ont été déposées durant une longue période, des milliards d’années, très probablement. Elles nous disent sans doute qu’il y avait un océan ici ou du moins une très grande mer, qui a déposé ces matériaux, couche après couche.

Il s’approcha d’un rocher de la taille d’une maison, qui était à l’évidence tombé d’une certaine hauteur au fond du canyon.

— Problème : Quels sont les âges de ces rochers ? demanda en rhétoricien Jamie, en passant ses doigts gantés sur la surface étrangement lisse du roc. Avant de savoir dater les roches par la demi-période de vie radioactive, les géologues déterminaient l’âge par la profondeur d’une strate par rapport à la surface. Maintenant…

Pendant qu’il expliquait comment la datation radioactive fonctionnait, comment les géologues estimaient l’âge d’une roche au moyen du ratio d’éléments radioactifs qu’elle contenait, Jamie monta au sommet du rocher, en passant par une faille qui courait sur son côté, jusqu’à ce qu’il soit debout au sommet.

— Comme vous pouvez le voir, dit-il en haletant.

Puis il s’arrêta. Sa visière s’était transformée en une cascade de lumières clignotantes rouges. Les gants digitaux, les caméras asservies aux yeux, la totalité du dispositif de réalité virtuelle était en panne, hors d’usage.

Jamie murmura une série de jurons.

 

Sur l’autre monde, les gens qui exploraient Tithonium Chasma avec enthousiasme aux côtés de Jamie furent interrompus brutalement. Leur écran devint noir. Avant qu’ils ne puissent enlever leurs casques, le visage noir sombre de l’ancien astronaute Pete Connors apparut devant eux.

— Nous avons perdu le contact de réalité virtuelle avec le Dr Waterman, dit Connors, la voix sérieuse mais calme. Toutes nos liaisons de données ici nous confirment que l’équipement de survie du Dr Waterman fonctionne bien, il n’est pas en danger. Mais la liaison de réalité virtuelle est coupée, suite à un dysfonctionnement technique.

 

Le père DiNardo retira lentement son casque.

J’étais sur Mars, se dit-il. Dieu m’a donné cette possibilité, au moins. Je devrais lui en être reconnaissant. Je prierai Dieu pour le remercier de sa miséricorde.

Cependant, en passant une main fatiguée sur sa tête rasée, les yeux de DiNardo s’emplirent de larmes tristes et amères. Ça aurait dû être moi sur Mars. Ça aurait dû être moi.

Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’avez-vous abandonné ?


NEW YORK

— Bon, où en sommes-nous dans tout ça ? demanda Roger Newell.

Deux autres hommes et trois femmes étaient assis autour de la table de conférence du siège de Allied News. Leur tenue était strictement informelle : sweats, chinos et jeans, pas une cravate ni une veste en vue. Newell mettait un point d’honneur à maintenir une ambiance détendue. Récolter et diffuser les nouvelles était une profession assez stressante, cela n’avait aucun sens d’ajouter de stupides exigences de code vestimentaire à la tension quotidienne.

— Ils vont bien, dit le jeune homme maigre assis à sa gauche. Aucun danger physique. Juste l’équipement de réalité virtuelle qui les a lâchés.

Newell réprima un sourire affecté.

Une des femmes, enveloppée et au visage empâté, dit d’un ton mordant :

— Les résultats des sondages de ce matin montrent que l’expédition martienne se retrouve derrière la conférence sur les droits des animaux, et la grève des cueilleurs de fruits de Floride.

— C’est de l’histoire ancienne, dit la femme à côté d’elle, qui était considérablement plus jeune.

Elle irradiait d’ambition, de sa coupe de cheveux à la mode jusqu’à ses talons aiguilles. Personne ne fera attention à ce qu’ils font sur Mars, à moins qu’ils ne se mettent à avoir des problèmes.

— Et une panne de leur équipement de réalité virtuelle, ce n’est pas un problème ?

— Pas assez grave.

— Les tabloïds ne sont pas d’accord avec nous, dit l’homme à droite de Newell. Vous n’avez pas vu ceux d’hier soir ? Trois colonnes sur la manière dont les Martiens qui vivent sous terre utilisent des pouvoirs psychiques pour détruire l’équipement de l’expédition.

La femme au visage empâté sourit :

— La semaine dernière, les tabloïds disaient que les Martiens se dévoileraient et nous apporteraient le remède contre le cancer.

Ils ricanèrent tous, même Newell.

Qui ajouta :

— Alors leur panne d’équipement ne fascine pas nos téléspectateurs, hein ?

— Non. Les gens veulent un vrai désastre.

— C’est ce qui nous fait vivre.

— Du feu et du sang.

— O.K., dit Newell, en levant les mains.

Leurs divagations s’arrêtèrent immédiatement. Il leur sourit :

— Donc, ils ne peuvent pas diffuser leurs images de réalité virtuelle à leurs abonnés ?

— Non, pas avant qu’ils ne réparent leur équipement.

— Alors, leurs abonnés sont obligés de zapper chez nous pour avoir les informations sur Mars, O.K. ?

— Ou chez les concurrents.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas prendre dix-quinze secondes chaque soir pour dire à nos auditeurs que rien ne s’est passé sur Mars.

— On pourrait faire un rapide rapport scientifique, dit la femme enveloppée.

Tout le monde grogna. Les rapports scientifiques faisaient perdre de l’Audimat, ils le pensaient tous fermement. La science était ennuyeuse. Faire des rapports scientifiques, c’était comme passer des auditeurs à la concurrence.

— Pourquoi ne pas ignorer complètement Mars ?

La plus vieille femme de la table, elle devait faire au moins la quarantaine, se frappa le menton du doigt.

— Je me souviens…

— Quoi ? demanda Newell.

— Quelque chose qu’ils nous avaient montré à l’école… Quand j’étais… non ! C’était dans le cours d’histoire des médias que j’ai suivi il y a quelques années.

— Quoi ? répéta Newell avec un peu d’exaspération dans la voix.

— Cronkite l’a fait ! Oui, c’est ça.

— Quoi ? répétèrent les autres à l’unisson.

— Il y avait une sorte de crise. Des otages ou quelque chose comme ça. Ça a duré plus d’un an. À la fin de chaque diffusion, Cronkite aurait dit : C’est le cinquante-quatrième jour de telle chose.

— Comme un compte à rebours ?

— Plus comme un rappel. Un calendrier, en quelque sorte.

Newell pencha la tête d’un côté. C’était signe qu’il réfléchissait. Les autres restaient silencieux.

— J’aime ça, dit-il enfin. À la fin des nouvelles du soir, nous aurons la phrase clé : C’est le cinquante-quatrième jour de nos explorateurs sur Mars.

— Quel que soit le nombre exact.

— Bien sûr.

— Il faut travailler encore la phrase, je pense.

— C’est pour cela que nous avons une rédaction, dit Newell, d’un ton un peu sec.

— De cette façon, nous rappelons à notre audience que ces gens sont encore sur Mars.

— Et nous ne gaspillons pas de temps à faire du scientifique.

— À moins qu’il ne leur arrive quelque chose.

— Oh, s’il leur arrive quelque chose, nous sauterons dessus sans hésiter, promit Newell. Rien de tel qu’un vrai danger pour faire exploser l’Audimat.


BOSTON

Darryl C. Trumball avait été bien trop occupé pour se brancher sur la dernière retransmission de réalité virtuelle en provenance de Mars. Il avait regardé les deux premières, que son fils avait réalisées les deux premiers jours de leur arrivée sur la planète. Cela lui suffisait.

Il avait bien entendu suivi les courbes d’Audimat. Les deux premières émissions avaient recueilli une audience d’un peu plus de vingt millions de spectateurs. Vingt millions de téléspectateurs payants, à dix dollars par personne, avaient regardé les explorateurs le jour où ils avaient atterri sur Mars et le lendemain, quand Dex leur avait fait faire le tour du dôme où ils allaient passer dix-huit mois.

Ensuite l’audience avait rapidement chuté à trois millions. Une fois qu’on avait vu les cailloux de Mars, qui aurait envie de les revoir, hormis des gamins et des cinglés de l’espace ? Mais trois millions, c’était déjà un chiffre respectable : cela représentait trente millions de dollars engrangés pour l’expédition.

Bien sûr, Trumball savait bien que tout le monde ne payait pas ses dix dollars. C’était dix dollars par poste, pas par tête. Une famille pouvait payer dix dollars et en faire profiter tous ses proches. Les bars pleins de poivrots ne payaient leurs dix dollars qu’une fois. Trumball fulminait à cette idée mais il n’y avait aucun moyen d’empêcher les gens de pirater.

Et maintenant l’équipement était en panne. Ce satané Indien avait cassé quelque chose en sortant batifoler dans ses maudits cailloux.

Ils avaient intérêt à le réparer séance tenante, grommela Trumball. On perdait trente millions de dollars par séance.


SOL 15 : APRÈS-MIDI

— Le voilà ! s’exclama Dex Trumball.

Il était assis à la place de copilote du rover que Stacy Dezhurova conduisait sur la pente douce de l’ancien éboulis.

— Tu t’attendais à ce qu’il soit parti ? demanda Trudy Hall d’un ton léger.

Elle était assise sur le strapontin derrière Jamie ; Trumball vint s’asseoir derrière Dezhurova.

Jamie tapota sur le clavier de la console de communication et le visage de Mitsuo Fuchida apparut sur le petit écran du tableau de commande.

— Nous approchons du vieux rover. Nous allons nous arrêter pour l’inspecter, dit-il.

— Bien compris, dit Fuchida.

— Comment ça va là-bas ?

Avec une très légère inclinaison de la tête, le biologiste répondit :

— Rodriguez et Craig sont en train de réparer le dispositif de forage. Vijay est…

— Ils réparent la foreuse ? l’interrompit Jamie. Qu’est-il arrivé ?

Fuchida battit des paupières.

— La conduite hydraulique reliée à la tête de la foreuse a gelé cette nuit. Possum pense que le système de chauffage électrique est défectueux.

— C’est sérieux ?

Haussant légèrement ses minces épaules, Fuchida répondit :

— Je l’ignore. Possum n’avait pas l’air trop ennuyé.

Jamie se carra dans son siège.

— Dis-lui de m’appeler dès qu’il pourra, s’il te plaît.

— D’accord. Mais ça ne sera sans doute pas avant la nuit.

— Ça ira. Je pense qu’on va rester dehors très tard pour inspecter le vieux rover.

Fuchida hocha la tête et reprit :

— On a encore reçu une demi-douzaine de messages de Boston pour demander des nouvelles de la réalité virtuelle.

— Quel que soit le problème, dit Dex derrière Jamie, je ne peux pas m’en occuper maintenant. Il faut attendre qu’on soit revenus au dôme.

— Possum pourrait peut-être régler le problème avec votre aide à distance, suggéra Fuchida.

— Le travail scientifique est prioritaire, dit Jamie. On n’est pas là pour faire du cinéma.

Fuchida haussa les sourcils.

— M. Trumball insiste beaucoup, à Boston.

— Je lui enverrai un message ce soir pour le calmer, dit Dex.

Jamie se retourna vers Dex pour le remercier. Celui-ci haussa les épaules.

Se tournant à nouveau vers l’écran, Jamie attendit que Fuchida ajoute quelque chose, mais devant le silence du biologiste, il réalisa que c’était à lui d’aborder le sujet :

— Et Vijay, que fait-elle ?

Il se rendit compte qu’en posant la question il se sentait à la fois piqué et embarrassé.

Fuchida répondit comme s’il s’agissait d’une question de routine :

— Elle s’est occupée de la communication avec Tarawa presque toute la journée. Je crois qu’elle a passé en revue nos dossiers médicaux.

— Un problème ?

— Pas que je sache. Nous avons tous l’air en assez bonne santé, même si quelques-uns d’entre nous ont perdu un kilo ou deux.

Trumball s’en mêla :

— Avec ce régime végétarien, on pouvait s’y attendre !

Fuchida sourit.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu n’aimes pas les succédanés à base de soja ? Le potager nous procure un régime parfaitement équilibré.

— Oui, c’est ça, dit Dex. Des hamburgers de soja et des aubergines réchauffées au micro-ondes.

Le sourire du biologiste s’élargit.

— Pas de steaks sur Mars, mon ami.

Trumball se pencha en avant entre les dossiers de Jamie et de Dezhurova.

— Pas de sushis non plus, mon pote.

— Ah, mais on pourrait élever des poissons, répliqua Fuchida. Je suis en train d’écrire un papier sur la création d’aquariums martiens.

— C’est exactement ce qu’il nous faut, dit Trumball gaiement, de la merde de poisson dans notre ration d’eau.

Jamie lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis se retourna vers l’écran.

— Bon, on sera près du vieux rover au moins jusqu’à ce soir. On va peut-être y passer la nuit.

— Compris, dit Fuchida redevenu sérieux. Je dirai à Possum de vous appeler dès qu’il reviendra.

— J’aimerais voir les images du planeur dès que Tomas pourra les envoyer, dit Jamie.

Fuchida écarquilla brièvement les yeux.

— Il les a envoyées la nuit dernière. Ça devrait être dans ta boîte de réception.

Surpris, Jamie répondit :

— Je vérifie… attends une minute.

Il passa de l’image du biologiste aux messages reçus. Effectivement, il y en avait un de Rodriguez. Plusieurs dizaines de mégabits d’images vidéo.

Reprenant Fuchida à l’écran, Jamie dit :

— Oui, je les ai, c’est bon. Je les examinerai ce soir. Remercie Tomas pour moi, s’il te plaît.

— Je n’y manquerai pas, dit Fuchida.

Quand Jamie eut coupé la communication, Trumball dit doucement :

— Tu as loupé tes e-mails, hein ? Tu devrais peut-être demander à Rodriguez de t’envoyer des signaux de fumée.

Jamie ne se retourna pas pour regarder Dex. Il savait que celui-ci arborait un sourire béat. Et il ne voulait pas que Dex voie sa propre irritation.

C’est idiot, se reprocha-t-il. Stupide. Tu aurais dû vérifier tes messages hier soir. C’est la deuxième fois que tu fais cette erreur. Jamie savait que ce qui le vexait le plus n’était pas le fait d’avoir négligé de vérifier ses messages, mais bien d’avoir donné l’occasion à Trumball et aux autres de s’en rendre compte.

— Jusqu’où veux-tu que j’approche ? demanda Dezhurova.

Jamie leva les yeux et vit à travers le pare brise qu’ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres du vieux rover abandonné.

— Assez près pour y fixer un câble de remorquage, dit-il ; mais fais attention au terrain, ajouta-t-il.

— Ne t’inquiète pas, répondit-elle. Je ne tiens pas à nous planter dans cette poussière.

— On voit le bord de l’ancien cratère, dit Trumball, tendant le bras entre Dezhurova et Jamie. Ça ne devrait pas poser de problème.

C’est juste, pensa Jamie. Le vague contour du cratère était assez facile à repérer quand on savait ce qu’on cherchait. Son ovale était bordé de roches noires émergeant de quelques centimètres au-dessus du sol en pente. À l’intérieur, la poussière formait de minuscules dunes semblables à des rides à la surface d’une mare.

J’aurais dû les voir quand je conduisais le rover, se dit Jamie. J’aurais dû les remarquer et en faire le tour. Bon Dieu, même malade et épuisé, un géologue digne de ce nom n’aurait pas raté quelque chose d’aussi évident.

Il jeta un coup d’œil à Trumball par-dessus son épaule. Le jeune homme avait presque l’air de se réjouir.

Comme Dezhurova approchait prudemment le rover de l’arrière du vieux véhicule, elle activa le sonar de la main gauche.

— Lis-le pour moi, tu veux, Jamie ?

— Trente mètres, dit-il, les yeux fixés sur les chiffres luminescents verts. Vingt-huit… vingt-cinq…

— Dix mètres, ce serait bon ?

— Parfait, répondit Trumball.

— Jamie ?

— Parfait, répéta-t-il.

Elle ralentit encore le rover quand Jamie cria :

— Dix-neuf mètres… dix-sept…

À dix mètres exactement, Dezhurova s’arrêta. L’arrière arrondi du vieux véhicule était pile devant eux, sa carrosserie étincelante après six ans de décapage par les particules de poussière de fer projetées par le vent.

— Du gâteau, dit Dezhurova, coupant les moteurs. (Puis elle ajouta :) Jusque-là.

Jamie, Trumball et Dezhurova mirent leurs combinaisons, puis sortirent du sas un par un, laissant Trudy Hall dans le rover. Elle pourrait appeler la base à l’aide en cas d’urgence. Comme si l’aide en question pouvait arriver à temps, pensa Jamie. Quoi qu’il en soit, les règlements de sécurité stipulaient qu’au moins une personne devait toujours rester dans le rover. Dans le pire des cas, Trudy devrait rentrer à la base par ses propres moyens.

Ils contournèrent l’arrière du rover.

— Le sable s’est entassé très haut de ce côté-là, dit Dezhurova, sa voix sonnant avec calme et précision dans les écouteurs de Jamie.

— C’est tout mou, dit celui-ci. Léger comme du duvet. Connors et moi, on a pu le pelleter quand on a été pris dans une tempête de sable, en bas dans le Canyon.

Trumball en ramassa une poignée dans son gant.

— Le duvet est une bonne comparaison. Regardez !

Il lança sa poignée de sable en l’air ; ça voletait comme de la poudre, en retombant lentement sous la faible gravité martienne.

— On pourrait skier, là-dessus, dit-il. Hé, ça serait quelque chose, pour les touristes : Venez skier sur Mars !

Il riait, tandis que Jamie serrait les dents. Est-il sérieux, se demanda-t-il, ou essaie-t-il seulement de me faire sortir de mes gonds ?

— Les panneaux solaires sont encrassés, fit observer Dezhurova.

Levant les yeux vers le haut des panneaux du rover, Jamie constata qu’elle avait raison.

— Le vent a déposé du sable sur les panneaux mais il ne l’en a pas enlevé.

— Ce truc est aussi sacrément corrosif, dit Trumball, ça a probablement érodé les panneaux.

— Venez par là, dit Dezhurova, le hublot est du côté abrité.

Jamie la suivit, tout en regardant les empreintes qu’elle laissait. C’était ferme à cet endroit, mais le bord du cratère était à quelques mètres.

Dezhurova pressa sur le bouton de commande du hublot :

— Rien à faire.

— Avec les panneaux solaires encrassés, les batteries ont dû se vider il y a des années, dit Trumball.

Il va falloir y aller à la main, marmonna Dezhurova, en tirant un petit tournevis sur piles de la poche à outils qu’elle portait à la ceinture.

Jamie la regarda démonter le panneau qui protégeait les commandes manuelles. Les vis résistaient, grippées par le temps et la poussière corrosive. Dezhurova se mit à jurer doucement en russe quand le tournevis électrique patina en couinant. Il l’entendait marmonner dans ses écouteurs et craignit que le tournevis ne ripe et déchire ses gants. Une éraflure dans un gant de combinaison serait bien pire qu’une simple phalange écorchée.

Le tournevis fit enfin bouger la première vis, et les jurons de Dezhurova s’arrêtèrent. Les autres vis cédèrent beaucoup plus facilement.

— C’est toujours comme ça, dit-elle, sans lever les yeux de sa tâche. La première est toujours la pire.

Le volant d’ouverture manuelle du hublot était encore plus dur. Dezhurova n’arrivait pas à l’ébranler. Trumball, impatient, l’agrippa et ils s’y attelèrent à deux en grognant, jusqu’à ce que la porte du sas s’entrouvre. Ensuite, ce fut plus facile et la porte s’ouvrit entièrement.

— O.K., Jamie, dit Dezhurova essoufflée, après toi.

— Stacy, tu restes dehors tant qu’on n’a pas inspecté l’intérieur, lui rappela-t-il.

— Bien, chef, dit-elle.

Tout en se demandant si elle avait consciemment ou non repris le titre que lui attribuait Trumball, Jamie posa une botte sur l’échelon du milieu de la petite échelle, et agrippa l’entrée des deux mains.

Puis il se hissa dans le sas. Il se fit la remarque que l’accoutumance à la faible gravité de Mars avait son revers : avec la combinaison et le sac à dos, cela demandait un réel effort de se soulever.

La manivelle de secours de la porte était juste sous la commande électrique. Elle était aussi dure au début, mais Jamie réussit à faire tourner le volant et la porte s’ouvrit lentement.

— O.K., j’y vais, dit-il.

— Moi aussi, dit Trumball.

Jamie sourit intérieurement en l’entendant grogner tandis qu’il se hissait dans le sas. Il était ravi que Dex dût lui aussi faire un effort pour grimper.

À l’intérieur, c’était un vrai chantier. Ils étaient tous les quatre atteints du scorbut quand les Russes étaient venus à leur rescousse. Ils avaient quitté le rover sans une pensée pour le rangement. Sur les couchettes, les draps étaient en bouchon, tels qu’ils les avaient laissés. Jamie eut l’impression qu’ils étaient encore trempés de sueur, mais il savait bien que l’humidité s’était évaporée depuis des années.

Il entendit Trumball derrière lui :

— Alors c’est là que ça s’est passé.

La voix de son cadet était plus douce que d’habitude.

En se tournant vers lui, Jamie vit que Dex était en contemplation devant le passage qui menait au compartiment central du rover, aménagé en labo mobile de biologie.

— C’est là que Brumado et Malater ont découvert le lichen, dit Trumball, sur le même ton que s’il était devant un sanctuaire.

— Oui, c’est là, dit Jamie.

Il se remémora brusquement Joanna, l’adorable Joanna, effrayée, avec ses grands yeux sombres et son visage d’enfant perdu et vulnérable. La femme-enfant dont il était tombé amoureux. La fille d’Alberto Brumado, qu’il avait épousée. La femme qui, enfin devenue adulte, l’avait quitté.

Elle ne m’a jamais aimé, réalisa-t-il pour la millième fois. Peut-être le croyait-elle, mais elle ne m’a jamais aimé. Et moi, étais-je vraiment amoureux ? En tout cas, tu as tout raté, se dit-il en secouant la tête dans son casque.

— Ben, mon vieux, ce que ne donnerait pas un musée pour mettre la main sur ce trésor ! dit Trumball, tout excité.

Jamie faillit faire une réplique cinglante mais s’arrêta juste à temps. C’est beaucoup trop lourd pour être ramené sur Terre, se dit-il. La navette de décollage ne pourrait pas le soulever.

Comme s’il lisait dans ses pensées, Trumball poursuivit :

— On pourrait le faire visiter. Peut-être le redescendre dans le Canyon, là où il a été découvert, et emmener les touristes en bus pour le voir.

Jamie eut la vision des femmes Navajo qui étalaient leurs couvertures sur les trottoirs de la place centrale de Santa Fe pour vendre des babioles aux touristes.

— Tout va bien ? demanda la voix de Dezhurova dans leurs écouteurs.

— On est à l’intérieur, l’informa Jamie, pas de problème.

— J’arrive, dit-elle. Il faut qu’on vérifie les circuits électriques.

— D’accord.

Environ une heure plus tard, Dezhurova annonça ce qu’ils savaient déjà.

— Aussi mort qu’un dinosaure, dit-elle, assise à la place du pilote.

Debout derrière elle, contemplant les écrans noirs et les indicateurs immobiles du tableau de commande, Jamie hocha la tête dans son casque. Qu’est-ce que tu croyais ? se demanda-t-il. Il est resté là six ans, à moins cent degrés toutes les nuits, avec du sable plein les panneaux solaires. Les batteries ont dû se décharger en quelques jours, une semaine au mieux. Les cellules de combustibles se sont vidées, l’hydrogène a fui.

— Il va falloir le remorquer, dit Trumball.

— Si on y arrive.

— Pourquoi pas ?

Jamie aurait voulu hausser les épaules, mais c’était impossible avec la combinaison.

— On va essayer et on verra bien.

— O.K., dit Dezhurova. Mettons-nous-y avant que le soleil se couche.


SOL 15 : CRÉPUSCULE

Jamie avait toujours un frisson quand il regardait le soleil. Il était terriblement petit, rétréci, rappel concret de leur éloignement de la Terre.

Lointain, il était maintenant presque à toucher l’horizon tourmenté, tel un œil rouge fixe, comme un avertissement dans la lueur cuivrée du ciel. Avec sa combinaison, Jamie devait se tourner entièrement s’il voulait voir de l’autre côté. Là, le ciel était sombre, et quelques étoiles brillaient déjà. La Terre était maintenant une étoile du soir, mais il n’avait pas le temps de la chercher, ni d’attendre l’aurore.

Pendant que les ombres de la nuit s’allongeaient vers eux à travers les collines, ils accrochèrent un câble du treuil, qui émergeait du capot avant de leur rover, à un crochet à l’arrière de l’ancien. Puis ils retournèrent un par un dans leur véhicule. Il leur fallut encore une demi-heure pour évacuer le sable bien qu’aucun d’entre eux n’eût enlevé sa combinaison.

Dezhurova releva sa visière et marcha lourdement vers le poste de pilotage. Trudy Hall était assise à droite. En survêtement, elle avait l’air à peine plus grosse qu’un elfe.

Stacy vérifia le tableau de commande et lança les roues motrices. Jamie et Dex restèrent debout derrière les deux femmes. Les deux hommes avaient relevé leur visière et ôté leurs gants.

— Tu es sûr que les roues sont au point mort ? demanda Trumball.

Jamie hocha la tête dans son casque :

— Toutes les roues motrices se mettent au point mort quand on coupe le moteur, à moins qu’on ne les laisse volontairement en prise.

— Ou verrouillées en mode parking, ajouta Dex.

— Elles ne sont pas verrouillées, insista Jamie. J’y étais ; on n’a pas verrouillé les roues quand on s’est ensablés. Au contraire, on a essayé de ressortir du cratère.

— Alors elles pourraient être en marche arrière.

— Elles sont au point mort, insista Jamie.

Le regard de Trumball glissa de Jamie à Dezhurova, qui leur tournait le dos dans le siège de pilotage.

— J’aurais bien voulu vérifier ça, marmonna-t-il.

— Impossible, dit Stacy de sa place. À moins de tirer un câble électrique jusqu’au vieux rover et de brancher ses circuits.

— Il faudrait peut-être qu’on le fasse.

— Essayons de le remorquer sans nous coller en plus ce boulot sur le dos, dit Jamie.

— Ça tourne, murmura Dezhurova, en enclenchant les moteurs.

Jamie ne voyait que le dessus de son casque, blanc et brillant.

— Vas-y doucement, dit Trumball.

— Ça suffit Dex, aboya-t-elle, je sais ce que je fais.

Dex se tut. À côté de lui, Jamie fixait l’arrière arrondi du vieux rover, droit devant, à dix mètres de leur pare-brise.

Les moteurs gémirent quand Dezhurova commença à reculer. Le câble se tendit.

— Là, là, mon beau, viens, souffla Dezhurova d’un ton cajoleur que Jamie entendait à peine.

Elle continua à roucouler doucement en russe.

Debout derrière Trudy, Jamie s’étonnait de la douceur tranquille, presque maternelle, des appels que Stacy murmurait. Était-ce bien la même femme qui jurait comme un charretier contre son tournevis à peine deux heures auparavant ?

Le rover cahota et Jamie se retint au dossier de Hall. Le gémissement des moteurs se fit plus fort. Ça sentait le brûlé.

— Viens, mon bébé, appelait Dezhurova.

— Il ne vient pas… murmura Trumball.

Le rover bondit à nouveau et Jamie tendit sa main libre pour s’accrocher à Trumball. Dex, déséquilibré, faillit tomber en arrière alors qu’il agrippait maladroitement le bras de Jamie.

— Ça y est, le voilà ! cria Dezhurova.

L’arrière du vieux rover s’ébranlait lentement et s’approchait, de plus en plus massif.

— Accrochez-vous !

Le vieux véhicule vint cogner contre le tambour du treuil de leur rover avec une force telle que Jamie alla donner de la tête contre la cloison. Les deux véhicules s’arrêtèrent.

Ils restèrent silencieux un long moment. Enfin Trudy Hall gloussa :

— Accrochage ! On fait un constat !

Ils se mirent tous à rire nerveusement.

— Les roues de la bête étaient bien au point mort, admit Trumball.

— Effectivement, dit Dezhurova.

Jamie remarqua qu’elle verrouillait les roues de leur rover en mode parking avant de se lever.

— Je vais faire pipi, annonça-t-elle joyeusement.

 

Au cours du repas ils réfléchirent au meilleur moyen de hisser le vieux rover jusqu’en haut du Canyon. Comme à l’accoutumée, les deux femmes étaient assises sur l’une des couchettes du bas, et Jamie et Trumball sur l’autre, côte à côte.

— Pourquoi ne pas le ramener jusqu’à la base ? proposa Trumball.

— Ça entamerait trop nos réserves de carburant, dit Dezhurova avec un coup d’œil à Jamie.

— Pas tant que ça, contra Trumball.

Jamie prit la parole :

— Stacy, c’est à toi de te prononcer en matière de sécurité. Je veux savoir exactement ce que ça consommerait de le ramener.

— Je peux te donner une estimation, mais je ne peux pas te le dire exactement.

— Fais la meilleure estimation possible, alors, dit Jamie.

— Il nous le faudra à la base, tôt ou tard, reprit Trumball, alors pourquoi ne pas l’amener avec nous ?

— Si on peut, dit Jamie.

— D’accord. Mais je suis prêt à parier qu’on peut le faire sans forcer.

— On verra ça.

— Oui, papa, le taquina Dex.

Le dîner fini, ils rangèrent la table et déplièrent les couchettes supérieures. Trumball utilisa le cabinet de toilette et les deux femmes se rendirent dans le poste de pilotage. Jamie s’installa sur sa couchette, ouvrit son portable et entra en contact avec la base. C’était Rodriguez à l’autre bout.

— As-tu reçu mes images d’hier soir ? demanda-t-il, l’inquiétude se lisant sur son visage bovin.

— Oui, je n’avais pas eu le temps de tout regarder.

— On ne voit pas grand-chose. Le planeur n’est pas vraiment adapté au genre de données que tu recherches.

Assis en tailleur sur sa couchette, Jamie haussa les épaules.

— Pour l’instant, c’est tout ce qu’on a.

— Oui, c’est un fait.

Il passa la journée en revue avec Rodriguez. Possum Craig avait remis le forage en marche. Fuchida préparait son excursion au mont Olympus. Lui, Rodriguez, commençait à assembler l’avion-fusée qui l’emporterait avec le biologiste au sommet de la plus haute montagne du système solaire.

Jamie écoutait, regardait des listes d’inventaires sur son écran, patientait ; soudain il s’entendit demander :

— Qu’a fait Shektar ?

— Vijay ? Elle a entretenu le jardin de Fuchida et s’est occupée des bestioles qui viennent du forage de Possum. Tu veux lui parler ?

— Oui, je veux bien.

Trumball revenait des toilettes. Il se courba pour être à la hauteur de Jamie et lui sourit :

— Ne te couche pas trop tard, chef. Tu as une grosse journée demain.

— D’accord, dit Jamie. Il attrapa l’écouteur de son portable, l’introduisit dans son oreille, et approcha le micro contre ses lèvres.

Pendant que Trumball se jetait sur la couchette du haut, le visage de Rodriguez fit place sur l’écran à celui de Vijay Shektar. Sa peau brillait comme si elle était huilée. Jamie s’imagina le plaisir que ce serait de la masser avec du baume astringent.

Elle souriait et parlait avec aisance et décontraction, répondant aux questions de Jamie sur les bactéries mangeuses de fer que le forage de Craig avait remontées de plusieurs kilomètres sous la surface.

— Elles sont magnétiques, lui rapporta-t-elle, elles s’alignent d’elles-mêmes sur les champs magnétiques.

— Ça vient sans doute du fer qu’elles ingèrent, supposa Jamie.

— Oui, mais quel avantage cela leur donne-t-il ? Le champ magnétique de Mars est tellement faible que je ne vois pas en quoi ça les aide à survivre.

— Ça ne sert peut-être à rien, c’est peut-être simplement fortuit.

Elle avait l’air d’en douter.

— Ou bien peut-être que Mars a eu un champ beaucoup plus fort dans son histoire, et qu’il s’est estompé avec le temps.

— Ça se pourrait, dit-elle, pensive.

Puis elle s’illumina :

— Elles se reproduisent plutôt bien en culture. Elles se divisent toutes les heures en moyenne.

— Dans les conditions ambiantes ?

— Mitsuo leur a fait une boîte sous pression. Il faut aussi qu’elles soient dans l’obscurité totale. La lumière les tue.

— Et la température ?

Ses yeux brillèrent.

— Oh, elles sont plutôt thermophiles. À 27 degrés, elles ne se divisent plus, elles fusionnent. Tu devrais les voir, Jamie, ces petites bestioles forniquent comme des lapins.

— Il ne manquait plus que ça, murmura Jamie, des bactéries obsédées sexuelles.

— Elles sont simplement comme la plupart des hommes, dit Vijay avec un sourire éclatant. Mais elles, elles le font dans le noir et sous haute pression.

— Tu veux dire la plupart des hommes australiens.

— Certains Yankees aussi.

Il n’avait rien à répondre à cela.

Souriant toujours, Vijay demanda :

— Et comment ça va entre vous ?

Jamie lui fut reconnaissant de changer de sujet. Il revint à la neutralité de la conversation professionnelle. Tout en lui parlant du remorquage du vieux rover hors du sable, il se redit que cette femme si séduisante pouvait démolir l’expédition s’il lui en prenait l’idée.

Il se remémora Ilona Malater, qui avait décidé qu’elle serait thérapeute sexuelle à demeure pour la première expédition. Cela avait créé des tensions qui étaient devenues insupportables, particulièrement chez les Russes.

Vijay n’était pas comme ça. Plus jeune, pour commencer. Et elle semblait s’amuser de sa propre malice. Elle admettait qu’elle avait un sens de l’humour un peu tordu, mais Jamie la croyait assez professionnelle pour être capable de le juguler, ainsi que ses autres passions.

C’est ce qu’elle aurait de mieux à faire, pensa-t-il.

Une petite voix lui demanda alors : Et si ce n'étais pas le cas, qu’est-ce que tu ferais ?


IMAGERIE

Tomas Rodriguez battait distraitement la mesure sur son bureau au rythme des cordes et des trompettes d’un CD de mariachis. Il scrutait en même temps les images du planeur sur l’écran de son ordinateur et essayait d’en tirer du sens.

C’était bien après minuit. Il était seul dans le labo de géologie du dôme, environné d’étagères chargées de roches rouges étiquetées et de boîtes en plastique contenant du sable, rouge lui aussi. Le dôme était sombre et tranquille ; il avait mis sa musique en sourdine, juste assez fort pour lui tenir compagnie pendant que tout le monde dormait. Rodriguez voulait absolument arriver à distinguer ce que Jamie Waterman croyait avoir vu : une structure artificielle installée dans une niche aux deux tiers de la hauteur de la falaise vertigineuse et sauvage de la face nord de Tithonium Chasma. Il faisait de son mieux pour la repérer.

Sur l’écran, on voyait la niche, crevasse sombre dans la masse de la falaise, avec une grosse roche en surplomb.

Ce surplomb maintenait la niche dans l’ombre, bien que la falaise fût éclairée par le soleil. Ce n’est pas l’avion qu’il faudrait pour ça, pensait Rodriguez en regardant la niche grossir sur l’écran puis glisser hors de vue alors que l’avion virait et sortait du Canyon.

Avec un soupir patient, il repassa la séquence au ralenti en l’examinant avec encore plus de concentration.

L’avion volait pratiquement droit sur la falaise, les caméras braquées sur la niche. Les doigts de Rodriguez volaient sur le clavier pour obtenir la meilleure luminosité possible. La falaise s’effaçait presque complètement, mais l’énigme de la niche restait irrémédiablement entière.

Il arrêta l’image avec un coup sec de son index épais sur le clavier. Oui, il y avait quelque chose, là-dedans, un amas de rochers, plus léger que le reste. Et on aurait dit que c’était aligné, à peu près parallèle aux bords de la niche. Franchement droit.

Un mur ? Rodriguez reprit son souffle. « Quien sabe ? »

— Est-ce que c’est le village de Jamie ?

La voix le fit tressaillir. Rodriguez tourna sur sa chaise à roulettes et aperçut Vijay Shektar debout à l’entrée du laboratoire, une chope en plastique à chaque main. Elle était en survêtement, comme tout le monde. Mais sa fermeture Velcro était assez ouverte sur le devant pour qu’il le remarque. Bon Dieu, ce qu’elle est sexy, se dit-il.

— Je n’arrivais pas à dormir, expliqua-t-elle. Je me suis dit qu’un thé chaud me ferait du bien.

Tomas nota que les deux chopes étaient fumantes, et que lorsqu’elle parlait doucement, Vijay avait une voix de gorge feutrée et ronronnante.

— J’ai entendu la musique, c’est mexicain ? dit-elle en entrant dans le labo. Je me suis dit que tu voudrais peut-être du thé.

Il prit la tasse et voulut la remercier, mais sa voix ne sortait pas. Bon sang, un vrai gamin, se dit-il. Il prit une inspiration et répondit :

— Oui, c’est mexicain, des mariachis. Leur version du country et du western.

— Ah oui ?

Il opina.

— Oui. Toujours les mêmes rengaines : je t’aimais mais tu m’as quitté. J’ai le cœur brisé par ton infidélité.

— Et tu m’as pris mon camion, ajouta-t-elle.

— Et mon chien.

Vijay rit et reprit :

— Quelqu’un m’a dit un jour que c’était de la musique de loser.

Rodriguez haussa les épaules :

— J’aime bien.

— Est-ce que c’est le village de Jamie ? répéta-t-elle.

Elle restait debout, les yeux fixés sur l’écran derrière lui.

Le thé était trop chaud pour être bu, à son avis, mais elle le porta à ses lèvres et le but sans sourciller. Il en prit une petite gorgée. C’était bouillant. Réprimant un cri, Tomas posa sa tasse sur le bureau.

— Prends une chaise, dit-il, constatant qu’il s’était brûlé la langue, et je te montre ça.

En s’asseyant sur l’autre siège, Vijay commenta :

— Tu restes debout drôlement tard.

— Toi aussi.

Elle haussa les épaules en un mouvement qui l’excita.

— Je n’ai jamais été une grosse dormeuse.

— Hmm.

— Mais toi ? Tu ne crois pas que tu devrais te reposer ? Tu dois prendre bien soin de toi. On a besoin que tu sois au mieux de ta forme dès le matin.

D’après le règlement de l’expédition, Rodriguez était responsable du dôme quand ni Jamie ni Stacy Dezhurova n’étaient là. Il était astronaute en second et ça lui donnait le commandement en l’absence du premier astronaute et du chef de la mission. À vrai dire, les scientifiques ne prêtaient guère attention à ce protocole. Rodriguez était certain qu’ils ne lui obéiraient qu’en cas d’urgence, et encore.

— Ça va, dit-il, en se disant qu’il irait tout de suite au lit si elle venait avec lui.

Elle reporta son attention sur l’écran.

— Alors tu ne crois pas que ce soit un village ou quoi que ce soit d’artificiel ?

Elle s’était parfumée, il en était sûr. C’était une odeur discrète mais bien féminine. Il lui fallut faire effort pour ne pas la prendre dans ses bras. Se retournant à regret vers l’écran, il se força à répondre :

— Regarde toi-même.

Ils passèrent une demi-heure à étudier les images du planeur : image normale, infrarouge, radar, couleurs artificielles, jusqu’à la salve de données du chromatographe en phase gazeuse, qui ne leur donna rien de plus que la composition de l’air dans le Canyon.

 

Elle était assise à côté de lui, presque épaule contre épaule. Tomas sentit la sueur perler sur sa lèvre supérieure.

Vijay soupira en s’étirant.

— Ce qui est sûr, c’est qu’il n’y a pas de pancarte annonçant : « Bienvenue aux petits Terriens », n’est-ce pas ?

Le fait-elle exprès ? se demanda Tomas. Elle ne se rend pas compte de l’effet que ça fait ?

— Si ce n’était pas Jamie, je dirais qu’on perd notre temps, lui dit-il.

— Mais Jamie, c’est différent ?

— C’est le directeur de l’expédition, dit Rodriguez. Et il est déjà venu là.

— Est-ce que ça lui donne raison ?

Il y réfléchit un moment.

— Non, mais on peut bien dévier un peu de notre route pour suivre son idée.

Vijay le regarda dans les yeux.

— Jusqu’où dévierais-tu pour Jamie ?

— Pour Jamie ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Imagine que Jamie te demande de l’accompagner là-bas pour fouiller, vérifier ce que c’est vraiment que cette niche, tu irais ?

— Oui, sûrement.

— Parce que c’est le directeur de l’expédition ?

Rodriguez hésita.

— Je suppose. Mais… je crois que de toute façon je voudrais aller avec lui, qu’il soit le patron ou non.

— Pourquoi ?

Il se sentit froncer les sourcils. C’est un test psychologique. C’est tout ce qui l’intéresse. Elle fait ça juste pour remplir son foutu dossier sur moi.

— J’aime bien Jamie, dit-il. Je lui fais confiance. Je crois que s’il me demandait d’aller avec lui au Canyon, j’en serais plutôt flatté.

Vijay acquiesça.

— Il est sympathique, hein ?

— Oui.

— Mais il se trompe, pour le village, dit-elle doucement, avec une réelle tristesse dans la voix.

— Toi aussi, tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?

Les yeux fixés sur l’écran où l’on voyait la niche dans l’ombre, très haut perchée dans la falaise, Vijay Shektar répondit tout doucement :

— Oui, moi aussi je l’aime bien.

Brusquement, Rodriguez se retourna vers l’ordinateur, et entreprit de l’éteindre. L’image de la niche rocheuse s’évanouit. L’écran noircit.

— Tu as raison, dit-il, presque en colère. Il est tard. Je ferais mieux de dormir.

Le docteur Shektar se leva.

— Oui, moi aussi, je crois.

Rodriguez se mit debout et remarqua pour la première fois qu’elle était petite. Toute petite. Une vraie poupée. Avec des formes. Je pourrais la soulever d’une main.

Elle leva les yeux vers lui et dit :

— Excuse-moi de t’avoir dérangé, Tom. Dors bien.

Elle se retourna vers la porte, laissant Rodriguez seul dans le labo de géologie.

Elle aime Jamie, se dit-il. Elle l’aime lui, pas moi. Je ne suis qu’un de ses patients, un de ses putains de sujets d’étude. Elle s’excuse de me déranger. Comme si ça la gênait ! Bon Dieu, elle sait très bien l’effet qu’elle me fait. Elle prend son pied à me regarder transpirer.

Il s’endormit en fantasmant à son sujet.


SOL 18 : APRÈS-MIDI

Quand il aperçut le dôme du camp de base pointer enfin sur l’horizon rouge, Jamie avait dans la tête la musique de Pierre et le loup : la marche triomphale de Pierre conduisant le cortège qui ramenait le loup capturé à la maison de son grand-père.

Ils tiraient le vieux rover, rentrant eux aussi triomphalement à la base, avec un équipement supplémentaire à leur actif.

Si Possum Craig et les deux astronautes arrivaient à le remettre en marche.

Jamie conduisait, avec Trumball à sa droite. Stacy Dezhurova prenait un repos bien mérité après avoir conduit pendant presque tout le trajet de retour. Trudy Hall était déjà dans le sas, en train de batailler avec sa combinaison, prête à emporter ses échantillons de lichen au laboratoire du dôme.

Il faudrait qu’on arrive à construire un tunnel d'accès, se dit Jamie, pour qu’on puisse aller de la porte du rover directement dans le dôme, sans avoir à enfiler ces sacrées combinaisons.

— Tu sais ce qu’il nous faudrait ? dit Trumball gaiement, un pied posé négligemment sur le tableau de bord.

Sans attendre la réponse de Jamie, il continua :

— Un tunnel flexible. Tu sais, comme les rampes d’accès des aéroports. Comme ça…

Les accents de la marche triomphale s’évanouirent. Jamie se souvint que dans le domaine scientifique, peu importait de savoir qui avait eu l’idée le premier ; ce qui comptait, c’est qui la publiait le premier.

Avec un lent sourire, Jamie répondit :

— C’est une bonne idée, Dex. Un tunnel d’accès, ça serait génial.

Trumball eut un éclair de surprise ravie dans les yeux, qu’il éteignit bien vite.

 

Jamie passa l’après-midi près du vieux rover avec Possum Craig. Ils étaient très serrés à l’intérieur, avec leurs combinaisons. Dans ses écouteurs, Jamie entendait Craig soupirer et maugréer, comme un dépanneur local en train de calculer le prix le plus élevé qu’il pourrait demander sans laisser échapper le boulot.

— Les piles à combustibles sont fichues, marmonna Craig.

Et un peu plus tard :

— Les batteries ne valent plus un clou.

Quand ils ressortirent et grimpèrent à l’échelle fixée sur le côté du compartiment avant pour inspecter les panneaux solaires, le ton de la voix de Craig passa du morose au lugubre :

— Eh ben, on va pas pouvoir tirer grand-chose de ces équipements-là.

Le temps qu’ils retournent au dôme et enlèvent leurs combinaisons, Jamie s’était préparé à faire une croix sur le rover.

Mais Craig frotta son menton mal rasé et annonça :

— Bon, grand patron, si le forage continue à fonctionner comme sur des roulettes, je pense que je pourrais faire marcher le rover d’ici une semaine environ.

Étonné, Jamie lâcha :

— Une semaine ?

— À un ou deux jours près.

— Vraiment ?

Jamie s’assit sur le banc qui courait le long du placard des combinaisons.

Craig hocha prudemment la tête et planta un pied sur le banc contre Jamie.

— La structure est intègre. On a des batteries et des panneaux solaires de rechange dans les fournitures.

— Suffisamment ?

— Faut juste vérifier l’inventaire sur l’ordinateur, et surtout les retrouver dans le bordel de la cargaison. Mais ça devrait être bon.

— Génial.

— Les piles à combustibles, c’est le sale truc, se plaignit Craig. Ce sont des vieux modèles à hydrogène et oxygène. Je pense qu’il faudra faire une électrolyse avec de l’eau du recycleur de secours.

Jamie savait que les piles à combustibles des rovers plus récents fonctionnaient à l’oxygène et au méthane.

— C’est marrant, poursuivit Craig, j’avais plutôt peur d’un problème au pare-brise… Tu sais, des impacts ou même des fentes à cause des tempêtes de sable. Mais l’avant était gentiment enterré dans le sable, et le pare-brise a tenu bon.

Jamie se remit sur ses pieds, un peu fébrile.

— Je n’aurais jamais cru…

— On a de la rechange pour tout ce qui est électrique, continua Craig. Mais si le pare-brise était mort, c’était foutu.

 

Quand il entra dans la salle de communication, Jamie vit Rodriguez assis à la console, son visage hâlé plus sombre encore que d’habitude. Il nota au passage que le jeune astronaute devait essayer de se faire pousser la moustache. Sa lèvre supérieure s’ombrait d’un duvet court et brun.

— Què tal, Tomas ?

Rodriguez leva les yeux vers lui, l’air presque honteux.

— On a des problèmes, mon vieux.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jamie, attirant la deuxième chaise roulante pour s’installer près de lui.

— J’ai perdu le contact avec le numéro deux.

— Le planeur ?

Jamie eut un pincement d’appréhension à l’estomac.

Rodriguez acquiesça sombrement.

— J’ai essayé de rétablir le contact. Pas moyen.

— Où était-il ?

— En vol circulaire autour du mont Olympus.

Le planeur automatique dressait la carte du volcan géant en vue de la mission de Fuchida à son sommet.

— Que s’est-il passé ?

L’astronaute secoua la tête.

— J’ai passé en revue l’enregistrement du vol. Il a rencontré des turbulences en grimpant à vingt mille mètres, mais ça s’est calmé.

Le mont Olympus mesurait presque trente mille mètres de haut, plus de trois fois l’Everest.

— Ça pourrait être des turbulences, supposa Rodriguez, mais à cette altitude l’air est tellement raréfié que ça ne devrait pas être un problème.

— Il y a combien de temps qu’on n’a plus le contact ? demanda Jamie.

Rodriguez jeta un coup d’œil à l’horloge digitale de la console.

— Un peu plus de quarante minutes.

Jamie soupira.

— Bon, en tout cas on a le numéro un et un appareil de rechange en stock.

— Mais c’est un appareil de rechange.

— Il faudra bien qu’on s’en serve si le numéro deux est perdu.

— Oui, je sais. Mais je ne veux pas envoyer l’appareil de secours dans la montagne tant que je n’ai pas déterminé ce qui n’allait pas pour le numéro deux.

Jamie se leva. Baissant les yeux vers le visage morose de Rodriguez, il lui saisit fermement l’épaule.

— Ne te fais aucun reproche, Tomas, ce n’est pas de ta faute.

L’astronaute secoua tristement la tête.

— Qu’en sais-tu ?

 

Pour la première fois depuis presque quinze jours, les explorateurs étaient réunis tous les huit pour le dîner. Trumball monopolisait la conversation avec ses plans de récupération des engins Pathfinder et Sojourner à Ares Vallis. Rodriguez et lui s’engagèrent dans une chaude discussion sur la fiabilité des appareils d’atterrissage du générateur de carburant de secours.

— Je me fiche de ce que montrent les simulations par ordinateur, dit Rodriguez avec une fougue inhabituelle. Tu vas parier ta vie sur la base des calculs de l’ingénieur qui a pondu les programmes de simulation.

Jamie savait que l’astronaute était sous le choc de la perte du planeur automatique.

— Tu veux dire les calculs d’un programmeur, basés sur les conjectures d’un ingénieur, corrigea Trudy Hall.

— Et qui travaillent tous les deux pour la compagnie qui fabrique les moteurs des fusées, fit remarquer Stacy Dezhurova.

— Enfin bon Dieu ! protesta Trumball, on a les résultats des tests ! Ils ont lancé ces machines des dizaines de fois.

Jamie les laissa continuer à se disputer. Ça permettait à Tomas d’évacuer un peu du stress dû à la perte de l’avion. Il se reproche de l’avoir perdu, ou du moins de ne pas être en mesure de déterminer ce qui a pu arriver. Laissons-le discuter et insister sur la sécurité et la prudence. Cela ne peut que nous faire du bien à tous.

Jamie avait décidé de renvoyer à Pete Connors et aux experts en fusées sur Terre la décision d’expédier le générateur de rechange. Trumball n’irait se balader à Ares Vallis que si les meilleurs experts en la matière pensaient que le générateur pourrait être lancé et positionné de façon certaine là où il serait nécessaire à l’excursion. Mais Dex paraissait avoir tout prévu. Il y a longtemps qu’il prépare son coup, pensa Jamie, sans doute même avant qu’on ne quitte la Terre. Il est futé, ça c’est sûr. Un type très intelligent.

Vijay Shektar était assise en face de Jamie, aussi silencieuse que lui. Elle regardait Trumball, qui défendait son idée avec animation contre les objections combinées des deux astronautes et de Possum Craig.

Jamie était amusé par l’attitude de Craig. Celui-ci marmonna sombrement :

— C’est la loi de Murphy, Dex, si quelque chose peut mal tourner, ça se produira à coup sûr. Et tu seras loin de toute aide quand ce sera le cas.

Trumball n’était pas le moins du monde découragé par toutes ces mises en garde. Mais Jamie, lui, réalisa que les remarques de Craig étaient frappées au coin du bon sens. Les règles de l’expédition voulaient qu’aucune excursion ne fût entreprise à une distance de la base telle qu’elle interdirait à une équipe de secours d’atteindre un rover en panne. Si Trumball était en difficulté à Ares Vallis, il n’y aurait aucun moyen de lui venir en aide, à moins que Stacy ou Rodriguez n’y aille en avion-fusée. Et même dans ce cas, l’avion ne pouvait transporter que deux personnes. Il nous faudrait deux vols de sauvetage. Hasardeux, pensa-t-il. Très risqué, mais juste assez faisable pour rester dans le cadre des règles de sécurité. Hochant intérieurement la tête, Jamie se rendit compte une fois de plus que Dex avait envisagé son expédition sous toutes les coutures.

Jamie revint à Vijay qui regardait toujours Trumball avec un demi-sourire amusé.

Bon, Dex veut risquer sa peau, et alors ? pensa Jamie. Mais soudain il se rappela que Dex n’irait pas tout seul. Dommage, se dit-il. Et la culpabilité l’envahit.


SOL 18 : LE SOIR

— … Voilà l’idée, papa, dit Dex Trumball dans le micro cravate suspendu à quelques millimètres de ses lèvres. Tu peux commencer à mettre aux enchères du matériel qui est resté sur Mars plus d’un quart de siècle ! Ça devrait rapporter quelques dizaines de briques, non ?

Trumball était assis sur la couchette dans son box, le portable sur les genoux, écouteur et micro branchés. Ce n’était pas par crainte qu’on l’entende, même si bien sûr les parois n’atteignaient pas le plafond du dôme. Il ne s’attendait pas non plus à une réponse rapide de son père. La distance à la Terre l’interdisait. De plus, il connaissait son père : le vieux voudrait y réfléchir avant de répondre à son fils.

Dex était tout à fait sûr d’impressionner son père avec son idée. Rapporter le Pathfinder et son petit rover Sojourner serait un coup de maître. Il s’imaginait déjà la ruée frénétique des musées et des magnats du divertissement à travers le monde. Papa va forcément aimer ça, se dit-il. C’est de l’argent assuré.

 

Darryl Trumball était au téléphone en communication avec le chef de son bureau londonien. Les valeurs immobilières en Europe de l’Est plongeaient encore, et l’aîné des Trumball y voyait la chance lui sourire une fois de plus. Acheter à bas prix et vendre cher, tels avaient été ses principes directeurs dans la vie. Cela lui avait toujours réussi.

L’un des murs de son bureau était une immense baie donnant sur le panorama du port de Boston. Il pouvait distinguer les mâts du Old Ironsides, à quai à Charleston. Trumball testait sa vue de cette façon, les jours de beau temps. Le mur d’en face était occupé par un écran sur lequel il pouvait projeter les vues panoramiques de son choix. Il l’avait utilisé pour montrer à ses employés les vidéos que son fils lui avait envoyées personnellement de Mars. Ils avaient tous été très impressionnés.

Pour le moment, l’essentiel de l’écran mural était vide. On n’y voyait que le beau visage lisse du chef du bureau de Londres, dans un coin.

— Je crains que les Français ne fassent tout leur possible pour nous compliquer la tâche, disait-il, lugubre.

— Comment cela ? demanda Trumball.

L’homme était l’image parfaite de l’Anglais de la haute société tiré à quatre épingles : cheveux gris, moustache soignée, costume de Savile Row.

— Ils ont ressorti un vieux texte de l’Union européenne sur les taux d’imposition sur la propriété… répondit-il.

Pendant que l’Anglais parlait, la lumière indiquant les messages se mit à clignoter sur le téléphone du bureau de Trumball. Il la toucha avec l’élégant stylo qu’il faisait nerveusement tourner dans ses doigts. Le petit écran du téléphone afficha : MESSAGE PERSONNEL DE VOTRE FILS.

— … Aussi je crains que nous ayons à éviter les mangeurs de grenouilles, ou alors envisager d’augmenter le prix de chaque…

— Je reverrai cela avec vous plus tard, dit brusquement Trumball.

L’Anglais eut l’air surpris.

— Un message personnel vient d’arriver. Mon fils. Vous savez, il est membre de l’expédition sur Mars.

— J’espère qu’il n’y a pas de problème.

— Je ne pense pas. Je vous rappellerai. En attendant, voyez s’il y a moyen d’enjôler les Français pour les amener à adopter notre point de vue.

Enjôler était la métaphore de Trumball pour « soudoyer ».

L’Anglais semblait sceptique, mais il répondit :

— Je vais m’en occuper.

— Bien.

 

Trumball fit apparaître le visage de son fils sur l’écran. Celui-ci surgit, énorme. Trumball ajusta rapidement la taille de l’image.

— Papa, j’ai le marché du siècle pour toi, commençait Dex avec un large sourire.

Trumball écouta le plan de son fils pour récupérer le vieux matériel, tout en se disant que le garçon avait l’air plus maigre que d’habitude. Si sa mère le voyait, elle deviendrait hystérique et voudrait lui dire de manger davantage et de penser à ses compléments vitaminiques.

Mais il oublia vite l’apparence physique de Dex en écoutant son fils dévoiler les détails de son plan avec enthousiasme. Bon Dieu, pensa Trumball, le garçon tient là une bonne idée. Je peux trouver une dizaine d’acheteurs pour ces vieux trucs juste en passant quelques coups de fil. C’est tout ce que ça me demanderait comme travail. Peut-être même moins. Et au bout du compte il y aura des centaines de clients, aux quatre coins du globe.

Une nouvelle idée le frappa. Et si on offrait le matériel aux Français ? Ils doivent bien avoir un musée des Sciences qui serait intéressé. Ou bien le Disneyland de Paris !

Il éclata de rire. Soudoyer les Français avec ce tas de vieux trucs de l’espace et les amener à lâcher du lest sur le marché de l’Europe de l’Est. Ça devrait marcher ! Attendons seulement que j’en parle au bureau de Londres. Et que je leur dise que leur prime de fin d’année devrait me revenir !

Il repassa entièrement le message de Dex puis appela son conseiller scientifique permanent, un physicien du MIT auquel il versait régulièrement des honoraires. Il fit encore deux autres appels, l’un au directeur général de l’entreprise qui fabriquait les machines d’atterrissage de la fusée de transport du générateur de combustibles, l’autre à l’équipe de contrôle de la mission, à Tarawa. Le soir tombait quand Trumball eut suffisamment d’informations pour se décider. C’est alors seulement qu’il envoya un message à son fils sur Mars.

 

Le matin suivant, Dex eut beaucoup de travail à répertorier les roches et les échantillons de sol qu’il avait rapportés de Tithonium Chasma ; et à tester les roches sélectionnées pour voir si elles contenaient des complexes hydratés. Tel un chirurgien disséquant une tumeur, il trancha plusieurs roches à la scie à diamant, et les détailla en lames si fines qu’on pouvait voir à travers.

Comme les chirurgiens, il avait une assistante, Trudy Hall, aussi intéressée que lui par la présence d’eau dans la roche. Ils passèrent la journée au labo de géologie, examinant les roches à l’aide du spectromètre de masse/chromatographe en phase gazeuse. Le laser miniaturisé vaporisait un microscopique échantillon de roche, permettant ainsi au spectromètre de masse d’identifier les molécules qui le constituaient. En fin de journée, tous deux étaient fatigués et le dos douloureux d’être restés penchés de longues heures sans interruption sur le matériel de labo. Cependant Trudy gambadait presque lorsqu’ils sortirent du labo pour aller à la cuisine. Dex souriait lui aussi jusqu’aux oreilles.

— Vous avez l’air encore plus heureux qu’après une lune de miel, dites donc, dit Possum Craig.

Il était penché sur l’établi, en train de réparer la valve défectueuse de l’une des pompes à air.

— Tu ne crois pas si bien dire, Wiley, dit Trumball avec un clin d’œil, si elle savait cuisiner je l’épouserais bien.

— Je sais faire la cuisine, rétorqua Hall, mais je suis beaucoup trop jeune pour songer au mariage.

Jamie Waterman les rejoignit à travers le dôme, une pointe de curiosité sur son visage flegmatique.

— Il y a quelque chose ? demanda-t-il, en accompagnant Trumball et Hall vers le distributeur d’eau chaude.

— On peut dire ça, dit Trudy, on peut vraiment dire qu’il y a quelque chose.

Jamie sourit, intrigué.

— Bon, vous allez nous dire quoi ?

— Je pense qu’on va plutôt attendre le dîner, quand tout le monde sera réuni autour du feu de camp, dit Trumball, souriant toujours largement.

— Et si vous me donniez un petit avant-goût ?

Trumball se tourna vers Trudy Hall.

— Est-ce qu’on lui dit ?

— Eh bien, c’est quand même le directeur.

— Oui, mais…

Jamie croisa les bras.

— Allez, vous deux, qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Juste que les roches qui contiennent des composés hydratés ont aussi du lichen, répondit Trudy, pétillant d’excitation, et que les roches arides n’en ont pas.

— Les lichens doivent être capables de percevoir les hydrates, dit Trumball. Ils peuvent sentir la présence de l’eau, en quelque sorte, même si elle n’est pas sous forme liquide.

— Et même lorsqu’elle est chimiquement liée à la structure moléculaire de la roche ! ajouta Hall.

Ils étaient arrivés au distributeur mais aucun d’eux ne prit de tasse.

Jamie demanda lentement :

— Vous en êtes sûrs ?

— C’est vrai pour tous les échantillons que nous avons testés, répondit Dex. Hydrates et lichens ensemble, pas d’hydrates, pas de lichen.

Secouant la tête, Jamie dit :

— Non, je veux dire les lichens qui sentiraient l’eau.

— Quelle autre explication pourrait-il y avoir ? demanda Hall.

— Eh bien, peut-être que les lichens qui essaient de s’installer dans les roches sans complexes hydratés meurent tout simplement par manque d’eau.

Le visage de Trudy se figea.

— Oh.

— Attends, dit Trumball, peut-être, mais ça ne veut pas dire que…

— Le rasoir d’Occam, Dex, dit Hall d’un ton maussade.

— Quoi ?

— Le rasoir d’Occam, répéta-t-elle. Quand un phénomène a deux explications possibles, la plus simple est en général la bonne.

— Ça ne veut pas dire qu’il ait raison, dit Trumball avec un zeste d’agressivité.

— Si, j’ai peur que si, reprit Trudy, sa voix baissant jusqu’au murmure. On était tellement excités de trouver des composés hydratés qu’on a négligé l’explication évidente.

Trumball lui fit la grimace et se tourna vers Jamie :

— Je continue à penser qu’il faut qu’on y regarde de plus près. Peut-être que le lichen peut vraiment sentir les hydrates dans la roche.

— Peut-être, admit Jamie. Mais tu ne crois pas que tu ferais mieux d’employer ton temps à te demander comment il fait pour extraire les molécules d’eau du rocher ? Ça, c’est un vrai problème.

Le visage de Hall s’éclaira à nouveau.

— Oui, c’est un vrai problème, hein ? C’est une adaptation incroyable !

Jamie acquiesça et s’éloigna. Il se retint de sourire d’avoir mouché Dex jusqu’à ce qu’il soit en sécurité chez lui, porte fermée.

 

Au dîner, Trudy et Dex firent à l’équipe le compte rendu complet de leur journée de travail. Tout le monde fut d’avis que l’explication de Jamie sur l’absence de lichen dans les roches sans eau était la plus vraisemblable : les lichens qui essayaient de coloniser les roches arides crevaient par manque d’eau. Trumball se cramponna à son idée que les lichens pourraient d’une manière ou d’une autre sentir la présence d’hydrates, mais sans grande conviction, et l’abandonna dans l’excitation de la recherche sur les moyens qu’utilisaient ces organismes pour extraire de l’eau utilisable à partir des hydrates.

En un rien de temps, ils eurent quinze théories différentes, chacun lançant ses idées au fur et à mesure qu’elles lui venaient. Jamie remarqua que tous s’y mettaient sauf Rodriguez, qui gardait un silence maussade. Il se reproche toujours d’avoir perdu le planeur. Comment faire pour le tirer de là ? se demanda-t-il.

Possum Craig intervint pour exposer sa théorie sur les lichens :

— Moi, je crois que ces petites bestioles ont toutes un diplôme de chimie et qu’elles ont monté des minuscules labos dans les rochers.

Les autres l’acclamèrent avec des youyous.

Trudy Hall était assise en face de Craig, et le regardait droit dans les yeux. Quand les rires se furent calmés, elle intervint :

— Attendez, le docteur Craig a parfaitement raison.

Il y eut un silence.

— Si les lichens arrivent à utiliser directement l’eau des hydrates, ils doivent être d’excellents chimistes, très bien équipés.

Du bout de la table, Fuchida prit la parole :

— J’y pense, justement : qu’est-ce qui arrive aux lichens quand ils ont utilisé toute l’eau d’un rocher ?

Ils se tournèrent tous vers lui.

Fuchida continua :

— Un rocher particulier ne contient qu’une certaine quantité d’eau, d’accord ? Que font les lichens quand ils l’ont entièrement consommée ?

— Ils doivent mourir par dessiccation, dit Trudy Hall à contrecœur.

— Ils se reproduisent sans doute avant et envoient leurs semences dans d’autres rochers, suggéra Vijay Shektar.

— Peut-être qu’ils se mettent sous forme de spores, proposa Trumball, et qu’ils attendent qu’une autre source d’eau soit disponible.

— On n’a pas vu de spores.

— Vous n’en avez pas cherché.

— C’est juste, admit Hall.

— Attendez, dit Jamie, ça soulève une question fondamentale, non ? Il n’y a qu’un nombre fini de rochers porteurs d’hydrates. Que se passe-t-il quand les lichens ont tout exploité ?

— Peut-être que les rochers sans hydrates avaient déjà été épuisés par les lichens au cours des années antérieures, dit Trumball.

Hall secoua la tête.

— C’est un processus qui s’étalerait sur des milliers d’années, sur une éternité !

— C’est l’échelle des temps géologiques, comme le vieux Carl Sagan disait : « des milliards et des milliards d’années », intervint Craig.

— C’est aussi l’échelle du temps pour l’évolution des formes de vie, ajouta Fuchida.

— Vingt dieux, murmura Trumball, c’est exactement ce que le vieux Lowell disait : cette planète est en train de mourir.

— Lowell, c’est celui qui avait vu des canaux ? demanda Stacy Dezhurova.

Trumball acquiesça.

— Il a cru voir des canaux, et en a déduit que Mars était habitée par des créatures intelligentes qui se battaient pour rester en vie.

— Comme nous, railla Trudy.

— Comme nous quoi ?

— Comme nous, nous nous battons pour survivre.

— Non, mais sérieusement, continua Trumball, les canaux de Lowell n’étaient que le résultat d’une fatigue oculaire et d’une illusion d’optique. Mais son idée majeure était que Mars perdait son air et son eau et que la planète entière était mourante…

— Et c’est exactement ce qu’on est en train de découvrir, dit Trudy Hall d’une voix étouffée.

— Les lichens se battent pour survivre mais ils arrivent au bout de leurs ressources, dit Jamie.

— En épuisant les hydrates contenus dans la roche.

— En périclitant lentement.

— Mais en mourant tout de même.

— Ou alors en passant sous forme de spores, leur rappela Trumball. Sous forme de vie latente, en attendant de meilleures conditions pour resurgir bien vivants.

— Ça peut tenir combien de temps comme ça ? demanda Craig.

— Sur Terre, on a vu germer des spores qui dataient de l’époque des dinosaures, dit Fuchida.

— Des millions d’années, alors.

— Des dizaines de millions d’années.

— Il y a des spores qui ont survécu sur la Lune, malgré le vide et l’irradiation, remarqua Dezhurova.

— Des spores lunaires ? demanda Trumball.

— Non, des spores qu’on avait apportées sans le savoir. Elles étaient toujours sur le vieux Apollo quand on y est retourné plus de quarante ans après.

— Ils n’avaient pas décontaminé Apollo avant le départ pour la Lune ?

— Si, sûrement, mais ça n’avait pas dû tout détruire. C’est très résistant.

Craig renifla dédaigneusement :

— On se demande ce qu’on trimbale avec nous, du coup, non ?

— Ce qui compte là-dedans, dit Jamie, c’est que les lichens nous indiquent que la vie a sans doute été beaucoup plus abondante ici autrefois, et qu’elle est en train de disparaître.

Ils en convinrent tous. Mars se meurt, pensa Jamie. Un jour, la vie a été florissante ici. Un jour, il y a eu des Martiens doués d’intelligence qui se sont construit des cités dans les falaises. J’en suis sûr ! Il faut que j’y aille pour le prouver.

 

Dex Trumball vit l’expression de Jamie et sut exactement ce qu’il pensait. Il est en train de monter toute une théorie pour se prouver que le mirage qu’il a vu dans la niche du Canyon est une structure construite par des Martiens.

Gardant ses réflexions pour lui, Dex alla s’asseoir à l’écart, tandis que la discussion à bâtons rompus se poursuivait autour de la table. Les uns et les autres se répétaient, se perdaient en conjectures invraisemblables, pour le simple plaisir de s’écouter parler. Il resta là, ne voulant pas être le premier à interrompre cette logorrhée. Enfin, Jamie tapota sa montre et suggéra qu’ils débarrassent la table et aillent dormir.

Dex sourit intérieurement. Il dit toujours « aller dormir », jamais « aller au lit ». Je me demande depuis combien de temps il n’a pas couché. Bon sang, pour moi ça fait déjà bien trop longtemps. Et lui, il essaie de se comporter en saint homme Navajo. Voilà, notre chef est un saint, saint de Mars.

Riant tout seul, Dex se dirigea vers ses quartiers et brancha son ordinateur. Dad a dû me répondre, maintenant. Effectivement, il y avait bien un message de son père. Et un autre, de sa mère, beaucoup plus long. Dex l’ignora et fit apparaître la silhouette maigre et austère de son père à l’écran. On dirait une statue de glace, pensa-t-il : dure, froide, inhumaine. De toute évidence, Dad était dans son bureau. Dex voyait Boston à l’horizon, par la fenêtre derrière le bureau.

— Dex, je pense que cette idée de récupérer le vieux Pathfinder est bonne. J’ai déjà sélectionné quelques personnes et leur ai mis l’eau à la bouche. On devrait pouvoir en tirer un joli magot.

Dis que c’est du bon boulot, ou que tu es fier de ton fils, pensa Dex.

Mais l’aîné des Trumball continuait :

— Bien, mais ton projet n’est pas sans danger. J’ai vérifié avec des gens qui s’y connaissent. Ils disent que c’est techniquement faisable, mais plutôt risqué. Si quelque chose tourne mal, il y aura très peu de chances d’être secouru.

C’est vrai, papa, répondit-il mentalement. Tu as toujours dit que je ne prenais jamais aucun risque, que tout m’est toujours tombé tout cuit. Maintenant, je vais te montrer que tu te trompes sur mon compte.

— Donc, je veux être certain que les gens qui vont aller sur cette mission sont les moins nécessaires au succès et à la sécurité de l’expédition. Arrange-toi pour que le Dr Waterman envoie cet astronaute mexicain, Rodriguez. Et le Texan, j’ai oublié son nom. Craig, c’est ça ? Ils vont bien s’entendre, et ce ne sera pas une grosse perte s’il leur arrive quelque chose.

Dex fixait l’écran, les yeux écarquillés.

— Tu n’y vas sous aucun prétexte, tu m’entends, Dex ? Je te l’interdis formellement. Tu restes là où il n’y a pas de danger. Tu laisses les autres faire le boulot et tu récoltes la gloire.


SOL 21 : MATINÉE

— Trois semaines sur Mars, dit Vijay Shektar. On devrait arroser ça ce soir.

Jamie était assis sur un tabouret tournant dans l’infirmerie de Shektar, torse nu, un tensiomètre autour du bras gauche et une demi-douzaine de capteurs sur la poitrine et le dos.

— La première expédition est restée quarante-cinq jours, dit-il. Attendons d’avoir battu leur record.

— Tu n’es pas marrant, Jamie, dit Vijay, entre la moue et le rire.

— Ou encore mieux, on va attendre d’avoir quelque chose de plus intéressant à célébrer qu’une date sur un calendrier.

Vijay jeta un coup d’œil au moniteur qui affichait la tension, le pouls, la température et le pH de la peau de Jamie. Quand elle revint à lui, son regard dansait.

— Eh ben, c’est bientôt Noël… sur Terre.

— Parfait, on va fêter Noël.

— Sans sapin.

— On en fera un en aluminium ou en plastique.

Elle entreprit d’enlever les capteurs.

— Tu as une santé insolente, mon vieux. Un peu pâle, quand même. Tu devrais passer plus de temps sous les lampes solaires.

— Je pourrais aller dans le sas sans combinaison, suggéra-t-il en souriant, tout en renfilant les manches de son haut de survêtement.

— Les UV sont un peu forts pour bronzer, là-dedans.

— Je n’aurais jamais cru que j’aurais besoin de lampes à bronzer, avec le teint que j’ai.

— Et moi, alors ?

— Toi, tu as un bronzage permanent.

— Oui, je m’en suis aperçue la première fois que je suis entrée dans une pharmacie pour acheter du sparadrap couleur chair.

Jamie la regarda attentivement. Il n’y avait nulle trace de rancœur dans son expression. Au contraire.

— Tu es bien souriante, ce matin, dit-il en pressant sur les Velcro de son vêtement.

— Et toi, tu penses travail, comme toujours.

— C’est mon boulot.

— Tu devrais te relaxer un peu. Que du travail, jamais de loisir, ce n’est pas très sain, tu sais.

Jamie y réfléchit rapidement.

— Tu viens te promener ?

— Dehors ?

— Où veux-tu aller ?

— Trudy fait son jogging dans le dôme tous les jours. Elle a son parcours entièrement jalonné.

— Non, je veux bien dire dehors.

— Tu crois qu’on peut ?

— J’ai du temps libre en fin d’après-midi, juste avant le dîner. Tu veux faire un tour avec moi ?

— J’aimerais bien.

— Je parie que tu n’es pas sortie depuis notre atterrissage, dit Jamie d’un ton léger.

— Si, si, je suis sortie quelques fois avec Dex. Mais pas depuis qu’il est tellement occupé à préparer cette expédition à Ares Vallis, évidemment.

— Évidemment, répondit Jamie, dépité.

Vijay gloussa.

— Dex a essayé de me convaincre qu’on pouvait tenir à deux dans une combinaison.

— Ah oui ? grogna Jamie.

Elle lui fit un large sourire.

— Qu’est-ce que tu en penses, Jamie ? Tu es un peu plus costaud que Dex. Tu crois qu’on pourrait se serrer tous les deux dans une seule combinaison ?

Jamie resta sans voix. Puis une vieille boutade d’un camarade de fac lui revint en mémoire :

— Vijay, ne laisse pas ta bouche signer des chèques que ton corps ne pourra pas honorer.

Cette fois, il lui avait cloué le bec.

Souriant à son tour, Jamie proposa :

— Seize heures. Je te retrouve aux casiers, d’accord ?

— Bien, monsieur, dit-elle en faisant le salut militaire.

 

Dex Trumball bouillait toujours en pensant aux ordres de son père. La préparation de cette expédition à Ares Vallis prenait de plus en plus de temps, surtout depuis qu’ils testaient le système de guidance pour le lanceur de fusée du générateur de combustible. Jamie avait donné son aval pour un changement important dans le planning de travail de Dex ainsi que de Craig. Cela leur donnait la possibilité de passer plus de temps à préparer leur excursion, au détriment d’une grande partie de leur travail habituel, y compris les relevés stratigraphiques qui étaient tellement importants pour comprendre l’échelle des temps géologiques propre à Mars.

Jamie prit sur lui une partie de la relève, en tant que géologue. Il essayait de s’y retrouver dans les différentes couches de roches et de déterminer pour chacune d’elles quand elle avait été déposée. Mais Dex était conscient que c’était à lui de le faire, il négligeait son propre travail et Jamie le laissait faire. Évidemment, pensa-t-il. Si quelqu’un se plaint à propos du travail de géologie, il pourra dire que c’est de ma faute.

Dex n’avait parlé à personne de la détermination de son père à l’empêcher de faire cette excursion. Il avait même effacé ce détestable message de son ordinateur, et piraté l’ordinateur principal de l’expédition pour s’assurer qu’il n’y en avait pas de copie. Il ne veut pas que j’y aille, grommelait Dex pour lui-même en fixant les données de l’ordinateur de guidance. Possum Craig était dehors, en train d’adapter des capteurs sur la fusée, pour recueillir des données scientifiques pendant le vol vers la région de Xanthe Terra, à l’est de Lunae Planum. Stacy Dezhurova téléguiderait le vol depuis le dôme. Dex travaillait avec elle à caler tous les paramètres du vol.

Il ne veut pas que j’y aille parce qu’il croit que je vais semer la merde. Il ne me fait pas confiance. Putain, je suis sur Mars et il ne me fait toujours pas confiance ! Même si tout va bien et qu’on ramène le matériel, il sera encore capable de dire que je ne l’ai pas fait, que je n’avais pas l’intelligence ou les tripes d’y aller et de le faire.

Va te faire voir, paternel ! J’y vais. Et tu ne pourras strictement rien y faire. J’y vais et je vais te montrer que je peux aller jusqu’au bout. Le temps que tu t’en aperçoives, je serai déjà loin. Prends ça dans les dents, mon vieux père. Je suis débarrassé de toi. Tu peux dire ce que tu veux, ici je suis tranquille.

 

— Je croyais que tu avais parlé de temps libre.

La voix amusée de Vijay résonnait dans les écouteurs du casque de Jamie.

Ils marchaient tous les deux vers l’avion-fusée sans pilote que Rodriguez assemblait depuis la semaine précédente. Comme les planeurs téléguidés, il était fait d’une membrane de plastique arachnéenne tendue sur une charpente de plasto-céramique, le cerplast. Jamie lui trouvait l’allure d’une maquette d’avion géante fabriquée avec de l’emballage culinaire et agrémentée sur le nez d’une hélice bizarrement incurvée à six pales.

Mais il était assez grand pour transporter deux personnes. Immense, par rapport aux planeurs sans pilote. Rodriguez disait que ce n’était rien de plus qu’un réservoir avec des ailes. Celles-ci étaient longues, leurs extrémités s’abaissant vers le sol. Le cockpit avait l’air minuscule, petite bulle de verre sur le nez de l’appareil. Les moteurs de fusée, fixés à la jointure des ailes et du fuselage, semblaient trop petits ne serait-ce que pour soulever le tout.

L’avion était conçu pour utiliser ses moteurs au décollage. Une fois en altitude, il devait voler grâce à l’hélice. Les panneaux solaires peints sur la face supérieure des ailes devaient fournir l’énergie au moteur électrique. Il y avait trop peu d’oxygène sur Mars pour faire tourner un réacteur. Les fusées étaient les muscles principaux de l’avion, et les cellules solaires la source d’énergie secondaire.

— C’est du temps libre, dit Jamie à Shektar. On peut quand même dire bonjour à Tomas en passant, tu ne crois pas ?

— Et avec tout Mars autour de nous, il se trouve que tu marches justement dans sa direction ? objecta-t-elle.

Il percevait la taquinerie espiègle dans sa voix. Plutôt que d’essayer de rivaliser avec elle, Jamie appela Rodriguez :

— Holà, Tomas, Què pasa ?

L’astronaute était agenouillé dans sa combinaison, sous la naissance d’une aile, les deux mains gantées enfouies dans une cavité d’accès au bloc-moteur. On ne pouvait dire s’il tournait la tête dans son casque, mais sa voix troublée leur parvint dans les écouteurs :

— Tengo un problema con este maldito… euh, injecteur de carburant.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Shektar.

— Où est le problème ? demanda Jamie en anglais.

Il entendit Rodriguez ricaner.

— Je suis content que tu passes à l’anglais, dis donc. Je ne crois pas que mon espagnol soit suffisant pour parler de lubrifiant gazeux, d’articulations et de système de mise à feu à basse température.

Rodriguez semblait avoir surmonté son blues dû à la perte du planeur automatique. Jamie l’avait suivi de près, car c’était Tomas qui devait emmener Fuchida en avion dans la zone où le planeur avait disparu. L’astronaute s’était évertué à déterminer la cause du crash du planeur, mais plus son propre envol approchait, moins il paraissait s’en soucier.

Jamie et Rodriguez discutèrent quelques minutes dans un anglais technique auquel Shektar ne comprenait rien.

Finalement, Jamie demanda :

— Eh bien, va-t-il voler, Orville ?

Rodriguez rit.

— Il volera, Wilbur. Dussé-je prendre mon sang pour lubrifier ce fichu piston.

Jamie réalisa que malgré son ton léger, Rodriguez était sérieux. Il piloterait l’oiseau, avec Fuchida comme passager. Et si quelque chose tournait mal, il serait en première ligne.

Moi aussi, se dit Jamie. C’est à moi de leur donner le feu vert. Peu importe le nombre de techniciens qui passent son travail en revue sur Terre, et qui l’avalisent. La responsabilité finale, c’est pour moi. Est-ce que Tomas est mentalement prêt pour cette mission ? Il faut peut-être que j’en parle avec Vijay.

Il se remémora ce que Connors lui avait dit quand ils s’entraînaient, avant même la première expédition.

— Regarde la tortue si courte sur pattes, avait-il cité, elle n’avance que lorsqu’elle sort son cou de la carapace.

Sagesse de pilote. Humour d’astronaute. Mais c’était vrai, il le savait bien. Si on voulait rester en sécurité, on serait restés chez nous sur Terre. Bon sang, on serait même encore dans des cavernes, trop craintifs pour se servir du feu.

— On m’a promis une balade dans la campagne, lui rappela Shektar.

— Oui, dit Jamie. Continue, Thomas.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ?

Jamie et Vijay firent le tour de la queue relevée de l’avion et se dirigèrent vers le soleil couchant. Ils quittèrent la fréquence générale de communication pour un canal qui leur permettait de converser sans gêner Rodriguez ou quiconque d’autre dans le dôme.

Sans préambule, Vijay remarqua :

— Tommy a l’air bien, maintenant.

Surpris, Jamie répondit :

— Il t’a parlé de son problème ?

— Lui ? Pas question, mon vieux.

— Alors comment sais-tu… ?

— Je ferais une drôle de psychologue si je n’avais pas remarqué son air désemparé, non ? dit Shektar, amusée.

Le pauvre garçon titubait comme une mule assommée.

— Il se sentait responsable du crash du planeur.

— Il s’en est sorti.

— Avec ton aide ?

Elle ne répondit pas immédiatement.

— Oh, je lui ai fait un certain nombre de grands sourires, et de tapes dans le dos. Ça a l’air de l’avoir un peu rasséréné.

— Est-ce que ça ira s’il vole ?

— C’est ce qu’il lui faut, en fait. Si tu essayais de lui enlever cette mission maintenant, il serait complètement effondré.

Jamie hocha la tête. Il se demanda ce que Vijay écrivait dans ses rapports officiels, de ses manœuvres pour remonter le moral.

Ils s’éloignèrent lentement du dôme, dans le sable rouge parsemé de rochers.

— Seigneur, c’est encore plus désert que chez moi, dit Vijay.

— Oui, mais c’est beau.

— Tu trouves ça beau ? dit-elle, incrédule.

— Tu compares avec la Terre, avec ce que tu connais, peut-être même avec ce que tu aimes.

— Ça donne l’impression que Coober Pedy est le jardin d’Éden.

Jamie secoua la tête.

— Ne compare pas. C’est un autre monde, Vijay. Regarde-le pour ce qu’il est. Regarde-le d’un œil neuf.

En parlant, Jamie réalisa que lui-même comparait instinctivement le paysage martien avec le rude désert de la réserve navajo. Suis ton propre conseil, se dit-il. Regarde d’un œil neuf.

Et il vit la beauté. Le monde qui s’étendait devant lui était une symphonie de rouges : des rochers couleur rouille étaient éparpillés alentour, de petites dunes ocre et marron s’étendaient jusqu’aux collines qui formaient un horizon ondulé, et le ciel d’abord teinté d’un rose délicat devenait d’un bleu profond au-dessus de leurs têtes. Une douce brise bourdonnait au passage, il entendait son murmure amical à travers son casque. C’était juste, harmonieux, un monde équilibré, sans pression, sans foule bruyante, ni grands immeubles, ni rues animées.

Sans personne, se dit-il soudain. Peut-être qu’on n'est pas faits pour vivre dans des villes surpeuplées. Peut-être qu’on est faits pour vivre en familles restreintes, en petits groupes avec beaucoup d’espace autour de nous.

— Tu sais, dit lentement Vijay, d’une certaine façon, c’est vraiment beau. Paisible.

Oui, pensa Jamie, paisible. Mais attends que Dex s’en mêle et il y aura des touristes qui se promèneront partout, et des promoteurs qui construiront des villes, et une armée d’ingénieurs qui vont pulluler dans tous les coins et essayer de transformer tout ça pour en faire un autre Phoenix, ou Tokyo, ou encore New York.

— Évidemment, continua Vijay, c’est paisible parce qu’on est obligé d’être en combinaison. C’est beau parce qu’on ne peut pas vraiment vivre ici, on ne peut qu’être en visite.

— Mars nous tolère, tant qu’on la respecte, dit Jamie.

— On n’est pas vraiment sur Mars, tu ne crois pas ? Je veux dire qu’on ne peut pas sentir le vent, ni courir pieds nus dans le sable.

— Non. On est des visiteurs. Des invités.

Elle se rapprocha de lui et Jamie essaya de lui passer le bras autour des épaules. Mais c’était impossible avec ces énormes combinaisons et leurs sacs à dos protubérants.

Alors il lui prit le bras et l’entraîna sans mot dire vers le haut d’une arête rocheuse arrondie. Le soleil de fin d’après-midi en projetait les ombres allongées vers eux, sur les dunes de sable nu qui s’alignaient en rangs serrés jusqu’à l’horizon inconfortablement proche. Le soleil ne leur procurait aucune chaleur. Ils auraient été vite mortellement gelés sans la protection des combinaisons étanches. Ils auraient été encore plus vite asphyxiés sans l’air des réservoirs de leurs équipements dorsaux.

Pourtant la mystérieuse beauté du paysage martien, de ce monde rouge, faisait vibrer une corde en Jamie. C’était un paysage doux, nu et vide, mais d’une certaine manière bienveillant, et qui lui faisait signe. Qu’est-ce qu’il y a après la colline ? Qu’est-ce qu’il y a derrière l’horizon ?

Mais il s’arrêta.

— Pourquoi t’arrêtes-tu ? demanda-t-elle. On va derrière ces dunes ?

Jamie lui toucha l’épaule de sa main gantée et, de l’autre main, montra ce qui était derrière lui.

— On serait hors de portée de la caméra.

L’une des caméras de surveillance, fixée sur un piquet, pointait juste à l’horizon derrière eux. On voyait bien leurs empreintes, côte à côte dans le sable ferrugineux. Elles y resteraient jusqu’à la prochaine tempête, se dit Jamie. Cette petite brise n’est pas assez forte pour remuer ce sable rouille.

— On peut marcher un peu le long de la crête, dit-il à Vijay. Il est encore tôt, on a du temps devant nous.

— J’aimerais bien.

— On ne peut pas rester très longtemps. Il va faire sombre dès que le soleil aura disparu.

— Stacy m’a dit que tu lui avais montré une aurore boréale.

— Oui, c’est vrai.

Après avoir marché quelques minutes en silence, Jamie s’arrêta et se retourna. Vers l’est, le ciel s’assombrissait déjà, bien que le soleil n’ait pas encore tout à fait atteint l’horizon ondulé du côté ouest.

On devrait voir, pensa-t-il… oui ! La voilà !

Il attrapa l’épaule de Vijay et tendit son autre bras.

— Regarde là-haut.

— Où ? Qu’est-ce que… un avion !

— Non, corrigea Jamie, c’est Phobos, la lune la plus proche.

Un point brillant suivait son chemin à travers le ciel, immuable, sans hâte, taillant sa route à travers le ciel de plus en plus sombre comme s’il avait une mission particulière.

— Elle est trop petite pour qu’on voie un disque, expliqua Jamie, et tellement près qu’elle avance comme un satellite artificiel sur une orbite rapprochée, d’est en ouest.

— Je vois une étoile, dit-elle en la montrant du doigt.

— C’est sans doute Deimos, la plus grosse lune.

Jamie regarda dans la direction qu’elle indiquait et s’aperçut qu’il se trompait. Il en eut le souffle coupé.

— C’est la Terre, dit-il.

En fait il murmurait.

— La Terre ?

Jamie acquiesça sous son casque.

— Grosse et bleue, c’est la Terre. Ici, c’est l’étoile du soir, pour les prochains mois.

— La Terre.

Vijay baissait la voix, émerveillée.

Celle de Stacy Dezhurova rompit le charme.

— Base à Waterman. Le soleil est à l’horizon. Rentrez.

Il se retourna et vit que le soleil touchait effectivement les collines au loin.

— O.K., dit-il à contrecœur, on y va.

Les règles de sécurité. Même avec les lampes frontales, on ne devait pas se promener dehors la nuit. Ce n’était pas une chose à faire, à moins d’une raison impérieuse. Pourtant, Jamie aurait aimé profité d’être seul quelques minutes encore avec Vijay sous le scintillement du ciel nocturne martien.

— J’ai bien peur qu’on n’ait pas d’aurore, dit-il tristement.

— Stacy est jalouse.

— Non, elle ne fait qu’appliquer le règlement.

— Eh bien… merci pour la balade, dit-elle alors qu’ils s’en retournaient.

— Je suis heureux que tu aies apprécié.

— Je devrais sortir plus souvent. Je suis restée trop longtemps confinée dans ce dôme.

— Ça ne te gêne pas d’être enfermée dans la combinaison ?

— Non, pas vraiment. Et toi ?

— Pas vraiment, répondit-il en écho. C’est comme si je me sentais libre ici, presque comme si je pouvais l’enlever et courir jusqu’à l’horizon.

— Vraiment ?

Son soudain changement de ton alarma Jamie.

— Oh-oh. Je n’aurais pas dû confier ça à la psychologue de l’équipe, hein ?

Elle rit.

— Pas d’inquiétude, ça ne sera pas consigné dans mes rapports.

Jamie était sceptique. Il essaya de plaisanter :

— Je n’ai pas réellement des hallucinations, tu sais.

— Pas encore, railla-t-elle.

— Je me demande pourquoi il nous fallait une psychologue dans cette mission. On s’est bien débrouillés sans lors de la première expédition.

— Vous avez besoin d’une psychologue parce que vous êtres tous au bord de la folie.

— La folie ?

— Il faut bien être fou pour faire des millions de kilomètres et se retrouver dans ce désert gelé ! Je pourrais faire un article de recherche sur tout un chacun dans cette mission. Absolument tous.

— Les femmes aussi ?

— Oui, répondit-elle d’un ton léger. Y compris moi. Quelquefois je me dis que je dois être la plus dingue de tous.

— Toi ?

Il était franchement surpris.

— Oui, moi.

— Mais tu es d’humeur tellement égale. Tout le temps bien disposée, tout ça.

Elle soupira.

— Il faudra que je te raconte ma vie un de ces jours.

— Quand tu veux.

— En attendant, dit-elle tout à fait sérieuse à présent, j’ai l’impression que ça va plutôt bien entre Dex et toi.

— Dex n’est pas un mauvais bougre… du moment qu’il a ce qu’il veut.

— C’est un jeune homme très ambitieux, et très habitué à ce que les choses aillent dans son sens. Plus tu lui en donneras, plus il t’en demandera.

Et qu’est-ce qu’il te demande à toi ? Jamie avait envie de lui poser la question. Mais il la refoula, et dit :

— En tant que directeur de la mission, c’est mon boulot de m’assurer qu’aucun conflit de personne n’interfère avec le travail de l’expédition.

— C’est ridicule, Jamie. Ni toi ni personne d’autre ne peut éviter les conflits de personnes. Tu diriges quatre scientifiques très intelligents, hautement motivés et complètement individualistes. Sans parler des deux astronautes qui ont leurs caprices, eux aussi.

— Plus le médecin psychologue de l’expédition.

— Elle aussi, oui, admit Vijay.

— Et selon toi on est tous plus ou moins cinglés.

— On vit dans des conditions extrêmement stressantes, contra Vijay. On est à des millions de kilomètres de chez nous, Jamie.

— On a tous suivi un entraînement pour l’assumer.

— Peut-être, mais il y aura forcément des conflits, continua-t-elle très sérieusement. Tu ne pourras pas tout le temps contrôler les sentiments de chacun.

Ils marchèrent quelques minutes dans un silence gêné, passant devant l’avion sur lequel Rodriguez avait travaillé. Il n’y avait pas de signe de sa présence ; il doit être déjà rentré, pensa Jamie.

— Bon, dit-il comme en s’excusant, on a survécu correctement pendant les trois premières semaines.

Le soleil plongeait derrière les collines à présent. Ils se trouvaient dans l’ombre. Le crépuscule ne durait que très peu de temps, à moins qu’une tempête de sable n’ait récemment chargé l’air de particules qui diffractaient les rayons du soleil couchant. La courbe du dôme apparaissait juste au-dessus du bord de la colline devant eux. Jamie se retourna pendant qu’il se dirigeait vers le sas, pour un dernier coup d’œil sur le monde rouge.

— J’adore cet endroit.

Ses propres mots le surprirent. Il n’avait pas pensé les prononcer avant qu’ils ne franchissent ses lèvres.

Vijay suivit son regard le long des rochers chaotiques répandus sur le paysage rouille et les dunes sculptées par le vent qui attendaient que la prochaine grosse tempête de sable les ordonne autrement.

— C’est tellement nu, dit-elle. Tellement froid et désolé.

— Pour moi, c’est comme à la maison.

— Ce n’est pas chez nous, Jamie, c’est un monde étranger qui te tuerait en une fraction de seconde.

Il contempla un moment sa silhouette en combinaison.

— Mars est un monde doux, Vijay. Il ne nous veut aucun mal.

— Tant que l’air circule dans ta combinaison.

Il essaya de hausser les épaules.

— Oui, c’est un fait.

— Il y a toujours la nécessité de vivre. Le principe de réalité. Ça met des limites à nos rêves.

— Peut-être.

Ils marchèrent lourdement vers leur abri. Jamie voyait la bosse arrondie du dôme monter lentement sur l’horizon à chaque pas. Il y allait à contrecœur, il savait qu’en fait il aurait préféré aller au-delà du champ de dunes, vers l’inconnu, à travers ce monde rouge.

— Tu as été marié avec Joanna Brumado, n’est-ce pas ?

Déconcerté par la question, Jamie répondit :

— Ça n’a pas marché.

— Tu t’en veux ? demanda Vijay.

Il s’arrêta, l’obligeant à en faire autant et à se tourner vers lui.

— Est-ce que ça fait partie de tes investigations psychologiques ? demanda-t-il froidement.

— Je suppose que oui.

— Dans ce cas, non. Je ne me reproche pas le divorce. Je ne reproche rien à personne. Ça n’a pas marché, c’est tout.

— Je vois.

— Divorce à l’amiable. Personne n’est à blâmer.

— Non.

— Je ne vois pas le rapport entre mon mariage et ma performance au travail ici. Bon sang, ce mariage n’a même pas duré trois ans, dit Jamie, tout en se demandant pourquoi il était tellement en colère.

— Excuse-moi de t’avoir posé la question. Je n’avais pas réalisé que ça pourrait te perturber.

— Ça ne me perturbe pas !

— Non, je vois ça.


JOURNAL INTIME

 

Ce qui me fait vraiment mal c’est qu’ils ne me respectent pas. Ils tolèrent ma présence, mais ils rient de moi derrière mon dos. J’ai autant de valeur que n’importe lequel d’entre eux, mais ils me considèrent tous comme quelqu’un de seconde zone, ou pire. Tous sans exception.


SOL 21 : LE SOIR

Jamie s’attardait sur un café léger. Il se sentait presque content.

— Quatre mille kilomètres, dit Vijay. Personne n’est encore allé aussi loin.

Elle était seule avec Jamie, assise à la table de la cantine. Le dîner était terminé, la table débarrassée hormis leurs assiettes. Rodriguez et Fuchida étaient au labo de biologie, et Trumball, Craig et Dezhurova, au labo de géologie. Ils préparaient deux excursions : un raid d’environ quatre mille kilomètres à Ares Vallis, et un vol vers la plus haute montagne du système solaire. Hall avait tiré le dernier tour de permanence au centre de communication avant qu’ils aillent tous se coucher.

— Je pense que le voyage à Olympus Mons attirera davantage l’attention des médias, dit Jamie.

— Pourtant, Dex est très excité à l’idée de récupérer le Pathfinder. Tu ne crois pas que ça va aussi exciter les médias ?

Il haussa les épaules.

— Je suppose que si, une fois qu’ils y seront. Mais Dex et Possum vont rouler sur le terrain pendant plusieurs semaines. C’est plutôt barbant.

— À moins qu’ils aient des problèmes.

— Oui, c’est juste.

Il avait été un peu surpris quand les directeurs techniques de Tarawa avaient donné leur accord pour ce long trajet. Dieu seul savait quelles pressions Trumball et les autres financiers avaient exercées. Ça avait dû être assez féroce.

— Tu penses vraiment que le vol vers le volcan attirera davantage l’attention des médias ? demanda Vijay.

— Ça ne sera pas l’ascension de l’Everest, mais ça devrait intéresser pas mal de monde.

Elle eut l’air d’y réfléchir avant d’acquiescer :

— Si le système de réalité virtuelle fonctionne, des millions de personnes pourront vivre l’événement.

L’équipement de RV avait été capricieux toute la semaine.

— Je n’aurais pas dû grimper sur ce gros bloc, admit Jamie, j’ai dû faire jouer quelque chose un peu trop fort.

— C’est le terme qui convient, dit Vijay avec un sourire.

Possum Craig avait passé rapidement le système en revue et n’avait rien trouvé. Cependant il ne marchait plus que par à-coups ; il fonctionnait assez bien pendant un certain temps, et s’arrêtait brusquement.

— J’aimerais que Possum ait du temps à y consacrer, dit Jamie. Je reçois des pressions de Tarawa au sujet du manque de sessions de RV.

— Dex dit qu’on perd de l’argent, dit Vijay. En fait il veut dire qu’on ne fait pas autant d’argent qu’on pourrait si les sessions de RV se déroulaient normalement.

Jamie acquiesça, l’air sombre.

— J’ai eu une douzaine de messages de son père. Ce n’est pas un type facile.

— Je peux les voir ?

Jamie haussa les sourcils.

— Les messages de Trumball ?

— Ça pourrait m’aider à comprendre Dex, expliqua-t-elle. De voir quel genre de père il a.

Jamie y réfléchit un instant et dit :

— O.K., viens.

Il se leva et se dirigea vers le centre com avec Vijay. En approchant du labo de géologie, ils entendirent les voix passionnées de Dex et Stacy qui discutaient âprement. Puis l’accent texan nasillard et calme de Craig se fit entendre :

— Vous gaspillez votre salive, tous les deux. Le point exact que vous allez choisir pour faire atterrir le générateur de combustible n’a aucune importance, puisque de toute façon il n’atterrira pas à l’endroit prévu, je vous le garantis.

Jamie jeta un coup d’œil dans le labo en passant devant la porte ouverte. Dex regardait Possum de travers, mais les traits lourds et vigoureux de Stacy gardaient leur allure flegmatique et impassible.

— Il a raison, Dex, dit la cosmonaute. Je peux poser l’engin exactement où tu veux, mais je parie qu’il y aura un stupide champ de gros blocs pile à cet endroit et qu’il faudra dévier vers une zone plus dégagée.

— Mais on a les images satellites du terrain, insista Dex tandis que Jamie et Vijay dépassaient le labo.

— Oui, avec une résolution d’un mètre, grommela Craig. Tu as une idée de ce qu’un rocher d’un mètre peut faire aux supports de ton fichu percolateur de carburant ?

Vijay rit doucement.

— C’est difficile d’argumenter avec Possum. Il n’ouvre la bouche qu’à coup sûr.

— J’aimerais bien qu’il trouve ce qui cloche dans le système de RV, dit Jamie.

— Et l’installation de rechange ?

— Mitsuo la prend pour l’excursion à Olympus Mons.

— Ah oui, bien sûr.

Ils entrèrent dans le centre de communication. Les cloisons ne montaient qu’à deux mètres cinquante du sol, mais Jamie trouva qu’il y faisait plus chaud que partout ailleurs dans le dôme. Peut-être que c’est dû aux machines qui tournent en permanence, pensa-t-il. Mais les appareils de survie nécessaires au fonctionnement du dôme tournaient eux aussi en permanence et il ne faisait pas aussi chaud à cet endroit-là. C’est ton imagination. C’est tout dans la tête, se dit-il en haussant les épaules.

Trudy était assise à la console principale. Les écouteurs fichés sur la tête, elle se contorsionnait au rythme d’un rock primal. Jamie en entendait les battements sourds, même à travers les écouteurs.

Elle se retourna et ôta son casque. Une explosion de sons aigus remplit la pièce. Trudy coupa tout de suite le son.

— Comment nous as-tu entendus arriver ? demanda Jamie, incrédule.

— En fait je ne vous ai pas entendus, dit-elle. Mais vous n’êtes pas des vampires, hein ?

— Quoi ?

Du pouce, elle désigna l’écran du moniteur.

— J’ai vu votre reflet dans l’écran.

— Ah !

— J’ai fini.

Elle se leva de sa chaise.

— Tout est en place pour la nuit.

— Tu ne devrais pas écouter ce truc aussi fort, dit Vijay tout à fait sérieusement. Ça peut faire baisser ton acuité auditive.

— Quoi ?

Trudy mit la main autour de son oreille, faisant mine d’être sourde. Les deux femmes se mirent à rire et Trudy se dirigea vers la porte en lançant un « Na ! » joyeux dans leur direction.

Tandis que Trudy gambadait vers la sortie, elle passa près de la table à immersion, un bloc carré qui ressemblait à une boîte. Je devrais passer plus de temps à préparer mon excursion vers la construction dans la falaise, se dit Jamie. Je devrais y passer autant de temps que Dex en passe sur cette expédition idiote à Ares Vallis. Mais je suis coincé à faire le travail de stratigraphie qu’il devrait faire, au lieu de m’occuper de mon truc à moi.

Ressentant une certaine lassitude, il s’assit sur une des chaises roulantes et fit apparaître les messages de l’aîné des Trumball sur un des écrans.

Vijay s’assit près de lui et regarda en silence le vieil homme exigeant et glacial. Il y avait six messages, le plus court durant plus de douze minutes.

— … C’est une situation totalement inacceptable, Waterman, disait Darryl C. Trumball. Totalement inacceptable ! Chaque retransmission de RV nous rapporte jusqu’à trente millions de dollars. Trente millions de dollars ! C’est la somme que vous laissez dilapider parce que vous et votre brillante équipe de scientifiques n’êtes pas capables de faire fonctionner correctement un simple appareillage électronique !

Vijay passa en revue les six diatribes, de plus en plus au vitriol, sans dire un mot.

— Waouh ! dit-elle quand la dernière fut terminée.

Jamie éteignit l’écran.

— Heureusement qu’il y a cent millions de kilomètres entre nous.

— C’est ça que Dex a supporté toute sa vie, murmura-t-elle. Pas étonnant qu’il soit aussi obsédé.

Jamie ne répondit pas. Elle ne s’inquiète pas pour ce que j’ai à encaisser, elle pense à Dex.

— Qu’est-ce que tu vas faire pour le calmer ? demanda Vijay.

— Rien ne le calmera tant qu’on n’aura pas réussi à remettre en route la RV. J’ai pensé à utiliser le système de rechange, mais Mitsuo va s’en servir à Olympus Mons, et je ne veux pas risquer de le détraquer d’ici là.

— Je suppose que tu as raison, dit Vijay en hochant lentement la tête. Possum ne peut pas réparer l’installation ?

— Il a regardé et n’a pas trouvé ce qui n’allait pas. Il appelle ça l’enfer de l’ingénieur : tout fonctionne, mais ça ne marche pas.

De petites rides apparurent entre les sourcils de Vijay. Elle avait l’air de vouloir arranger la situation par la seule force de sa pensée.

— Le problème doit être dans l’ordinateur du système de RV, dit Jamie. Les caméras et les gants ont l’air bons.

— Peut-on mettre un autre ordinateur… ?

— Non, il fait partie intégrante du système.

Elle se renfonça dans son siège.

— Tu as un problème, mon vieux.

— Une contrariété, pas un problème, dit Jamie. Je ne vais pas me laisser avoir par ce truc, même si ça donne des crises d’apoplexie au père de Dex.

Elle le regarda avec curiosité.

— Eh bien, ça me travaillerait sûrement, à ta place, si quelqu’un me tombait dessus comme ça.

Jamie sourit.

— Qu’est-ce qu’il peut faire ? Me virer ?

— Oui, c’est bien vu, sourit-elle en retour.

— Il y a des choses importantes et d’autres qui ne le sont pas. Il faut savoir choisir ce qui est vraiment important.

— Et laisser tomber le reste ?

Il secoua la tête.

— Pas le laisser tomber. Mais lui donner sa juste place.

Le regard de Vijay changea.

— Tu sais, Jamie, tu pourrais bien être l’homme le plus équilibré que je connaisse.

— Je croyais qu’on était tous fous.

— Oh, on l’est, dit-elle en se levant. C’est sûr qu’on l’est. Mais pour un cinglé tu gardes la tête plutôt froide.

Il se leva aussi et remarqua une fois de plus qu’elle lui arrivait à peine à l’épaule.

— Et tu aimes les hommes à la tête froide ?

Elle inclina la tête, comme pour réfléchir.

— En fait, je pense que les cinglés sont plus intéressants.

— C’est une réaction personnelle ou professionnelle ?

— Un peu des deux, j’imagine.

Sans réfléchir, sans même penser à ce qu’il faisait, Jamie mit son bras autour de sa taille, l’attira à lui et l’embrassa.

Pendant un laps de temps en suspens, Vijay s’attarda dans ses bras, puis elle se dégagea doucement.

— Je ne crois pas qu’on devrait…

— Je ne suis pas assez fou pour t’intéresser ?

Elle fit un pas en arrière.

— Ce n’est pas ça, Jamie. Ce n’est pas toi, ni qui tu es, ni ce que tu es. C’est… c’est ici, cet endroit. Bon sang, on est à cent millions de kilomètres de chez nous. Ce qu’on fait ici, ce qu’on ressent… ce n’est pas vraiment nous. C’est la solitude et la peur.

— Je ne me sens ni seul ni inquiet, dit doucement Jamie. J’aime être ici.

— Alors tu es certainement le plus dingue de nous tous, souffla Vijay.

Elle se détourna et s’enfuit du centre de communication.

Jamie resta là, seul avec ses pensées : Sous ses airs gouailleurs et ses plaisanteries, elle est effrayée. Elle a peur de Mars. Elle a peur que ce qu’elle ressent ne soit pas vrai, que ce soit juste une réaction au fait d’être ici. Est-ce qu’elle ressent la même chose à propos de Dex ? se demanda-t-il. Est-ce que c’est pareil avec Dex ?


LIVRE II : LES PREMIÈRES EXCURSIONS

Le peuple traversa trois mondes et s’installa dans le quatrième, le monde bleu. Leurs querelles et leurs adultères les avaient poussés à quitter chacun des mondes successivement. Dans les mondes précédents, ils n’avaient trouvé aucun peuple leur ressemblant. Mais dans le monde bleu, ils en trouvèrent.

Le peuple oublia les mondes où il avait vécu, sauf dans ses légendes qui parlaient des Grands Anciens. Mais les autres, les étrangers, regardaient ces autres mondes avec émerveillement. Ils voulaient les voir, marcher à leur surface. Ils ignoraient que Coyote les accompagnait et travaillerait à les détruire tous.


SOL 45 : LE SOIR

C’est une fête bien morne, se disait Jamie. Mais à quoi peut-on s’attendre quand on est sous le regard de dix ou vingt millions d’étrangers ?

Ils avaient battu le record de la première expédition à midi heure locale, mais avaient reporté la célébration après le dîner. Dex avait mis au point l’horaire de leur « fête » avec les gens des relations publiques à Tarawa et New York, comme s’il n’avait pas assez à faire, ronchonna Jamie en silence.

Ainsi, tandis que Dex était équipé du système RV de rechange – caméras fixées sur la tête, telle une paire d’yeux supplémentaires, et gants collecteurs d’informations couverts de protubérances –, les huit explorateurs arrosèrent solennellement le nouveau record de durée sur Mars avec des jus de fruits, du café et du thé.

 

À New York, c’était le début de l’après-midi. Roger Newell était assis à son bureau, large, lisse et impeccablement net, et participait à la sage petite fête sur Mars. Elle était diffusée à dix millions d’installations de RV environ, d’après ses informations, mais sa chaîne en montrerait des extraits dans les nouvelles du soir pour tous ceux qui ne pouvaient pas s’offrir d’équipement.

Pas plus d’une minute, murmura Newell pour lui-même dans le casque de RV. Trente secondes, maxi. Mon Dieu, quelle bande d’amateurs, pensa-t-il. Ces scientifiques arrivent même à rendre une fête sinistre.

— Et voici le Dr James Waterman, notre directeur de mission, disait Dex Trumball. Il faisait déjà partie de la première expédition.

Jamie se sentit brusquement incapable de dire un mot, alors que Dex restait debout devant lui, le fixant avec cette paire d’yeux électroniques de plus, perchée au-dessus de la tête. Il n’avait pas prêté attention au déroulement que Dex et les gens des relations publiques avaient prévu. Mais il savait qu’il devait dire quelque chose.

— Nous sommes très heureux d’être ici sur Mars et d’en apprendre plus sur cette planète, lança-t-il nerveusement en cherchant à gagner du temps pour réfléchir.

Machinalement, il brandit sa tasse et expliqua :

— Évidemment nous ne buvons pas d’alcool ici, mais nos jus de fruits proviennent de notre propre jardin. Dex, tu devrais leur montrer.

— Je le ferai après, répondit Dex en essayant de masquer son exaspération, mais parle-nous d’abord de ce que nous avons programmé pour les prochaines étapes de l’expédition.

— Oh, tu veux parler du vol à Olympus Mons.

— Oui, ça… et la lointaine excursion jusqu’à la Station Sagan.

— Oui, bien sûr, dit Jamie, soulagé d’avoir quelque chose de concret à raconter.

Darryl C. Trumball regardait l’émission sur l’écran mural de son bureau. Il n’avait ni le temps ni le goût de s’affubler d’un casque de RV ni de ces gants collants.

Dex essaie d’amener ce foutu Peau-Rouge à attirer l’attention sur la récupération du Pathfinder, et tout ce que trouve l’Indien c’est de parler de ce stupide volcan !

 

Robert Sonnenfeld avait mendié, emprunté et même payé de ses propres deniers pour obtenir un total de dix-huit ensembles de casques et de gants de RV, afin que sa classe puisse faire l’expérience des émissions diffusées depuis Mars.

À présent, lui-même et ses dix-huit collégiens captivés avaient l’impression d’être vraiment en train de marcher dans le dôme du jardin que les explorateurs avaient construit sur les sables rouille de Mars. Une Anglaise les guidait et leur expliquait ce qu’ils voyaient.

— Ceci est en réalité une version très spécialisée d’un système appelé la Machine Vivante. Elle a d’abord été développée aux États-Unis pour purifier les eaux usées et les rendre potables.

Trudy Hall s’arrêta près d’une grande cuve pleine d’une eau épaisse couleur de boue.

— Le processus démarre avec des bactéries, bien sûr, expliqua-t-elle. Elles commencent le travail de décomposition des déchets et des polluants de l’eau…

Un quart d’heure plus tard, elle se tenait au milieu de rangées de plateaux de plastique contenant toute une variété de plantes à feuillage vert.

— Nous ne pouvons pas faire pousser les plantes dans le sol local, car il est fortement saturé de peroxydes, expliquait Trudy. À peu près comme s’il y avait de l’eau de Javel très concentrée. Mais avec les hydroponiques, en faisant pousser nos récoltes dans des plateaux que nous arrosons d’une eau riche en nutriments…

 

Li Chengdu était fasciné par la visite. En tant que directeur de la première expédition, il était resté en orbite autour de Mars, et n’avait jamais posé le pied sur la planète rouge. Et maintenant il marchait dans un jardin hydroponique fait de la main de l’homme, installé sous un dôme en plastique. Un jardin qui recyclait l’eau de l’expédition, et produisait non seulement de l’eau potable propre, mais aussi de la nourriture fraîche. Remarquable. Il marchait virtuellement à côté de Trudy Hall, qui allait d’un pas lent dans une allée entre des plateaux hydroponiques, et montrait les choses à droite et à gauche tout en parlant.

— Et là, l’eau est utilisée pour nourrir nos légumes. Soja, bien sûr. Salade, quinoa, aubergines… Et là-bas, dans ces plateaux plus grands, ce sont des melons et des fraises.

Elle allongea le bras et toucha une feuille d’un vert brillant. Li la sentit sous ses doigts gantés.

Je suis sur Mars, enfin, s’émerveilla-t-il.

 

Jamie et les autres s’étaient glissés à la cantine pendant que Dex et Trudy étaient partis dans le jardin. Ils s’assirent et parlèrent boutique, maintenant que les caméras n’étaient plus là.

— C’est une bonne chose que la RV fonctionne ce soir, dit Stacy Dezhurova. Tarawa nous a envoyé des plaintes tous les jours depuis qu’elle est cassée.

Tarawa ne fait que relayer les hurlements du vieux Trumball, à Boston, pensa Jamie.

— Eh bien, je vais l’emmener dans notre virée à Ares Vallis, dit Possum Craig, les deux mains autour de sa chope de café en train de refroidir. Je vais travailler dessus jusqu’à ce qu’elle se remette dans le droit chemin.

— Bonne chance, marmonna Rodriguez.

Le sas s’ouvrit dans un soupir, et Trudy et Dex arrivèrent tranquillement. Jamie vit que Dex n’avait plus les caméras de RV sur la tête.

— O.K., proclama-t-il, on les a baladés. Trudy a le sens de la RV. Vous auriez dû la voir.

Hall sourit poliment et fit une petite révérence.

— Ma prochaine carrière sera dans le show-biz.

Vijay s’excusa pendant que Dex se dirigeait vers le distributeur pour se servir une tasse de café. Jamie remarqua qu’il n’avait pas proposé à Trudy de lui rapporter quelque chose.

Celle-ci s’assit simplement à la table de la cantine et prit une grande inspiration, comme si elle venait de terminer une course à pied.

Dex regardait Jamie en revenant vers la table :

— Vous n’avez pas idée comme ces retransmissions de RV sont importantes, les gars. Il y a dix millions de personnes qui nous regardent, qui font l’expérience de ce qu’on leur montre.

— Mucho dinero, dit Rodriguez.

— C’est plus que de l’argent, répliqua Trumball, c’est un vrai support. Ces téléspectateurs ont l’impression d’être vraiment venus sur Mars avec nous. Ils nous soutiendront quand il sera question d’autres expéditions. Ils vont même vouloir venir eux-mêmes.

Avant que Jamie ait pu intervenir, Vijay revint vers la table. Elle arborait un sourire éclatant et portait un récipient en plastique d’un demi-litre qu’elle brandissait bien haut.

— J’ai là de quoi vous soigner. Maintenant que les caméras sont coupées et qu’on est à l’abri des regards indiscrets, que la vraie fête commence !


SOL 48 : MATIN

Un grand jour, se disait Jamie. Le plus grand que Mars ait connu depuis qu’on est ici.

— On va se sentir seuls ici, dit Stacy Dezhurova, morose, pendant le petit déjeuner.

— On ne va pas être partis très longtemps : moins d’une semaine, dit Mitsuo Fuchida.

— Quatre semaines maxi pour nous, dit Dex Trumball.

Jamie était surpris, la cosmonaute russe avait l’air presque mélancolique. D’habitude, Stacy était polarisée sur le travail, impassible.

— Le dôme va être bien calme, dit-elle en regardant tour à tour Trumball et Fuchida.

Dex lui sourit.

— Oui, mais quand on va revenir, on aura le vieux Pathfinder, et le petit Sojourner avec.

Jamie remarqua que le biologiste japonais n’avait rien laissé de son petit déjeuner de fruits et de céréales. En revanche, malgré ses airs bravaches, Dex avait repoussé son bol encore à moitié plein.

Il avait décidé de les laisser partir chacun de leur côté le même jour, si Stacy pouvait faire atterrir le générateur de combustible à peu près dans la zone appropriée de Xanthe Terra pour que le voyage de Dex réussisse.

Le programme de la matinée était donc le suivant : premièrement, lancer le générateur et le poser correctement à Xanthe. Deuxièmement, assister au départ de Fuchida et Rodriguez pour leur excursion à Olympus Mons.

Une matinée importante. Une grande journée. Jamie craignait d’avoir eu les yeux plus gros que le ventre.

Ce n’est pas un bon planning, se dit-il. Pas de marge d’erreur. Pas très intelligent, pas assez sûr. Et certainement pas de la science. Dex bloque quatre semaines de son travail et de celui de Possum pour quoi ? Pour gagner de l’argent et s’attirer la gloire.

Tout le monde était massé dans le centre de communication pendant que Dezhurova mettait une dernière main au lancement du générateur. Tout le monde, sauf Jamie, qui s’équipa et sortit pour voir le lancement de ses propres yeux.

Il était conscient d’être aux limites des règles de sécurité. Néanmoins, il marcha seul jusqu’à la crête formée par le bord d’un ancien cratère. Les règles de sécurité sont trop contraignantes, admit-il intérieurement. Il va falloir qu’on les réécrive, tôt ou tard.

De son poste d’observation, il voyait le booster de la fusée à l’horizon, avec le générateur de combustible fixé au sommet, comme d’habitude. Possum, Dex et lui avaient travaillé dur pour réinstaller le recycleur d’eau de rechange dans sa soute d’origine.

 

Les réservoirs principaux du booster étaient pleins de méthane liquide et d’oxygène. Jamie voyait une traînée de vapeur blanche s’échapper d’une ouverture à mi-hauteur du corps cylindrique de la fusée. Mais il n’y avait pas de givre de condensation sur la tôle. Il n’y avait de toute façon pas assez d’humidité sur Mars pour cela.

Jamie entendait le compte à rebours automatique s’égrener dans ses écouteurs : quatre… trois… deux… un…

Un éclair de lumière jaillit de la base de la fusée, et le booster fut enveloppé d’un nuage de vapeur et de poussière teinté de rose et de gris sale. L’instant d’un battement de cœur, Jamie crut qu’il avait explosé, mais il décolla du nuage et, même à travers le casque, on entendait le rugissement des moteurs.

La fusée monta de plus en plus haut et vite dans le ciel éclatant, sans le moindre nuage. Jamie se pencha en arrière aussi loin que sa combinaison le lui permettait, et vit la fusée rapetisser jusqu’à n’être plus qu’un point dans le ciel. Puis disparaître.

Les cris et les vivats fusaient du centre de communication tandis qu’il rentrait par le sas et enlevait sa combinaison. Jamie se hâta de les rejoindre tous, remettant à plus tard le nettoyage de sa combinaison.

— Doucement… les basses, disait Dezhurova.

Elle était assise, courbée vers son écran, les doigts en suspens au-dessus du clavier, telle une pianiste prête à entamer son concert.

Mais elle n’y touchait pas. Ce n’était pas nécessaire. L’écran affichait en rouge le tracé de la trajectoire programmée pour la descente de la fusée. La trajectoire réelle apparaissait en vert. Les deux lignes se superposaient presque parfaitement.

— Le vent est plus fort que prévu, mais neh problemeh, dit Dezhurova.

Rodriguez, assis près d’elle, avait la tête d’un enfant impatient. Les autres étaient regroupés derrière lui, serrés les uns contre les autres, comme une mini-équipe de foot.

— Quinze secondes avant l’atterrissage, annonça Rodriguez.

— Ça a l’air bon, dit Dezhurova brièvement.

— Ça a l’air génial ! cria Possum Craig.

— Dix… neuf…

— Je vous avais dit qu’il n’y avait pas de blocs dans cette zone, dit Dex Trumball à la cantonade.

Jamie vit que Vijay était à côté de Dex ; il avait la main sur ses reins. La moutarde lui monta au nez.

— Quatre… trois… deux… contact ! annonça Rodriguez.

— Elle s’est posée, impeccable, dit Dezhurova.

Elle fit pivoter sa chaise et ôta son casque, radieuse.

— On est prêts pour la virée au site Sagan, croassa Dex, rayonnant.

— Pas avant d’avoir vérifié le générateur de combustible, camarade, rectifia Craig. Il faudra qu’on remette ce truc-là en marche avant d’aller se balader aussi loin.

— Oui, bien sûr, répondit Dex, avec un sourire un peu moins triomphant.

Ils eurent toutes les données nécessaires dans l’heure qui suivit. Le foret du recycleur d’eau avait atteint le permafrost et le générateur de combustible fonctionnait comme s’il n’avait jamais bougé. Il était déjà en train de recharger les réservoirs du booster.

Trumball et Craig s’habillaient. Jamie et Vijay les contrôlaient, Jamie pour Possum, Vijay pour Dex.

— J’espère qu’on va pouvoir faire fonctionner le système de RV correctement, dit Dex en prenant son casque sur l’étagère.

Même engoncé dans la grosse combinaison, il rayonnait et tremblait d’excitation comme un gamin le matin de Noël.

— Eh ben, je vais enfin avoir assez de temps pour le désosser et voir vraiment ce qui cloche, dit Craig.

Jamie l’aidait à enfiler son équipement dorsal. Craig s’en approcha à reculons et Jamie verrouilla les attaches. Puis Possum s’écarta du rayonnage.

— L’électricité fonctionne ? demanda Jamie.

Craig examina l’écran de son poignet droit.

— Tout est au vert.

— Bon.

Jamie brancha le tuyau d’air à l’anneau du col de Craig.

— Tu es prêt pour la vérification radio ? dit Vijay à Trumball.

Dex abaissa sa visière et la verrouilla. Jamie entendit sa voix étouffée appeler Dezhurova, qui gérait le centre de communication, comme d’habitude. Un moment plus tard, il releva sa visière et leva le pouce.

— La radio fonctionne.

Craig passa encore quelques minutes à verrouiller sa combinaison et vérifier sa radio. Trumball faisait les cent pas. Avec sa combinaison et ses bottes à semelles épaisses, il rappelait à Jamie le monstre Frankenstein attendant le bus avec impatience.

— On est fin prêt, dit Dex après vérification de la radio de Craig.

Il se tourna vers le sas.

— Une minute, dit Jamie.

Trumball s’arrêta sans se retourner vers Jamie. Craig, lui, se retourna.

— Je sais que tu as contrôlé le rover pour aller d’ici au diable vauvert et retour, dit Jamie, mais n’oublie pas que c’est une vieille machine et qu’elle est restée au froid pendant six ans.

— On le sait bien, dit Trumball en direction du sas.

— Au premier problème, je veux que vous fassiez demi-tour, ordonna Jamie. C’est bien compris ? Le matériel que vous partez récupérer ne vaut pas une vie humaine, quel que soit l’argent qu’il puisse rapporter sur Terre.

— Évidemment, dit Dex avec impatience.

— T’inquiète pas, j’ai rien d’un héros, ajouta Craig.

Jamie prit son élan.

— Possum, je te nomme responsable de cette excursion. Tu es le patron. Dex, tu suis ses ordres dans tous les cas. Compris ?

À ce moment, Trumball se tourna vers Jamie, lentement, lourdement dans l’encombrante combinaison.

— Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? demanda-t-il d’une voix basse et égale.

— C’est la procédure, Dex. Possum est le plus ancien et il a bien plus d’expérience de terrain qu’aucun d’entre nous. C’est lui le responsable. Au moindre désaccord entre vous, Possum l’emporte.

L’espace d’un instant, le visage de Trumball afficha toute une série d’émotions. Jamie attendit l’explosion.

Mais Dex se mit à sourire comme un petit garçon.

— Bien, chef. Possum est le grand sorcier et je ne suis qu’un simple brave. Je m’y ferai.

— Bon, dit Jamie, ne voulant pas laisser voir à Dex à quel point il avait horreur que celui-ci raille son héritage navajo.

Avec un geste de sa main gantée vers le sas, Trumball s’adressa à Craig :

— O.K., patron, je pense que tu dois passer le premier.

Craig jeta un coup d’œil à Jamie, abaissa sa visière et marcha lourdement vers le sas.

— Bonne chance, dit Vijay.

— Oui, merci, répondit Trumball.

Craig fit un signe de la main en franchissant le seuil du sas.

Ils demeurèrent tous les trois dans un silence gêné pendant que le sas fonctionnait. Quand le voyant revint au vert, Trumball ouvrit la porte et la franchit.

Cependant, avant de la refermer, il se retourna vers Jamie et Vijay.

— Au fait, Jamie, je n’ai pas eu l’occasion de dire au revoir à mon père. Tu veux bien l’appeler et lui dire que je suis en route ?

— Bien sûr, dit Jamie, étonné du ton raisonnable et agréable de Trumball.

La porte se referma. Jamie partit vers le centre de communication, Shektar à ses côtés.

— Est-ce qu’il fallait que tu le fasses ? demanda-t-elle.

— Quoi ?

— L’humilier.

— L’humilier ?

Jamie eut un pincement, non pas de surprise, mais de désappointement que Vijay ait été témoin de sa manière de faire.

— Le subordonner officiellement à Possum, c’est le dévaloriser, continua-t-elle.

En longeant le compartiment des cabines individuelles, Jamie reprit :

— Je ne l’ai pas fait à Dex, je l’ai fait pour Possum.

— Vraiment ?

— Dex aurait essayé de damer le pion de Possum à la première divergence d’opinion. De cette façon, Possum a les billes pour prendre la décision finale. Ça peut leur sauver la vie.

— Vraiment ? répéta-t-elle.

— Oui, vraiment.

Il baissa les yeux vers elle. Elle semblait tout à fait incrédule.

Le temps qu’ils arrivent au centre de communication, Craig et Trumball étaient montés dans le rover et avaient démarré le générateur électrique.

— Le patron va me laisser conduire, s’exclama Dex. Super, super.

Sa voix moqueuse débordait de plaisir.

 

Rodriguez assis à côté d’elle, Stacy Dezhurova passa en revue la checklist du rover avec lui, et leur donna le feu vert.

— On est parés pour le grand magic circus, dit Dex. On revient dans un mois environ.

— Plus tôt que ça, ajouta Craig.

— Vaut mieux que ce soit plus tôt, dit Rodriguez dans son micro. Thanksgiving est dans quatre semaines.

— Gardez-moi un pilon, dit Dex.

Sur l’écran de Dezhurova, Jamie vit le rover s’ébranler et tanguer en démarrant. Il roula d’abord lentement devant lui, puis fit un quart de tour et prit la direction de l’est.

— Oh, Jamie, appela Trumball tandis qu’ils roulaient vers l’horizon, s’il te plaît, n’oublie pas d’appeler mon papa, d’accord ?

— Tu peux l’appeler tout de suite toi-même, répondit Jamie.

— Non, je veux me concentrer sur ma conduite. Tu fais ça pour moi, hein ? S’il te plaît ?

— Bien sûr. Je lui envoie un message sur-le-champ.

— Merci beaucoup, chef.


SOL 48 : APRÈS-MIDI

De retour dans ses pénates, Jamie envoya un bref message à la terre, dans lequel il disait à Darryl C. Trumball que son fils était en route pour Ares Vallis et qu’il voulait lui faire savoir que tout allait bien.

En levant les yeux de son ordinateur, il aperçut Stacy Dezhurova sur le pas de sa porte. Elle avait l’air encore plus sombre qu’au petit déjeuner, presque inquiète.

— Qu’est-ce qui se passe, Stacy ?

La cosmonaute entra dans le box de Jamie mais ne prit pas la chaise libre. Elle resta debout.

Avec un mouvement de tête qui fit voler ses cheveux, elle répondit :

— Je ne peux pas m’empêcher de penser que je devrais être dans ce rover avec eux.

Jamie éteignit son ordinateur et le referma.

— Stacy, on a revu ça des centaines de fois. Tu ne peux pas être partout.

— Les règles de sécurité spécifient qu’un astronaute doit être de chacune des expéditions.

— Je sais, mais la randonnée de Dex est une tâche supplémentaire qu’on n’avait pas programmée.

— Tout de même…

— Assieds-toi, dit Jamie en désignant la chaise libre.

Il se sentit bête ; il n’y avait pas d’autre chaise dans le compartiment.

Elle s’assit lourdement, comme si elle était une vieille femme fatiguée, et Jamie se pencha vers elle depuis sa couchette.

— Quoi qu’il en soit, on n’est pas assez nombreux pour pouvoir t’envoyer avec eux. Tu le sais bien.

— Oui.

— Et Possum est à la hauteur, pour un gars qui n’est pas astronaute.

— Oui, répéta-t-elle.

— Ça va aller.

— Mais s’il arrive quelque chose, reprit-elle, je me sentirai coupable. C’est mon boulot de sortir avec les scientifiques et de faire en sorte qu’ils ne se tuent pas.

Jamie se redressa.

— S’il arrive quelque chose, c’est moi le responsable, pas toi. C’est moi qui ai pris la décision, Stacy.

— Je sais, mais… dit-elle sans terminer sa phrase.

Sa voix resta en suspens.

— Regarde. Tomas doit aller avec Mitsuo, c’est incontournable. On a besoin de toi ici à la base. On n’a pas d’autre astronaute ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse, que je te clone ?

Un mince sourire éclaira son visage austère.

— Je comprends. Mais je n’aime pas ça.

— Ça va bien se passer. Possum n’est pas homme à tenter le diable.

— Sans doute pas.

— Comment va Tomas ?

Le sourire s’évanouit.

— Il a pris un bon repas. Il ne s’inquiète pas pour le vol.

Jamie s’aperçut qu’il avait sauté le déjeuner.

— J’imagine qu’il est excité à l’idée de voler.

— Je le serais à sa place.

Ah, c’est peut-être ça, s’étonna-t-il. Ça lui fait peut-être mal que ce soit Tomas plutôt qu’elle qui pilote l’avion vers Olympus. Mais elle savait bien que ce serait comme ça. Bon sang, on avait pris la décision avant même de partir pour Tarawa.

 

Rodriguez avait fait des vols d’essai avec l’avion-fusée au cours des trois dernières semaines, en tentant des virées qui commencèrent par de simples cercles autour de leur camp de base, et allèrent de plus en plus loin, jusqu’à l’aller-retour à Olympus Mons. Stacy n’avait pas demandé une seule fois à piloter l’avion. Pas une seule fois elle n’avait laissé paraître qu’elle était malheureuse que ce soit Tomas qui vole alors qu’elle « piloterait » la console de communication, ici, à la base.

À présent, elle montrait à quel point cela l’affectait. Les astronautes sont des pilotes dans l’âme, réalisa Jamie. Elle est pilote et on ne l’a pas laissée piloter. Il se souvint de ce qu’il avait ressenti quand il avait cru qu’il ne serait pas sélectionné pour l’expédition sur Mars.

Jamie se pencha vers elle pour lui dire :

— Stacy, les Navajos nous enseignent que chaque personne doit trouver son propre chemin dans la vie. Je suis navré que le tien t’amène à rester au sol alors que Tomas, lui, vole. Mais il y aura d’autres vols, et d’autres missions. Tu voleras avant qu’on quitte Mars, je te le promets.

Elle se reprit un peu.

— Je sais. Je suis égoïste. Mais quand même… Bon sang, j’aimerais que ce soit moi.

— On a trop besoin de toi ici et maintenant pour te laisser prendre ce risque. On a besoin de toi ici, Stacy. Moi, j’ai besoin de toi ici.

Dezhurova battit des paupières, surprise.

— Tu as besoin de moi ?

— Oui.

— Je n’y avais pas pensé comme ça.

— Trouve ton chemin, Stacy. Trouve l’équilibre qui apporte l’harmonie dans ta vie.

— Ça, c’est le style navajo, hein ?

— C’est comme ça que ça marche.

Elle évita le regard de Jamie.

— Bon, dit-il en se levant, Dex et Possum sont en route, et Tomas et Mitsuo devraient être en train de s’équiper, maintenant, non ?

— Oui, dit-elle en se levant aussi.

La regardant dans les yeux, Jamie lui sourit.

— Ce n’est pas comme si tu n’avais rien à faire ici, dit-il.

Elle se força à répondre à son sourire.

— Non, c’est vrai.

Elle se dirigea vers la porte, se retourna et dit :

— J’aurais juste aimé être là où l’action se déroule.

— Ce que tu fais ici est extrêmement important. Presque tout dépend de toi, Stacy.

— Oui, bien sûr.

Elle se détourna et quitta la cabine. Jamie resta là un moment, en se disant que ses yeux n’étaient bleu ciel que sur la Terre. Les ciels martiens étaient dans les bruns orangés, enfin presque toujours.


DOSSIER : ANASTASIA DEZHUROVA

C’étaient les Américains qui l’avaient appelée Stacy. Le surnom affectueux que lui donnait son père était Nastasia.

Son père était ingénieur spatial. Un homme dénué d’humour, sobre, grand travailleur, que sa profession éloignait de leur appartement moscovite de longs mois d’affilée. La plupart du temps c’était pour rejoindre la grande base de lancement du sinistre désert de poussière brune du Kazakhstan.

Il en revenait amer et fatigué, mais chaque fois avec une poupée ou un autre cadeau pour sa petite fille. Nastasia était sa seule joie dans la vie.

La mère d’Anastasia était violoncelliste professionnelle et jouait dans l’Orchestre symphonique de Moscou. C’était une femme brillante et intelligente qui avait compris très tôt après son mariage que la vie était plus agréable quand son mari était à mille kilomètres de chez eux. Elle pouvait alors recevoir dans leur appartement. On riait et jouait de la musique. Souvent, l’un des hommes restait pour la nuit.

Quand Nastasia fut en âge de se rendre compte de ce qui se passait et de comprendre, sa mère lui fit jurer le secret. « Il ne faut pas blesser ton père », disait-elle à sa fille de dix ans. Plus tard, à l’adolescence, sa mère lui avait dit :

— Et tu crois qu’il reste fidèle pendant tous ces mois d’absence ? Les hommes ne sont pas comme ça.

Nastasia découvrit comment étaient les hommes à l’école secondaire. Un élève l’avait invitée à une fête. En la ramenant, il avait arrêté la voiture (celle de son père) et commencé à la tripatouiller. Comme Nastasia résistait, il avait déchiré ses vêtements et l’avait violée. Sa mère avait pleuré avec elle et appelé la police. Les enquêteurs donnèrent à Nastasia le sentiment que c’était elle la fautive, et non le garçon. Son agresseur ne fut pas puni, mais elle, on l’enfonça. Même son père se retourna contre elle, en lui disant qu’elle avait dû donner au garçon l’impression d’être une fille facile.

Quand elle fut sélectionnée par l’université technique de Novosibirsk, elle quitta volontiers Moscou, heureuse, et s’engloutit dans les études. Elle évita tout contact avec les hommes, et découvrit qu’amour, chaleur et sécurité pouvaient lui être procurés par des femmes. Elle se découvrit également très brillante et tout à fait capable. Elle commença à se délecter de battre les hommes sur des terrains où ils se considéraient comme les meilleurs. Elle apprit à piloter et devint cosmonaute et non seulement cela mais la première femme cosmonaute à établir un nouveau record de durée à bord d’une station spatiale ; la première femme cosmonaute à aller sur Mars.


SOL 48 : APRÈS-MIDI

Il avait fallu à l’expédition un booster de fusée de plus pour envoyer l’avion et ses pièces détachées sur Mars. Les planeurs sans pilote étaient petits et légers, de simples planeurs dotés de moteurs solaires pour les arracher au sol et les amener à l’altitude nécessaire pour voler dans les courants d’air martiens. L’avion habité était plus gros, bien sûr. Il fallait qu’il abrite deux fragiles êtres humains et leurs appareillages de survie. Il devait transporter le ravitaillement nécessaire pour tenir plusieurs jours. Il fallait qu’il puisse décoller et atterrir sur des sols inégaux. Enfin, il devait emporter assez de carburant et d’oxygène pour faire l’aller-retour à Olympus Mons sans refaire le plein.

— Ce zinc est une citerne volante, ironisa Rodriguez maintes fois, tandis qu’il testait l’avion, ses performances, ses caprices. D’ailleurs il vole comme une citerne.

Cela leur avait pris plusieurs jours pour dégager et aplanir une piste d’envol. Les deux petits tracteurs de l’expédition, programmés pour être téléguidés depuis le dôme, poussèrent les rochers et nivelèrent les plus petites dunes de sable jusqu’à ce que les ingénieurs de la Terre fussent satisfaits de l’aménagement de la piste. Leur zone d’atterrissage au sommet d’Olympus Mons ne serait pas aussi régulière. Les gros plans vidéo et les photos prises lors d’une douzaine de vols de reconnaissance du planeur montraient cependant de larges espaces assez plats et dégagés pour atterrir au sommet de la plus haute montagne du système solaire.

L’exploration de Fuchida avait été retardée par le crash inexpliqué de l’un des avions sans pilote. Dezhurova, Rodriguez et les contrôleurs de mission à Tarawa avaient passé une semaine à essayer de déterminer les raisons de cette disparition. Les trois semaines qui suivirent ils envoyèrent quotidiennement les deux avions automatiques qui leur restaient à Olympus Mons, sur la route suivie par l’avion perdu, à la recherche d’épave, d’indices, d’explications.

Pour finir, Jamie décida qu’ils n’arriveraient pas à élucider les raisons du crash. Quoi qu’il en soit, ou bien il annulait purement et simplement la mission de Fuchida, ou bien il le laissait partir malgré l’accident. Jamie opta pour le départ. Après plusieurs jours de communications fiévreuses avec Tarawa et Boston, sa décision fut confirmée. En ce qui concernait l’atterrissage proprement dit sur le volcan, la décision finale appartiendrait à Rodriguez, et à personne d’autre. Celui-ci ne laissait rien paraître d’une éventuelle nervosité ou anxiété devant cette responsabilité. Tandis qu’il enfilait sa combinaison à côté de Fuchida, il avait l’air heureux comme un chiot qui a trouvé une vieille chaussette à mâchouiller.

— Je vais être dans le livre des records, annonça-t-il joyeusement à Jamie qui l’aidait à se harnacher.

Trudy Hall assistait Fuchida et Stacy Dezhurova était au centre de communication, en train de surveiller les systèmes du dôme et des installations extérieures ; Jamie ignorait où se trouvait Vijay… sans doute à l’infirmerie.

— L’envol et l’atterrissage les plus hauts de l’histoire de l’humanité, jacassait Rodriguez gaiement tout en enfilant les gants de sa combinaison. Le vol habité le plus long en avion à propulsion solaire. La plus haute altitude pour un avion habité à propulsion solaire.

— Il n’est pas juste habité, c’est un équipage qui sera dedans, murmura Hall.

Nullement perturbé par la mise au point, Rodriguez continua :

— Je pourrais même pulvériser le record de vol solaire sans pilote.

— Est-ce que ce n’est pas de la triche de comparer un vol sur Mars à ceux de la Terre ? demanda Trudy tandis qu’elle aidait Fuchida à verrouiller son équipement de survie au dos de sa combinaison.

Rodriguez secoua vigoureusement la tête :

— La seule chose qui compte dans le livre des records, ce sont les chiffres, chica. Uniquement les chiffres.

— Est-ce qu’ils ne vont pas mettre une astérisque après les chiffres, et une note en bas de page disant : « Ceci a été accompli sur Mars » ?

Rodriguez tenta de hausser les épaules mais c’était impossible dans la combinaison spatiale.

— Qu’est-ce que ça peut faire, du moment que mon nom est écrit sans fautes d’orthographe.

Jamie remarqua que Fuchida était resté totalement silencieux durant toute la procédure d’équipement. Tomas parle bien assez pour deux, se dit-il. Mais il se demanda si Mitsuo était inquiet ou nerveux. Il a l’air assez serein, mais ça pourrait être une façade. À bien y réfléchir, vue la façon dont Tomas parle à tort et à travers, il pourrait bien être plus tendu qu’un tambour. Il jacassait comme un bonimenteur de foire. Jamie se demanda si c’était la nervosité ou le soulagement d’aller sur le terrain, seul responsable. Ou peut-être était-il simplement ravi à la perspective de voler.

Les deux hommes furent enfin habillés, visières baissées, systèmes de survie en route, vérification radio faite. Jamie et Trudy les accompagnèrent à la porte du sas : deux petits Terriens escortant un couple de robots massifs.

Jamie serra la main de Rodriguez. Sa main nue pouvait à peine se refermer sur le gant de l’astronaute, avec son système d’articulations assistées.

— Bonne chance, Tomas, dit-il. Ne prends aucun risque inutile là-bas.

Rodriguez eut un large sourire derrière sa visière.

— Hé, tu sais ce qu’on dit : il y a les vieux pilotes et les pilotes téméraires, mais il n’y a pas de vieux pilotes téméraires.

Jamie eut un petit rire poli.

— Souviens-t’en une fois là-bas.

— Je m’en souviendrai, chef, ne t’inquiète pas.

Fuchida s’avança vers le sas une fois que Rodriguez l’eut franchi. Même dans sa grosse combinaison, et même avec Trudy Hall à côté de lui avec son allure de moineau, il paraissait petit, presque vulnérable.

— Bonne chance, Mitsuo, dit Jamie.

La voix de Fuchida était assourdie par le casque, mais assurée :

— Je crois que mon plus gros problème va être de supporter les bavardages de Tommy jusqu’à la montagne.

Jamie se mit à rire.

— Et retour, très probablement, ajouta Fuchida.

Le voyant passa au vert et Trudy poussa le bouton qui ouvrait la porte intérieure. Fuchida la franchit, la sacoche contenant son système portable de survie à la main.

— Dites à Vijay de bien prendre soin du jardin, ajouta-t-il au moment où la porte se refermait. Les betteraves ont besoin de beaucoup de soins.

Il va bien, se dit Jamie. Il n’a pas peur, il n’est même pas inquiet.

 

Les deux hommes changèrent d’attitude après avoir grimpé dans l’avion sur les sièges côte à côte et après s’être connectés aux systèmes de survie et à l’alimentation électrique du bord.

Rodriguez devint très professionnel. Il ne bavardait plus. Il vérifia les appareils de l’avion en échangeant quelques mots brefs de jargon technique avec Stacy Dezhurova, qui officiait comme contrôleur aérien.

Pour sa part, Fuchida sentit son pouls battre tellement fort dans ses oreilles qu’il se demanda si la radio de sa combinaison ne le captait pas. Son monitoring médical devait frôler la zone rouge, tant son cœur battait la chamade.

 

Jamie, Vijay et Trudy Hall étaient agglutinés autour de Dezhurova et regardaient le décollage par-dessus son épaule sur l’écran du bureau du centre de communication.

La base laissait fort à désirer en tant qu’aéroport. La piste aménagée faisait un peu moins de deux kilomètres de long. Il n’y avait pas de piste d’approche. Rodriguez faisait simplement pivoter l’avion après un atterrissage pour qu’il soit à nouveau face à la piste, avec l’aide d’un autre membre de l’expédition, le plus souvent Jamie. Il n’y avait pas non plus de manche à air. L’atmosphère était tellement raréfiée que la direction du vent n’avait guère d’importance pour le décollage. Les moteurs de fusée fournissaient à l’avion l’énergie pour décoller, et une vitesse suffisante pour que les ailes acquièrent la portance nécessaire au vol.

En se penchant au-dessus de Dezhurova pour observer les derniers instants avant le décollage, Jamie sentit une douleur sourde dans ses mâchoires. Il fit un effort pour desserrer les dents.

Tu te fais plus de souci maintenant que pour le lancement du générateur, se dit-il. Il sut immédiatement pourquoi. Il y avait deux hommes dans l’avion. Si quelque chose tournait mal, s’ils s’écrasaient, ils seraient tués tous les deux.

— Autorisation de décoller, dit mécaniquement Dezhurova dans son micro.

— Bien reçu, répondit la voix de Rodriguez dans les haut-parleurs.

Stacy vérifia ses écrans une dernière fois avant d’annoncer :

— Paré pour la mise à feu.

— Mise à feu.

D’un coup, les deux moteurs de fusée situés à la naissance des ailes s’enflammèrent en rugissant et l’avion s’ébranla. Tandis que la caméra le suivait dans sa progression cahotante sur la piste, il prit de la vitesse et ses longues ailes retombantes semblèrent se raidir et s’étendre.

— Allez, mon petit, murmura Dezhurova.

Jamie vit le tout se dérouler comme au ralenti : l’avion roula sur la piste, l’échappement des fusées devint si chaud que la flamme fut invisible, des nuages de poussière et de sable se soulevèrent derrière l’avion qui roulait de plus en plus vite le long de la piste, le nez soulevé à présent.

— Ça a l’air d’aller, souffla Dezhurova.

L’avion s’élança dans le ciel immaculé, laissant derrière lui un nuage de poussière et de vapeur qui se déroulait sur la piste avant de se dissiper lentement. Jamie avait l’impression que ce nuage essayait de rattraper l’avion et de le ramener au sol.

Mais celui-ci n’était déjà plus qu’un point dans le ciel orangé.

La voix de Rodriguez crépita dans les haut-parleurs :

— Prochain arrêt, Olympus Mons.


OLYMPUS MONS

La plus haute montagne du système solaire est un énorme bouclier volcanique, en sommeil depuis des dizaines, peut-être même des centaines de millions d’années.

Pourtant, à une époque, ses puissantes éruptions de lave ont fait paraître nains tous les autres reliefs de la planète. Au cours du temps, elles érigèrent une montagne trois fois plus haute que l’Everest, dont la base est aussi étendue que l’État d’Iowa. Les bords de cette base sont constitués par des falaises de basalte accidentées de plus d’un kilomètre de haut. Le sommet de la montagne, où d’énormes calderas marquent les cheminées qui crachèrent un jour la roche en fusion, culmine à quelque vingt-sept kilomètres au-dessus. Par comparaison, l’Everest mesure 8 848 mètres.

Olympus Mons est tellement haut que sur Terre son sommet percerait franchement au-dessus de la troposphère, la couche d’air la plus basse, où les phénomènes météorologiques se produisent, et s’élèverait presque jusqu’en haut de la stratosphère. Cependant, sur Mars, l’atmosphère raréfiée fait que la pression au sommet de l’Olympus Mons n’est que de dix pour cent plus faible qu’au pied.

À cette altitude, le gaz carbonique qui compose la majeure partie de l’atmosphère de Mars peut geler, se condenser sur la roche nue et froide, et la couvrir d’une fine couche de glace sèche et invisible.


SOL 48 : APRÈS-MIDI

— Alors, qu’est-ce que ça te fait de nous avoir toutes les trois pour toi tout seul ? demanda Vijay.

Jamie et les trois femmes venaient juste de s’asseoir pour un déjeuner tardif. Rodriguez et Fuchida atterriraient dans moins d’une heure. Trumball et Craig avaient indiqué quelques minutes auparavant qu’ils roulaient vers Xantha, sans aucun problème.

Vijay arborait un sourire diabolique. Jamie fronça légèrement les sourcils.

— Oui, ajouta Trudy Hall, tu as eu l’intelligence d’écarter tous les autres hommes, n’est-ce pas ?

Pour masquer son embarras, Jamie se tourna vers Dezhurova :

— Tu n’as rien à ajouter Stacy ?

Stacy entamait son sandwich préparé à la hâte. Elle mâcha pensivement, avala, et répondit :

— Comment dites-vous ça en Amérique ? Dépravé ?

Les trois femmes se mirent à rire ; Jamie leur fit un sourire contraint et reporta son attention sur son assiette de pâtes et de salade au tofu.

Il fut soulagé quand elles se mirent à parler entre elles de la nourriture, du goût de l’eau recyclée, de la machine à laver qui faisait passer les couleurs de leurs vêtements. Elles portaient toutes le survêtement standard, mais Jamie remarqua qu’elles avaient apporté une touche personnelle à leur tenue : Dezhurova avait cousu au-dessus des poches de poitrine d’élégants logos russes, de l’époque où elle était cosmonaute pour le gouvernement ; Hall épinglait toujours des petites broches chatoyantes ; et Shektar portait un foulard éclatant autour du cou, ou bien une écharpe colorée à la taille.

— On devrait essayer le système de nettoyage qu’ils ont adopté à la base lunaire, dit Dezhurova. C’est beaucoup mieux pour les tissus.

— J’en ai entendu parler, dit Trudy. Ils sortent simplement leurs vêtements à l’extérieur, n’est-ce pas ?

Stacy hocha vigoureusement la tête.

— Oui. Dans le vide de l’espace, la saleté tombe toute seule du tissu. Et les ultraviolets, non filtrés, stérilisent tout.

— Il n’y a pas le vide, dehors, ici, remarqua Vijay.

— C’est presque pareil, objecta Stacy.

— Il y a beaucoup d’UV, dit Trudy.

— Qu’en penses-tu, Vijay, insista Stacy, ça vaut le coup d’essayer, non ?

— On aura besoin d’une sorte de récipient, non ? On ne peut pas tout simplement pendre le linge sur une corde.

— Je suppose qu’on pourrait le faire, dit Trudy.

— Sur la lune, ils mettent le linge dans un grand panier ajouré et lui font parcourir une sorte de rail creusé dans le sol, expliqua Stacy. Le panier tourne dedans, un peu comme dans un tambour de machine.

— On n’a rien de ce genre ici.

— Je pourrais en bricoler un, ça devrait être assez simple, dit Stacy avec assurance.

— Tu crois ?

Elle opina solennellement.

— Possum n’est pas le seul ici à être adroit de ses mains.

— Qu’en penses-tu, Jamie ? demanda Vijay.

Heureux qu’elles ne le mettent plus en boîte, il répondit :

— Et le sable, il se mettra dans les vêtements, non ?

— Il y en a aussi sur la lune, dit Trudy.

— Mais pas de vent.

— Ah, oui.

— On pourrait installer un rail pour le panier au-dessus du sol, sur des piquets, intervint Stacy.

— Pourquoi pas, dit Jamie.

— Sinon, nos vêtements vont continuer à passer et à s’effilocher.

— Tôt ou tard, ils finiront par tomber en lambeaux, ajouta Trudy.

Le sourire malin de Vijay réapparut :

— Ça ne dérangerait pas Jamie, pas vrai, Jamie ?

Il eut envie de la regarder de haut, mais opta finalement pour quitter la table.

— Tomas devrait appeler d’ici cinq minutes environ.

Tandis qu’il se levait et battait en retraite vers le centre de communication, Jamie était sûr de les entendre glousser dans son dos.

 

Rodriguez était un homme heureux. L’avion réagissait à sa demande comme une belle femme, douce et tendre.

Il ronronnait à – coup d’œil vers l’altimètre – vingt-huit mille six mètres. Pas mal du tout. Aucun pilote n’avait jamais volé aussi haut dans un avion à énergie solaire, il en était certain. Derrière sa visière, il sourit à la grande hélice à six pales qui tournait paresseusement devant lui.

À ses côtés, Fuchida était totalement silencieux et immobile. Il pourrait aussi bien être mort dans sa combinaison, je n'y verrais aucune différence, se dit Rodriguez. Il a peur. Il est mort de peur. Il ne me fait pas confiance. Il a la trouille de voler avec moi. Il aurait probablement préféré voler avec Stacy plutôt qu’avec moi.

Eh bien, mon silencieux pote du Japon, c’est moi le gars avec qui tu es coincé, que ça te plaise ou non. Alors continue à rester assis là comme une foutue statue, je m’en fous.

Mitsuo Fuchida ressentait une bouffée de peur inhabituelle lui vriller l’estomac. Cela le rendait perplexe, car il savait depuis deux ans qu’il volerait au sommet d’Olympus Mons. Il avait fait des centaines de simulations de vols. C’était lui qui avait eu l’idée de cette excursion ; il avait beaucoup travaillé à la faire intégrer dans le programme de l’expédition.

Il avait volé pour la première fois quand il était encore étudiant en biologie, et qu’il avait été élu président du club aéronautique de l’université. Avec l’intense égocentrisme du concurrent qui avait à battre les meilleurs parmi les meilleurs pour gagner sa place dans la deuxième expédition martienne, Fuchida avait pris le temps de se former comme pilote d’avion ultra-léger dans les montagnes de son Kyushu natal. Ensuite, il avait poursuivi sur des planeurs au-dessus des pics déchiquetés du Sinkiang. Il n’avait jamais eu peur en vol. Bien au contraire : il s’y était toujours senti détendu et heureux, délivré de toutes les pressions et des soucis de l’existence.

Et pourtant, tandis qu’il regardait le soleil disparaître derrière les montagnes, projetant une lumière rouge surnaturelle sur le paysage aride, Fuchida se sentait en proie à la peur. Et si le moteur tombait en panne ? Et si Rodriguez crashait l’avion en atterrissant sur la montagne ? Un des planeurs sans pilote s’était bien écrasé là durant un vol de reconnaissance. Et s’il nous arrivait la même chose ? Même dans le rude Sinkiang, il y avait une chance raisonnable de survivre à un atterrissage d’urgence. On pouvait y respirer l’atmosphère, marcher vers un village, même si cette marche devait durer plusieurs jours. Rien de tel sur Mars.

Et si Rodriguez se blessait pendant qu’on est ici loin de tout. Je n’ai piloté cet avion qu’en simulateur je ne sais pas si j’en suis capable dans la réalité. Rodriguez a l’air parfaitement à son aise, tout heureux de voler. Ça me fait honte, se dit Fuchida. Pourtant… est-il vraiment compétent ? Comment réagira-t-il en cas d’urgence ? Fuchida espéra qu’il n’aurait pas à le découvrir.

Ils laissèrent Pavonis Mons sur leur gauche. C’était l’un des trois cônes volcaniques géants alignés en rang d’oignons sur la zone est du renflement de Tharsis. Il était tellement grand qu’il s’étendait au-delà de l’horizon, énorme amoncellement de pierres d’où avait un jour ruisselé de la lave rouge incandescente sur une zone grande comme le Japon. Il était tranquille maintenant. Mort et refroidi. Pour combien de temps ?

Il y avait toute une rangée de volcans plus petits jusqu’à l’horizon, et au-delà l’énorme et massif Olympus Mons. Quel phénomène avait produit cette chaîne de volcans de mille kilomètres de long ? Fuchida tenta de méditer sur cette question, mais ses pensées revenaient sans cesse aux risques qu’il était en train de prendre.

Et à Elizabeth.


DOSSIER : MITSUO FUCHIDA

Leur mariage devait rester secret. On n’acceptait aucun membre marié dans l’expédition martienne. Et, ce qui était pire encore, Mitsuo Fuchida était tombé amoureux d’une étrangère, une jeune biologiste irlandaise à la chevelure rouge flamme et à la peau de porcelaine.

— Couche avec, lui avait recommandé son père, fais-toi plaisir avec elle tant que tu veux. Mais ne lui fais pas d’enfant ! Ne l’épouse en aucun cas !

Elizabeth Vernon avait l’air de s’en contenter. Elle aimait Mitsuo.

Ils s’étaient rencontrés à l’Université de Tokyo. Elle était biologiste, comme lui. Mais, contrairement à lui, elle n’avait ni le talent ni l’énergie suffisants pour aller très loin dans la compétition pour obtenir un poste et être nommée à une chaire.

— Ça ira, avait-elle dit à Mitsuo. Ne gâche pas tes chances d’aller sur Mars. Je t’attendrai.

Aux yeux de Fuchida, ce n’était ni bien ni juste. Comment pourrait-il aller sur Mars, passer plusieurs années loin d’elle, et s’attendre à ce qu’elle mette ses émotions au placard aussi longtemps ?

Son père avait eu aussi d’autres exigences.

— Le seul homme qui est mort pendant la première expédition sur Mars, c’est ton cousin, Konoye. Il nous a tous déshonorés.

Isoruku Konoye était mort d’une attaque pendant la tentative d’exploration de Deimos, la plus petite lune de Mars.

Son coéquipier russe, le cosmonaute Leonid Tolbukhin, avait rapporté que Konoye s’était mis à paniquer, effrayé de se retrouver hors de leur vaisseau, sans autre protection que sa combinaison, face à la masse rocheuse menaçante de Deimos qui se dessinait devant lui.

— Tu dois racheter l’honneur de notre famille, avait insisté le père de Fuchida. Tu dois faire respecter le Japon par le monde entier. Le fondateur de notre famille était un grand guerrier. Tu dois apporter encore plus de gloire à son nom.

— C’est pourquoi il avait été impossible à Mitsuo d’épouser Elizabeth honnêtement, au grand jour, comme il l’aurait voulu. Au lieu de cela, il l’avait emmenée dans un monastère des lointaines montagnes du Kyushu, là où il avait perfectionné ses talents de grimpeur.

— Ce n’est pas nécessaire, Mitsuo, avait protesté Elizabeth quand elle avait compris ses intentions. Je t’aime. Une cérémonie n’y changera rien.

— Est-ce que tu préférerais une célébration catholique ?

Elle s’était jetée à son cou, les joues baignées de larmes.

Quand le jour du départ était arrivé, Mitsuo avait promis à Elizabeth qu’il lui reviendrait.

— Et ce jour-là, nous nous remarierons, au grand jour, et tout le monde le saura.

— Même ton père ? avait-elle demandé mi-figue, mi-raisin.

— Oui, même mon noble père, avait répondu Mitsuo en souriant.

Et il était parti pour Mars, bien décidé à faire honneur à sa famille et à revenir auprès de la femme qu’il aimait.


SOL 48 : COUCHER DU SOLEIL

Le planning de l’exploration de Fuchida prévoyait leur atterrissage tard dans l’après-midi, presque au coucher du soleil, quand celui-ci projette une lumière rasante qui allonge les ombres. Cela leur permettait de voler à la pleine lumière du jour et d’avoir la meilleure vision possible de leur zone d’atterrissage une fois arrivés à Olympus Mons. Chaque bloc, chaque rocher serait mis en relief et ils pourraient trouver l’endroit le plus propice à l’atterrissage.

Cela signifiait aussi qu’ils devraient endurer les heures sombres et glacées de la nuit dès leur arrivée, Fuchida en était conscient. Et si les batteries ne fonctionnaient pas ? Il savait que les batteries au lithium polymérisé avaient été testées pendant des années. Elles stockaient l’électricité générée durant la journée par les panneaux solaires et fournissaient l’énergie aux appareillages de l’avion pendant les longues et froides heures d’obscurité. Mais qu’adviendrait-il si elles tombaient en panne quand la température tombait à moins cinquante degrés ?

Rodriguez proférait de drôles de gémissements. Se tournant brusquement pour regarder l’astronaute assis près de lui, Fuchida ne vit que l’intérieur de son propre casque. Il fallait qu’il se tourne les épaules pour voir le pilote en combinaison, qui fredonnait… faux.

— Est-ce que ça va ? demanda Fuchida nerveusement.

— Tout à fait.

— C’était un chant mexicain ?

— Non. Les Beatles. « Lucy in the Sky with Diamonds ».

— Ah.

Rodriguez soupira d’aise :

— Le voilà, dit-il.

— Quoi ?

— Olympus Mons.

Il tendit le bras droit devant eux.

Fuchida ne voyait pas de montagne, mais seulement l’horizon. Mais en regardant mieux, il avait l’air arrondi : une grande bosse qui montait doucement.

Elle grossit à leur approche. Et grossit encore. Et encore. Olympus Mons était en soi une île immense, un continent qui s’élevait au-dessus de la plaine nue et rouge, comme un gigantesque animal mythique. Ses pentes étaient douces au-delà des escarpements de sa base. Un homme pourrait facilement y grimper, pensa Fuchida. Mais il réalisa soudain que la montagne était tellement immense que cela prendrait des semaines d’aller à pied jusqu’au sommet.

Rodriguez s’était remis à fredonner, aussi calme et détendu que s’il était assis chez lui dans son fauteuil favori.

— Tu aimes voler, pas vrai ? commenta Fuchida.

— Tu sais ce qu’on dit, répondit Rodriguez, d’un ton serein et souriant : voler est la deuxième chose la plus excitante qu’un homme puisse faire.

Fuchida hocha la tête dans son casque.

— Et la plus excitante doit être le sexe, non ?

— Ben non. La chose la plus excitante qu’un homme puisse faire, c’est d’atterrir.

Fuchida se plongea dans un silence mélancolique.

 

Jamie était dans le centre de communication, fixant la table d’immersion, en essayant de ne pas regarder sa montre.

Tomas appellerait dès qu’ils auraient atterri. Aucun intérêt pour lui d’appeler avant qu’ils ne soient sains et saufs au sol. Il avait sans doute atteint la montagne à l’heure qu’il était, et explorait les alentours, pour s’assurer que la zone convenait vraiment pour atterrir.

Il entendit derrière lui Stacy Dezhurova dire brièvement :

— Ils sont à la montagne maintenant. Le signal est fort et net, les ondes passent bien. Pas de problème.

Jamie hocha la tête sans se retourner. La table d’immersion montrait une carte en trois dimensions de Tithonium Chasma, mais si l’on s’éloignait, on perdait la sensation de la profondeur et il fallait cligner des yeux et remuer la tête quelques instants avant de voir à nouveau la carte en 3D.

Il avait fait en sorte que la niche dans la falaise où il avait vu la construction, comme il l’appelait, apparaisse clairement en blanc sur l’écran. Ce n’est pas très loin du glissement de terrain qu’on a descendu pour arriver au fond du Canyon, se dit-il. Mais ça nous ferait gagner un jour de voyage si on arrivait directement à cet endroit-là et que j’y descendais avec un câble. Ça ne vaut pas le coup de descendre jusqu’en bas du Canyon, la niche est à plus des trois quarts de la hauteur de la falaise.

Il savait qu’il y avait d’autres niches dans le mur du Canyon. Y avait-il aussi des constructions dedans ? Et nous n’avons pas encore regardé du côté sud du Canyon. Il pourrait y avoir des dizaines de villages échelonnés le long des falaises. Des centaines.

Derrière lui, il entendit quelqu’un entrer dans le centre de communication, puis la voix de gorge assez basse de Vijay :

— Des nouvelles ?

— Pas encore, dit Stacy.

Puis ce fut au tour de Trudy :

— Quelque chose ?

— Pas encore, répéta Dezhurova.

Jamie abandonna sa tentative de planification de son exploration. Il éteignit l’écran à trois dimensions qui reprit l’aspect d’une table de verre ordinaire. Il se tourna ensuite vers Dezhurova, assise à la console de communication. On voyait une carte en relief d’Olympus Mons sur l’écran principal, et un minuscule petit point d’un rouge brillant qui avançait lentement : l’avion, avec Rodriguez et Fuchida à son bord.

— Rodriguez à la base, grésilla tout à coup la voix de l’astronaute dans le haut-parleur. Je fais un passage à blanc sur la zone d’atterrissage. J’envoie les images.

— Base à Rodriguez, répliqua Dezhurova, très professionnelle. Passage à blanc, bien reçu.

Ses doigts couraient sur le clavier et l’on vit soudain sur l’écran principal une étendue de roches nues, grêlées, jonchée de blocs.

— On a vos images, ajouta-t-elle.

Jamie se sentit la gorge sèche. Si c’est ça la zone d’atterrissage, ils n’arriveront jamais au sol sains et saufs.

Rodriguez inclina légèrement l’avion pour mieux voir le sol. Fuchida voyait la roche dure défiler sous lui, il avait l’impression que l’avion était debout sur la pointe de son aile.

— Bon, dit Rodriguez, on a deux solutions : les blocs ou le cratère.

— Où est la zone dégagée que montraient les planeurs ? demanda Fuchida.

— Dégagée, c’est relatif, murmura Rodriguez.

Fuchida ravala de la bile. Cela lui brûlait la gorge.

— Rodriguez à la base. Je vais refaire un tour de la zone d’atterrissage. Dites-moi si j’ai loupé quelque chose.

— Un autre tour, bien reçu.

Le ton de voix de Dezhurova était bref, professionnel.

Rodriguez scruta le sol au-dessous de lui. Le soleil couchant projetait des ombres longues qui mettaient en relief le moindre caillou et la plus petite ondulation. Il y avait une zone relativement dégagée de plus d’un kilomètre de long, entre un cratère d’aspect récent et un champ de rochers. Suffisamment de place pour atterrir si les rétrofusées s’allumaient à la demande.

— Ça m’a l’air correct, dit-il dans son micro.

— Tout juste, répondit la voix de Dezhurova.

— Les roues peuvent s’accommoder des petits rochers.

— Les amortisseurs ne remplacent pas un sol nivelé, Tomas.

Rodriguez se mit à rire. Dezhurova et lui avaient déjà eu cette discussion une petite dizaine de fois, dès qu’ils avaient eu la première série de photos prises par les engins sans pilote.

— Paré à virer pour l’approche finale, annonça-t-il.

Dezhurova ne répondit pas. En tant que contrôleur aérien, elle était en droit de lui interdire d’atterrir.

— Je prends l’alignement.

— Tes images sont un peu moins nettes.

— La lumière baisse vite.

— Oui.

Fuchida vit le sol foncer vers lui. Il était couvert de blocs et creusé de cratères, et paraissait aussi dur, voire plus dur que du béton. Ils allaient trop vite, se dit-il. Il avait envie d’attraper la manette de contrôle et de la tirer vers lui, de couper les moteurs-fusées et foutre le camp pendant que c’était encore possible. Au lieu de quoi il ferma hermétiquement ses paupières.

L’avion heurta quelque chose tellement fort que Fuchida crut qu’il allait passer à travers le plafond. Mais son harnais de sécurité avait tenu, et en un clin d’œil il entendit les hurlements aigus des tout petits moteurs des rétrofusées. L’avant de l’avion avait l’air en feu. Ils bondissaient et se balançaient, bringuebalés comme une boîte de conserve qu’on envoie d’un coup de pied dans un champ de cailloux.

Un dernier soubresaut, et tout bruit, tout mouvement s’arrêtèrent.

— On y est, chanta Rodriguez. Du gâteau.

— Bien, dit la voix flegmatique de Dezhurova.

Fuchida avait une pressante envie d’uriner.

— O.K., dit Rodriguez à son partenaire. Maintenant on reste là bien serrés jusqu’au lever de soleil.

Comme des sardines en boîte, se dit Fuchida en se soulageant dans le tube qui faisait partie de sa combinaison. Il n’aimait guère l’idée d’essayer de dormir dans les sièges de l’habitacle, enfermés dans leurs combinaisons. Mais c’était le prix à payer pour avoir l’honneur d’être les premiers hommes à fouler le sol de la plus haute montagne du système solaire.

Il souriait presque. Moi aussi je serai dans le livre Guiness des records.

— Ça va ? demanda Rodriguez.

— Oui, ça va.

— Tu es bien silencieux, Mitsuo.

— J’admire la vue, dit Fuchida.

Il n’y avait rien d’autre à voir qu’une étendue désertique de roches nues, dans toutes les directions. Le ciel s’assombrissait rapidement au-dessus d’eux. Fuchida voyait déjà quelques étoiles qui les fixaient.

— Au sommet du monde, dis donc ! jeta Rodriguez.

Il rit avec bonheur, comme s’il n’avait aucun souci en ce lieu. Aucun souci nulle part.


DOSSIER : TOMAS RODRIGUEZ

— Ne montre jamais que tu as peur.

Tomas Rodriguez l’avait appris quand il n’était encore qu’un enfant asthmatique et décharné, et qu’il grandissait au milieu du crime et de la violence d’un quartier du centre de San Diego.

— Ne leur donne jamais l’occasion de voir que tu as la trouille, lui avait dit son grand frère Luis. Ne bats jamais en retraite dans une bagarre.

Tomas n’était pas fort physiquement, mais il avait son grand frère pour le protéger. La plupart du temps. Il trouva un refuge contre l’adversité dans le gymnase délabré du voisinage, où il avait accès aux machines de musculation en échange d’heures de ménage. Tandis qu’il augmentait sa masse musculaire, il apprenait les rudiments du combat de rue auprès de Luis. Au collège, il fut remarqué et recruté par un vieux Coréen qui enseignait bénévolement les arts martiaux à l’école.

Au lycée, il découvrit qu’il était brillant, non seulement assez intelligent pour comprendre l’algèbre mais pour vouloir le comprendre ainsi que les autres mystères des mathématiques et de la science. Il se fit des amis parmi les paumés aussi bien que chez les caïds, protégeant les premiers des brimades et de la cruauté ordinaire des derniers.

Il devint un jeune homme solide, large d’épaules, aux réflexes rapides et assez intelligent pour se tirer par la parole de la plupart des confrontations. Il ne cherchait pas la bagarre, mais savait se tenir quand celle-ci devenait inévitable. Il travaillait, apprenait, et avait ce type de rayonnement et de courage physique tranquille qui faisait que les plus hargneux des punks le laissaient tranquille. Il ne fit jamais partie d’aucune équipe de l’école, il ne se droguait pas. Il ne fumait même pas, ne pouvant se permettre de tels luxes.

Il réussit même à éviter le piège dans lequel tombaient presque tous ses copains : la paternité. Qu’ils se marient ou non, la majorité des types se retrouvaient vite liés à une femme. Tomas eut beaucoup d’aventures, et découvrit les joies du sexe bien avant le lycée. Mais il ne s’engagea jamais dans une relation sérieuse. Il n’en voulait pas. Les filles du coin étaient attirantes, certes, jusqu’au moment où elles ouvraient la bouche. Tomas ne pouvait supporter la seule idée de rester en écouter une plus de quelques heures. Elles n’avaient rien à dire. Leur vie était vide. Il aspirait à autre chose.

La majorité des professeurs du lycée étaient des nullités, mais l’un d’eux, le vieil homme fatigué qui enseignait les maths, l’encouragea à poser sa candidature pour une bourse d’études supérieures. À sa grande surprise, Tomas en décrocha une pour la totalité de l’enseignement à l’Université de Californie, à San Diego. Malgré cela, il ne pouvait faire face aux autres dépenses, aussi suivit-il les conseils de son mentor, et s’engagea dans l’armée de l’air. Oncle Sam lui paya ses études, et une fois diplômé, il devint pilote d’avions de chasse. « C’est plus sympa que le sexe », affirmait-il, ajoutant toujours : « presque ».

Ne jamais montrer sa peur. Cela impliquait qu’il ne refuse jamais un défi. En aucun cas. Que ce soit dans un cockpit ou un bar, le jeune et costaud Hispanique au large sourire acceptait tous les affrontements qui se présentaient. Il s’en fit une réputation.

La peur était toujours là, constamment, mais il ne la laissait jamais paraître. Et il ressentait toujours un doute intérieur. L’impression que d’une certaine façon il n’était pas à sa place. On lui permettait, à lui, l’enfant chicano, de faire comme s’il était aussi intelligent que les Blancs, on lui permettait de faire ses études avec sa petite bourse, on lui permettait de porter un uniforme d’aviateur et de faire joujou avec les avions à réaction.

Mais en fait, il n’était pas l’un d’eux. Cela lui était signifié quotidiennement on ne peut plus clairement de mille et une petites manières. Il n’était qu’un Hispano, toléré tant qu’il restait à la place qu’on lui avait assignée. N’essaie pas de grimper trop loin ; ne la ramène pas trop : et surtout n’essaie pas de sortir avec une fille qui ne serait pas « des vôtres ». Cependant, en vol, c’était autre chose. Seul en avion, à neuf ou dix mille mètres, il n’y avait plus que Dieu et lui, le reste du monde était loin, hors de vue et de ses pensées.

Et puis vint l’occasion de gagner son insigne d’astronaute. Il ne pouvait pas refuser ce défi. Une fois de plus les autres lui firent savoir qu’il n’était pas le bienvenu dans la compétition. Mais Tomas y participa quand même et gagna son incorporation dans le corps d’entraînement. « Les avantages de la discrimination positive », railla l’un des autres pilotes. Quand il réussissait quelque chose, ils essayaient toujours de ternir sa joie. En apparence, Tomas n’y avait pas prêté attention, comme d’habitude ; il gardait ses blessures cachées, mais il saignait intérieurement.

Le recrutement pour la seconde expédition sur Mars eut lieu deux ans après qu’il eut décroché ses insignes d’astronaute. Tomas posa sa candidature avec son plus large sourire. Sans peur. Il cacha à tous les autres qu’il serrait les dents, et fut sélectionné.

— Un gros contrat de merde, dirent ses camarades. Tu vas être le sous-fifre d’une pointure russe.

Tomas haussa les épaules et acquiesça.

— Ouais, admit-il. Je pense que je recevrai des ordres de tout un chacun.

Il ajouta pour lui-même, mais je serai sur Mars, petits cons, et vous, vous serez toujours cloués au sol.


SOL 48 : LA NUIT

Il faisait déjà nuit sur la grande plaine vallonnée de Lunae Planum, mais Possum conduisait toujours le vieux rover – prudemment, tout juste à dix kilomètres à l’heure. Dex Trumball et lui s’étaient mis d’accord pour gagner encore quelques kilomètres après le coucher du soleil avant de s’arrêter pour la nuit.

Trumball avait mis la radio sur la fréquence de communication générale, aussi entendirent-ils Rodriguez et Fuchida atterrir, en même temps que les quatre autres, à la base.

— Ces deux pauvres bougres vont devoir vivre dans leurs combinaisons jusqu’à ce qu’ils soient rentrés au dôme, dit Craig.

— Regarde le bon côté des choses, Wiley. Ils vont tester le SEF.

Les combinaisons étaient dotées d’un système censé les relier par une connexion étanche aux toilettes chimiques. Les ingénieurs l’avaient appelé le Système d’Élimination Fécale.

— Le vieux piège, marmonna Craig. Je parie qu’ils finiront par prendre un constipant.

— Alors que nous, on a tout le confort-maison, répondit en souriant Dex, assis derrière lui dans l’habitacle.

Craig avait l’air pensif.

— Pour un vieux clou, cet engin marche drôlement bien. Rien à dire.

— Pour le moment.

Dex avait passé presque toute la journée en combinaison. Ils s’étaient arrêtés tous les cent kilomètres pour qu’il sorte planter des balises géo/météo. À présent il était assis en survêtement, détendu, et regardait la mince bande de terrain éclairée par les phares du rover.

— Tu pourrais le pousser à vingt à l’heure, incita Dex.

— Ouais, et je pourrais le faire glisser dans un cratère avant qu’on ait le temps de s’arrêter ou de faire demi-tour, répliqua Craig. De toute façon, on a fait notre journée, ajouta-t-il en tapotant l’horloge digitale de l’index.

— T’es déjà fatigué ?

— Non, et je ne veux pas conduire fatigué.

— Je pourrais conduire un peu, proposa Dex.

— On a fait notre journée, mec. On a fait un bon temps. Trop, c’est trop, dit Craig en freinant doucement.

Trumball parut y réfléchir un moment, et se leva :

— O.K., c’est toi le patron.

— C’est sûr, que c’est moi, rit Craig.

— Hé, ça veut dire quoi ? demanda Trumball par-dessus son épaule en se dirigeant vers la minuscule cuisine.

Craig tira le rideau de plastique isolant sur le pare-brise, puis se leva et s’étira si fort que Dex l’entendit craquer.

— Ça veut dire que j’suis l’patron tant que tu seras agréable.

— Je suis agréable, dit Dex.

— Eh ben tout va bien, super.

En prenant un repas préemballé sur un plateau du congélateur, Trumball reprit :

— Non, sérieusement, Wiley, Jamie t’a nommé responsable. J’en ai rien à foutre.

— O.K., tant mieux, dit Craig en s’étirant toujours.

Ses mains frottaient le plafond incurvé.

— Quelque chose te tracasse ?

— Nan. Laisse tomber.

— Allez, Wiley. Il n’y a que toi et moi ici. Si quelque chose ne va pas, dis-le-moi, continua Dex en mettant son plateau-repas dans le four à micro-ondes.

Craig eut l’air à la fois ennuyé et intimidé.

— Ben, c’est un peu idiot, je trouve.

— Qu’est-ce qu’il y a, bonté divine ?

Craig se laissa tomber sur sa couchette avec un soupir las.

— Eh ben, j’en ai marre d’être un citoyen de seconde zone ici.

— Trumball le dévisagea avec étonnement.

— Un citoyen de seconde zone ?

— Oui, tu sais, ils pensent tous que je ne suis qu’un bon dépanneur, bon Dieu.

— Eh bien…

— Je suis un scientifique, autant que toi et tous les autres, grommela Craig. Je n’ai peut-être pas eu mon diplôme dans une grande école, et j’ai peut-être passé la majeure partie de ma carrière dans des compagnies pétrolières… (il prononçait « lières »…) mais j’ai été assez intelligent pour être sélectionné parmi un tas de types avec de plus jolis pedigrees.

— Bien sûr que t’es intelligent.

— Ce Fuchida. Ce fichu Japonais est tellement tendu que je crois qu’il va tomber en morceaux s’il éternue. Il me regarde comme si j’étais un valet.

— C’est seulement sa façon d’être.

— Et les femmes ! Elles font comme si j’étais un grand-père, tu vois. Putain, je suis plus jeune que Jamie. Je suis même plus jeune que Stacy, tu sais ?

Pour la première fois, Dex Trumball comprit que Craig souffrait. Et qu’il était vulnérable. Ce grand ours hirsute, joufflu et bon enfant, avec son nez proéminent et son air toujours mal rasé, avait besoin d’être traité avec un certain respect. Ça le rendait utilisable, réalisa Dex.

— Écoute, Wiley, commença-t-il, je ne savais pas que nous étions blessants envers toi.

— C’est pas tellement toi. C’est les autres. Ils croient que je suis juste là pour être leur putain de réparateur. Au moins, toi, tu m’appelles Wiley. Je n’ai jamais aimé être appelé Possum. Mon nom, c’est Peter J. Craig.

La minuterie du four à micro-ondes tinta. Dex l’ignora et s’assit sur sa couchette à lui, en face de Craig.

— Je les ferai t’appeler Wiley, alors. Ou Peter, si tu préfères.

— Wiley, c’est bien.

Trumball sourit.

— O.K. Alors ce sera Wiley à partir de maintenant. Je vais m’assurer que Jamie et les autres obtempèrent.

— C’est un peu bête, non ? marmonna Craig d’un air gêné.

— Non, non, dit Dex. Si Jamie et les autres t’embêtent, tu es en droit de t’en plaindre.

Et s’il y a un moment et un endroit où j’aurai la possibilité de damer le pion à Jamie, j’aurai besoin de Wiley de mon côté, se dit Trumball. De Wiley, et d’autres autant que possible.

 

Après le dîner, Jamie parla pendant près d’une heure avec Rodriguez et Fuchida, au sommet d’Olympus Mons. La nuit, ils restaient dans les sièges du cockpit de l’avion. C’est comme s’ils essayaient de dormir dans un avion de ligne, se dit Jamie. En classe touriste. Et en combinaison. Il ne les enviait pas.

Toujours au centre de communication, il passa en revue les messages qui s’étaient accumulés durant cette éprouvante journée, longue et riche en événements. Cela lui prit encore une heure pour les traiter : il y avait de tout, depuis la demande d’augmenter le nombre de sessions de RV, émanant du Conseil International des Professeurs de Sciences, jusqu’au rappel concernant son rapport hebdomadaire sur l’avancement de la mission, attendu pour le matin.

Il y avait un message de Darryl C. Trumball. Comme il était libellé PERSONNEL ET CONFIDENTIEL, Jamie le sauvegarda pour aller le regarder dans sa cabine. Mais quand il en eut terminé avec les autres messages, il jeta un coup d’œil au-delà de son écran et s’aperçut que le dôme était éteint pour la nuit. Il semblait faire froid tout à coup, comme si la nuit martienne s’infiltrait à travers les parois de plastique du dôme. Apparemment, il n’y avait plus personne. On n’entendait rien, si ce n’est le bruit de fond des machines et, s’il écoutait plus attentivement, le doux soupir du vent nocturne au-dehors.

Il ouvrit le message personnel de Trumball.

Les yeux de Darryl C. Trumball lançaient des éclairs, et son visage osseux était d’une sévérité mortelle.

— Qui vous a donné le droit d’envoyer mon fils sur cette excursion au site de Sagan, nom de Dieu ? commençait-il sans préambule, d’un ton furieux. Vous pouvez aller au diable, Waterman. J’avais donné des ordres précis pour que Dex ne soit pas autorisé à sortir pour cette excursion !

Il continuait de la sorte durant quinze longues minutes. Jamie regardait le visage de Trumball en colère, se sentant d’abord abasourdi, puis de plus en plus en colère lui-même.

Mais au fur et à mesure que le vieil homme déblatérait, la colère de Jamie s’évanouit. Derrière la fureur de Trumball, il vit un homme inquiet pour la sécurité de son fils, un homme habitué au pouvoir et à l’autorité, mais complètement frustré à présent car il ne pouvait en aucune façon contrôler les hommes et les femmes qui étaient sur Mars. Il ne pouvait rien faire pour contrôler son propre fils.

Il ne peut même pas nous parler en direct, se dit Jamie. La seule chose qu’il puisse faire, c’est tempêter, tonitruer, et attendre de voir si on va lui répondre.

La diatribe de Trumball se terminait :

— Je veux que vous sachiez, Waterman, que vous ne pourrez pas vous en sortir comme ça en contrevenant à mes ordres. Vous me le paierez. Et s’il arrive quoi que ce soit à mon fils, j’aurai votre peau, nom de Dieu !

L’écran devint noir. Jamie repassa le message en entier, et l’arrêta vers la fin, sur l’image de Trumball en colère et plein de hargne. En se renversant sur sa chaise, Jamie se demanda s’il devait se montrer ferme ou conciliant. Une réponse modérée désamorcerait la rage, se dit-il, mais Trumball ne se laisserait pas détourner aussi facilement. Ça va au-delà d’une simple altercation entre Trumball et moi. Le vieux est une ressource indispensable pour le financement de cette expédition… et de la prochaine. Si tu veux assurer la prochaine expédition, se dit Jamie, il faut le garder dans l’équipe.

Cependant la colère montait de nouveau en lui tandis qu’il fixait sur l’écran l’effigie de Trumball plein d’une colère froide. Trumball n’a aucun droit de hurler comme ça, que ce soit sur moi ou sur quiconque d’autre. S’il a une dent contre son fils, il n’a qu’à régler ça avec Dex, pas avec moi. Et si je lui donne l’impression qu’il peut me traiter comme il veut, il va devenir de plus en plus exigeant. C’est une brute ; plus je lui en donnerai, plus il m’en demandera.

Quelle est la meilleure voie, grand-père ? Comment puis-je m’y prendre sans causer plus de dommages ?

Il inspira profondément, puis pressa sur la touche qui activait la minuscule caméra de l’ordinateur. Jamie vit son œil rouge apparaître sur l’écran juste au-dessus de l’image figée de Trumball.

— M. Trumball, commença-t-il lentement. Je comprends votre souci de la sécurité de votre fils. Je n’avais pas la moindre idée que vous ayez envoyé un message stipulant que Dex ne devait pas aller en excursion récupérer le Pathfinder. Aucun message de ce genre ne m’a été adressé. Et sauf votre respect, monsieur, vous n’êtes pas en charge de l’expédition. Je le suis. Vous n’êtes pas en position de donner des ordres.

Jamie regarda droit vers la caméra et continua :

— Ni Dex ni personne d’autre ne recevra de privilège particulier. Récupérer le Pathfinder était son idée, et il voulait évidemment participer à l’excursion. Même si j’avais eu connaissance de vos souhaits, je pense que j’aurais été obligé d’aller à leur encontre. C’est le travail de Dex, et je suis sûr qu’il va l’accomplir sans incident. Il est avec notre meilleur élément : le Dr Craig. S’ils rencontrent des difficultés, ils reviendront à la base. Je n’ai eu, je n’ai, aucune intention de prendre des risques démesurés avec la vie de qui que ce soit.

Se voûtant inconsciemment vers la caméra, Jamie conclut :

— Je suis conscient que vous avez contribué à recueillir la plus grande partie des fonds pour cette expédition, et nous vous en sommes tous reconnaissants, mais cela ne vous donne pas l’autorité pour prendre des décisions au sujet de notre travail ici. Vous pouvez aller à l’ICU et vous plaindre à eux si vous le désirez. Mais bien franchement, je ne vois pas ce qu’eux-mêmes pourraient faire pour vous. Nous sommes ici à plus de cent millions de kilomètres de la Terre, et nous devons prendre nos propres décisions.

— Je suis navré que cette décision particulière vous dérange et vous inquiète autant. Peut-être la ressentirez-vous différemment lorsque Dex sera revenu avec le Pathfinder et le Sojourner. Bonsoir.

Il frappa deux fois sur son clavier, une fois pour couper la caméra et une autre pour envoyer son message à Trumball. Ensuite seulement, il effaça de l’écran l’image du vieil homme.

J’aurais dû lui dire d’aller se faire foutre.

 

Jamie pivota pour découvrir Vijay appuyée au chambranle, un gobelet fumant dans chaque main, comme si elle essayait de se réchauffer avec.

— Depuis combien de temps es-tu là ?

Elle entra et s’assit à ses côtés.

— J’allais me chercher un thé quand j’ai entendu le père de Dex s’époumoner.

Elle portait son gros sweat corail à col montant et des jeans larges au lieu du survêtement habituel. Elle était assise si près de lui qu’il sentait l’odeur délicate de sa tisane et en percevait la chaleur.

— Le vieux doit avoir dit à Dex qu’il ne voulait pas qu’il parte en excursion et Dex ne m’en a jamais rien dit, remarqua-t-il.

Vijay siffla une gorgée de son gobelet fumant.

— Est-ce qu’il aurait dû le faire ?

— Ça aurait pu aider.

— Peut-être craignait-il que tu supprimes l’excursion si tu le savais.

Jamie secoua la tête.

— Je n’aurais jamais fait ça. Laisse croire à quelqu’un comme Trumball qu’il peut te régenter et tu n’en auras jamais fini avec lui.

Elle acquiesça d’un mouvement du menton.

— C’est sûr.

— J’espère seulement qu’il ne se passera rien pendant qu’il est là-bas, dit Jamie.

— Tu l’espérais de toute façon, non ? Avant le coup d’éclat de Trumball, je veux dire.

— Oui, bien sûr, mais… tu sais ce que je veux dire.

— Oui, je crois.

Jamie laissa échapper :

— Tu as passé la nuit avec lui, n’est-ce pas ?

— Avec Dex ?

— Pendant le vol.

Jamie était lui-même choqué d’en avoir parlé. Les mots étaient sortis avant qu’il réalise ce qu’il allait dire.

Vijay opina, impénétrable.

— Oui, une fois.

— Une fois, répéta-t-il.

— On sait beaucoup de choses sur un homme quand il a baissé son slip, dit Vijay avec un drôle de petit sourire.

Jamie resta sans voix.

— Je t’ai dit que c’était un mâle alpha, comme toi, ajouta-t-elle.

Il approuva d’un air maussade.

— Les mâles alpha m’attirent.

— Donc il t’attire.

— Il m’attirait. Maintenant, c’est toi qui m’attires.

— Moi ?

Elle sourit.

— Tu vois quelqu’un d’autre par ici ?

Jamie fut désarçonné. Elle se paie ma tête. Elle se fiche sûrement de moi.

En posant son gobelet sur le coin du bureau, Vijay reprit :

— Tu es attiré par moi, n’est-ce pas ?

— Hmm, bien sûr.

Elle se leva et lui tendit la main.

— Alors la seule question, c’est : chez toi ou chez moi ? Jamie se leva lentement, pas très sûr que ses jambes allaient le soutenir.

— Ce n’est pas si simple, Vijay, tu l’as dit toi-même.

— C’était à ce moment-là. On n’en est plus là.

— Mais…

Elle planta les mains sur ses hanches.

— Mon Dieu, Jamie, tu es aussi pénible que la plupart des types en Australie !

— Je ne voulais pas dire…

Elle s’avança et lui glissa les bras autour du cou.

— Tu ne te sens pas seul ? souffla-t-elle. Ou effrayé ? On est tellement seuls ici. Tellement loin de chez nous. Ça ne t’atteint jamais ?

Sa voix n’était plus taquine. Il la tint serrée dans ses bras et la sentit trembler. Sous ses airs badins, elle frissonnait d’anxiété.

— Je ne veux pas être seule ce soir, Jamie.

— Moi non plus, admit-il enfin, moi non plus.


DOSSIER : VARUNA JARITA SHEKTAR

C’était déjà bien assez dur d’être une fille de plus dans une famille de quatre filles et un garçon. Être intelligente et séduisante n’avait fait qu’empirer les choses. Ça n’avait pas aidé non plus d’être une femme hindoue à la peau sombre pour grandir à Melbourne parmi des mâles australiens blonds, qui étaient soit rendus muets par la présence des femmes, soit d’un machisme agressif.

Au collège ses professeurs l’appelaient comme son nom était inscrit sur les listes : V.J. Shektar. Les autres enfants lui avaient tout de suite octroyé le nom de Vijay et elle l’avait adopté avec joie. C’était beaucoup plus facile à porter que celui que lui avaient donné ses parents, Varuna Jarita.

Quand elle n’était encore qu’un bébé, sa mère l’avait consacrée à la puissante déesse Sakti, dont le nom signifie « énergie ». Dans l’imposant panthéon hindou, Sakti personnifie l’innocence virginale et la destruction assoiffée de sang : une vierge éternelle, et une déesse des plaisirs illicites.

Son père l’avait complètement ignorée, si ce n’est pour s’inquiéter d’avoir à trouver l’argent pour une dot de plus alors qu’il n’avait qu’un mince salaire en tant que CPA dans une petite agence de comptabilité dont la clientèle était presque exclusivement composée d’entreprises indiennes locales.

Elle était la plus jeune fille de la famille et elle avait du caractère depuis toujours. Sa mère avait essayé de lui inculquer les vertus féminines tandis que ses sœurs plus âgées commençaient à fréquenter et, l’une après l’autre, abandonnaient le lycée pour se marier et avoir des enfants. Son seul frère avait continué à l’université, pour la plus grande fierté de son père.

Vijay avait refusé d’abandonner les études pour se trouver un mari. Quand son père avait menacé de l’y contraindre par la force, elle avait quitté la maison et s’était installée avec plusieurs amies. Elle avait travaillé de nuit dans des restaurants ou des magasins vidéo ou dans n’importe quel endroit qui embauchait une jeune en fin d’études, sérieuse et honnête, et décidée à ne pas se laisser séduire.

Elle continua ses études à l’Université de Melbourne dans le cadre du Programme pour une Éducation supérieure, promettant de rembourser l’essentiel des frais de ses études à l’État sur ses premiers salaires après son diplôme. Elle obtint facilement une bourse pour des études de médecine, tout en vivant toujours seule. Sa mère désespérait de la voir enfin se marier et fonder sa propre famille. Son père mourut d’un cancer lors de sa dernière année d’études, et ce ne fut que sur son lit de mort qu’il admit être fier de ce qu’elle avait accompli.

Au cours de son internat à l’hôpital universitaire, Vijay avait découvert qu’on pouvait se servir du sexe pour le pouvoir et non pas seulement pour le plaisir. En général, elle choisissait le plaisir bien qu’elle appréciât souvent d’exercer le pouvoir qu’il lui conférait. Alors que la plupart de ses amies se plaignaient de ce que les Australiens étaient soit des butors, soit des benêts, Vijay trouvait que son monde à elle était peuplé d’hommes intelligents et sensés. La majorité d’entre eux étaient timides au départ, mais à son avis cela ne faisait qu’ajouter à leur charme. Pour elle, le sexe était un moyen d’apprendre, bien plus qu’une passion dévorante. Elle aimait le pouvoir qu’il lui donnait et conservait la liberté de choisir ce qu’elle voulait faire, avec qui et à quel moment. Elle souffrit, bien sûr, plus d’une fois. Mais quand elle commença à pratiquer en tant qu’urgentiste à l’hôpital décrépi du quartier de St. Kilda, elle se considérait comme une femme qui a l’expérience du monde.

Elle tomba malheureusement profondément amoureuse d’un homme plus âgé qu’elle, un médecin déjà marié. Vijay découvrit que même une femme avertie pouvait être prise en défaut par un scélérat cossu et mondain, qui mentait de façon aussi convaincante. Quand en fin de compte elle fut confrontée à la vérité, elle sut qu’elle devait fuir cet homme, loin de Melbourne et même loin de l’Australie. Elle sut aussi qu’elle ne se mettrait plus dans la situation de se laisser dominer par l’amour.

Son voyage en Californie débuta comme des vacances, un temps pour panser ses blessures émotionnelles et emplir ses poumons d’air pur. Elle y resta cinq ans et démarra une nouvelle carrière dans la médecine de l’espace. Vijay devint spécialiste des effets de la faible pesanteur sur le corps et l’esprit humains, d’abord à la NASÀ puis à la Masterson Aerospace Corporation.

Elle fit trois séjours de quatre-vingt-dix jours dans des stations spatiales, et allait signer un contrat d’un an à la base lunaire quand elle entendit parler de la seconde expédition sur Mars.

Vijay Shektar décrocha le poste de médecin-psychologue de l’expédition. Ça n’avait pas été facile. Elle avait dû faire montre de ses compétences en chirurgie, en médecine des radiations et même en tant que dentiste en urgence. La compétition fut très exigeante. Mais elle l’emporta. Elle s’était bien juré qu’elle ne coucherait avec aucun des décideurs, et elle avait obtenu le contrat par elle-même.

Vijay avait en effet appris à s’investir dans ce qu’elle voulait. Elle savait que si elle travaillait assez dur, avait recours à tout son savoir-faire et toutes ses forces, elle arrivait généralement à ses fins. Le tout, c’était de savoir ce qu’elle voulait. C’était le plus difficile.

Elle pensait souvent à sa patronne la déesse. Amour et destruction, les attributs jumeaux et inséparables de Sakti. Elle ne croyait pas aux anciennes religions, mais elle était bien certaine que l’amour charriait avec lui un terrible pouvoir de destruction ; un pouvoir qu’elle était déterminée à empêcher de la blesser à nouveau.


SOL 49 : MATIN

À la suite de son camarade astronaute, Mitsuo Fuchida descendit avec raideur l’échelle du cockpit et prit pied au sommet de la plus haute montagne du système solaire.

Mais, sous la pâle lumière du soleil levant, ça ne ressemblait pas au sommet d’une montagne. Il avait à son actif de nombreuses escalades au Japon et au Canada, et il n’y avait ici aucun escarpement enneigé, pas de couloir granitique où le vent s’engouffrait en hurlant, ni de masses nuageuses défilant en contrebas.

Il n’y avait rien ici de plus spectaculaire qu’une sorte de plateau désert de basalte. Des cailloux et des blocs rocheux étaient éparpillés çà et là, mais en moins grand nombre qu’à la base du dôme volcanique.

Les cratères qu’ils avaient aperçus d’en haut étaient invisibles de là où ils se trouvaient ; il ne voyait ici rien qui ressemblât à un cratère. Mais en levant les yeux, il réalisait à quel point ils étaient en altitude. Le ciel était d’un bleu profond au lieu de sa teinte caramel habituelle. Les particules de poussière qui donnaient sa teinte rouge au ciel de Mars étaient bien au-dessous d’eux. Sur Terre, à cette altitude ils se seraient trouvés dans la stratosphère.

Fuchida se demandait s’il pouvait apercevoir quelques étoiles à travers sa visière, et peut-être distinguer la Terre elle-même. Il se retourna, essayant de s’orienter avec le soleil.

— Regarde où tu marches, avertit la voix de Rodriguez dans ses écouteurs. C’est…

La botte de Fuchida dérapa sous lui et il se retrouva sur le derrière.

— … glissant, finit Rodriguez.

L’astronaute se traîna précautionneusement aux côtés de Fuchida, tel un homme traversant une patinoire en chaussures de ville. Il tendit la main pour aider le biologiste à se relever.

Courbaturé par une nuit immobile dans le cockpit de l’avion, Fuchida avait maintenant très mal au derrière. Je dois avoir un sacré bleu, se dit-il. J’ai eu du pot de ne pas tomber sur mon équipement dorsal, ça aurait pu faire des dégâts.

— On dirait de la glace, dit Rodriguez.

— On est beaucoup trop haut ici pour trouver de l’eau gelée.

— De la glace sèche ?

— Ah, opina Fuchida dans son casque. De la glace sèche. Le dioxyde de carbone de l’atmosphère se condense sur le roc froid.

— Ouais.

— Mais la glace sèche, ça ne glisse pas…

— Celle-là, si.

Fuchida réfléchit un moment.

— C’est peut-être la pression de nos bottes qui vaporise une fine couche à la surface.

— Et du coup on a une couche de dioxyde de carbone gazeux sous nos semelles.

— Exact. On patine sur un film de gaz, comme la lubrification gazeuse d’un roulement à billes.

— Eh ben, ça va être drôlement difficile de se déplacer.

Fuchida esquissa le geste impossible de se frotter le derrière à l’intérieur de sa combinaison.

— Le soleil va nous débarrasser de la glace.

— Ça m’étonnerait qu’il fasse assez chaud.

— Le point de sublimation est à soixante-dix-huit degrés cinq en dessous de zéro, dit Fuchida.

— Sous pression normale, pointa Rodriguez.

Fuchida jeta un coup d’œil au thermomètre sur son poignet droit.

— On est déjà à quarante-deux en dessous de zéro, dit-il, satisfait pour la première fois. Plus la pression est basse, et plus le point d’ébullition est bas.

— Ouais, c’est ça.

— Cet endroit a été à l’ombre des ailes de l’avion, nota Fuchida. Le reste du terrain a l’air dégagé.

— Alors on va sur la plage prendre un bain de soleil, dit Rodriguez sans rire.

— Non, on va dans la caldeira comme prévu.

— Tu penses qu’on va pouvoir marcher par ici ?

En guise de réponse. Fuchida fit une tentative de pas. Le sol était uni mais pas complètement lisse. Un autre pas, puis encore un.

— On aurait peut-être dû emporter des chaussures de foot.

— Ben non, ça a l’air d’aller maintenant.

Rodriguez émit un grognement.

— Fais quand même attention.

— Oui, bien sûr.

Pendant que Rodriguez relayait son rapport radio matinal via le transmetteur de l’avion, Fuchida ouvrait la porte de la soute pour débarquer leur traîneau d’équipement. Il était encore émerveillé de voir tout ce que pouvait transporter cet engin de plastique arachnéen. Incroyable mais vrai.

— T’es prêt ? demanda-t-il à Rodriguez, impatient d’y aller.

— Ouais. Attends que je vérifie le gyrocompas.

Fuchida se mit en marche sans attendre. Il connaissait la direction à prendre comme si elle était imprimée dans ses tripes.

 

Jamie s’éveilla en se retrouvant seul. Il avait les yeux lourds et ne souhaitait rien d’autre qu’une ou deux heures de sommeil en plus. Mais l’horloge digitale affichait 6:58, et sept heures du matin était en principe le début de la journée de travail.

Il s’assit et sourit. La couchette sentait le sexe. Ça avait été génial : impatient et sauvage au début, et ensuite plus caressant, plus langoureux. Ils s’étaient murmuré des choses entre les élans de passion. Jamie apprit comment une femme de couleur devait se débrouiller dans un monde macho : famille, école, et même dans sa profession, Vijay n’avait pas eu la partie facile. Le fait d’être tellement séduisante n’avait pas facilité les choses.

Il cligna des yeux, essayant de se rappeler ce qu’il lui avait raconté sur lui-même. Il se souvenait avoir mentionné Al et les aspects cachés du mysticisme navajo que son grand-père lui avait révélés par bribes. Il lui avait parlé des danseurs célestes, et lui avait promis de lui en montrer un de ces soirs.

Ce soir. Le sourire de Jamie s’évanouit laissant place à une troublante incertitude. Cette nuit n’était-elle qu’une folie passagère ou le début de quelque chose de plus sérieux ? Il ne pouvait le dire. La dernière fois qu’il s’était engagé auprès d’une femme, ça avait commencé sur Mars et ça s’était terminé par un divorce.

Il se leva en soupirant et se prépara pour une journée active.

 

Un pâle soleil levant se glissait à travers le pare-brise du rover tandis que Dex conduisait tranquillement au milieu des rochers éparpillés sur la plaine. Chaque bout de roc, chaque petit ravin allongeait une ombre matinale. La lumière solaire n’est pas la même ici, se disait Dex. Plus faible, plus rose… quelque chose de différent.

Lui et Craig étaient en route depuis près d’une heure quand il vit un signal rouge s’allumer sur le tableau de bord.

— Hé, Wiley, appela-t-il par-dessus son épaule. On a un problème, là.

Craig se glissa dans le cockpit et s’assit dans le siège de droite, murmurant :

— C’est quoi ce « on » là, homme blanc ?

Dex montra du doigt le signal révélateur.

— Oh oh, dit Craig.

— Ça n’a pas l’air très bon, Wiley.

— Les piles à combustibles déchargent. Elle ne devraient pas.

— Il va pas falloir s’arrêter, non ?

— Naon, dit Craig. Je vais jeter un œil.

Il se dirigea vers l’arrière. Les piles à combustibles fournissaient l’énergie électrique de secours, lorsque les panneaux solaires extérieurs ne pouvaient recharger les batteries pour faire tourner les équipements du rover pendant la nuit. Sur ce vieux rover, les piles fonctionnaient à l’hydrogène et à l’oxygène, ce qui donnait de l’eau potable en sous-produit. Sur les nouveaux rovers, les piles marchaient au méthane et à l’oxygène généré par l’eau du permafrost et par l’atmosphère martienne.

Trumball poursuivait sa conduite à travers le paysage monotone.

— Des kilomètres et des kilomètres, rien que des kilomètres et des kilomètres, marmonnait-il. Il savait qu’il aurait dû étudier le terrain avec un regard de géologue, cataloguant les formations rocheuses, observant la structure des dunes de sable, calculant la densité des rocs éparpillés sur le sol, recherchant les cratères. Mais au lieu de ça, il ne ressentait qu’un profond ennui.

Une heure exactement résonna au chronométreur du tableau de bord. Dex appela Craig.

— Il faut s’arrêter pour planter une balise, Wiley.

— Continue, dit Craig. Je me mets en combinaison, il faut que je sorte de toute façon pour voir ce qui arrive à ces maudites piles.

Dex maintint le rover en marche pendant que Craig se battait avec sa combinaison. Quand celui-ci se déclara prêt, il stoppa le véhicule et s’approcha de son aîné pour vérifier son équipement de sortie.

— C’est bon, Wiley, dit-il.

— O.K., vint la voix de Craig étouffée par le casque. Passe-moi les balises.

Dex le fit et se mit à enfiler sa propre combinaison. Stupides procédures de sécurité, se disait-il pendant que Craig sortait après un passage dans le sas. Je vais rester enfermé dans cette boîte de conserve tout le temps que Wiley sera dehors. S’il y avait un problème il pourrait gicler dans le sas, il n’aurait pas besoin que je sorte à son secours.

Tout en grommelant, il pensait à la règle de sécurité qui exigeait qu’une seconde personne vérifie son propre équipement. Comment pouvait-on faire alors que cette seconde personne se trouvait à l’extérieur ? De toute façon il n’avait pas l’intention de sortir, sauf si Craig tombait sur un problème inimaginable. Les idiots qui avaient rédigé ces procédures devaient être le genre de types à ne vouloir jamais prendre le moindre risque. Des vieux cons comme Jamie.

Dex marcha lourdement vers le cockpit, et se laissa tomber dans le siège de gauche. Tout était au vert sauf ce signal pour les piles à combustibles.

— Où ça en est, Wiley ? appela-t-il via l’intercom.

— Je suis en train de vérifier ces putains de piles. Attends un peu.

— Prends ton temps, dit Dex.

Assis là à ne rien faire, Dex examina l’horizon. Rien. Mort. Complètement mort. Rien que du sable et des rochers, et toutes les nuances imaginables de rouge. Pas un mouvement en vue…

Il sursauta, ce qui n’était pas simple en combinaison. Quelque chose bougeait là-bas ! Juste un scintillement, là-bas à l’horizon, puis ça s’était évanoui.

Dex se dirigea vers les placards disposés sous les couchettes. Difficile de se pencher avec tout ça sur le dos. Il dut s’agenouiller pour atteindre les poignées des placards. Il fouilla maladroitement de ses gros gants parmi les outils bien rangés jusqu’à ce qu’il trouve les jumelles électroniques. Puis il se précipita dans le cockpit, comme un monstre du cinéma muet s’essayant à galoper.

La visière étant relevée, Dex put ajuster les jumelles à ses yeux pour scruter l’horizon. Rien. Quoi que ça avait pu être, c’était parti.

Attends ! À nouveau un scintillement.

Dex fit une mise au point plus précise : un petit tourbillon de sable, rouge comme un vrai diable. On aurait appelé ça une colonne de feu dans l’ancien testament, pensa Dex, sauf que c’était sur Mars, et non pas en Israël ou en Égypte. Il se souvint qu’il y avait une région de Mars nommée Sinaï, au sud du Grand Canyon.

— C’est peut-être là-bas, murmura-t-il en observant la mini-tornade danser au loin.

En reposant les jumelles, Dex se rappela que parfois d’énormes tempêtes de sable recouvraient Mars d’un pôle à l’autre. En général au printemps. Il hocha la tête dans son casque. La saison est trop avancée maintenant ; l’atterrissage a été planifié après la période des tempêtes. Mais il n’y en a pas eu cette année.

Pas encore, l’avertit une petite voix au fond de lui-même. Le printemps dure six mois sur Mars.

***

Jamie passa un petit déjeuner plutôt désagréable. Les membres de l’équipe avaient l’habitude de prendre leur repas matinal quand ils en avaient envie. Le matin, il n’y avait pas d’horaire pour la cantine. Et quand Jamie arriva ce jour-là, les trois femmes étaient attablées ensemble en pleine conversation.

Leur bavardage s’arrêta net à la vue de Jamie. Il leur souhaita un bonjour auquel elles répondirent en chœur. Puis ce fut le silence pendant qu’il sortait du frigo un paquet petit déjeuner. Il sentait leurs regards braqués sur lui.

— On pourra cueillir les fraises dans quelques jours, annonça-t-il à la cantonade.

— Oui, et les tomates aussi, répondit Trudy Hall.

Jamie s’installa en tête de table, Trudy et Stacy à sa gauche et Vijay à l’autre bout, lui faisant face. Elle lui sourit et il lui retourna son sourire.

— Bien dormi ? demanda Trudy avec une expression d’innocente curiosité.

Jamie hocha la tête et se concentra sur son bol de céréales instantanées.

La conversation était tendue. Jamie prenait toutes les remarques de Hall et Dezhurova pour des allusions coquines au sexe. Vijay avait l’air parfaitement à l’aise, cependant. Il avala son repas aussi vite que possible et se dirigea vers le centre de communication.

— Il faut que je prenne contact avec les autres, leur dit-il.

— J’ai déjà parlé aux deux équipes, le retint Stacy. Possum a un problème avec les piles à combustibles, mais à part ça tout va bien.

Jamie se retourna vers elle.

— Et Tomas ?

— Ils sont en route pour la grande caldeira, comme prévu.

— Bien, dit Jamie.

Puis il repartit.

Quelques minutes plus tard, après qu’il eut parlé avec Fuchida, Vijay entra et s’assit à ses côtés.

— C’est pas un crime, tu sais, dit-elle avec un fin sourire.

— Je sais.

— Entre adultes consentants…

— Je sais, répéta-t-il.

— Tu crois que ça va rendre les autres jalouses ?

— Oh, ça suffit, Vijay.

Elle se mit à rigoler.

— C’est mieux comme ça. T’avais l’air tellement tendu là-bas.

— Elles sont au courant ?

— Moi, j’ai rien dit, mais à voir la façon dont tu te comportais…

— Merde alors.

— Mais y a pas de honte à ça.

— Je sais, mais…

— Ça s’est passé comme ça Jamie. Maintenant oublie-le. Mets-toi au boulot. Je ne vais pas te forcer à t’engager. Je ne veux pas de ça.

Il se sentit soulagé, et en même temps déçu.

— Vijay, je… Écoute, ça complique tout.

Elle fit non de la tête.

— Ne t’en fais pas, mon pote. C’est tout simple. C’est arrivé et c’était super. Peut-être que ça se reproduira, si la lune est favorable. Et peut-être pas. N’y pense plus.

— Bon Dieu, comment faire pour ne plus y penser ?

Elle sourit à nouveau.

— C’est ce que je voulais t’entendre dire, Jamie. C’est exactement ce que je voulais entendre.


SOL 49 : APRÈS-MIDI

Rodriguez eut un frisson d’appréhension en regardant à l’intérieur de la caldeira. On se serait crus au bord d’un énorme trou traversant le monde de part en part jusqu’à rejoindre l’enfer.

— Nietzsche avait raison, dit Fuchida d’une voix tremblante.

Rodriguez devait se retourner entièrement pour voir le biologiste japonais debout à ses côtés, dans sa combinaison anonyme à l’exception des bandes bleues sur les manches.

— Tu veux dire, quand tu regardes l’abîme, c’est l’abîme qui te regarde.

— Tu as lu Nietzsche ?

Rodriguez marmonna :

— En espagnol.

— Intéressant. Moi je l’ai lu en japonais.

Rodriguez dit en rigolant :

— Alors aucun de nous deux n’est capable de lire l’allemand, hein ?

C’était une façon comme une autre de briser la tension. La caldeira était immense, une fosse monumentale qui s’étendait d’un horizon à l’autre. Se retrouver là au bord, le regard fouillant l’obscurité de l’abîme jusqu’à des profondeurs inconnues, avait de quoi faire perdre son sang-froid.

— Incroyable, murmura Rodriguez.

— On pourrait y mettre l’Everest tout entier, dit Fuchida d’une voix caverneuse.

— Depuis quand ce monstre est-il mort ? demanda Rodriguez.

— Au moins dix millions d’années. Peut-être plus. C’est l’une des choses qu’on doit essayer de préciser en venant ici.

— Tu crois qu’il va y avoir une autre éruption ?

Fuchida se mit à rire.

— T’inquiète pas, il y aura pas mal de signes avant-coureurs.

— J’ai l’air inquiet ?

Ils commencèrent à décharger l’équipement qu’ils avaient remorqué sur le traîneau. Ses deux patins étaient équipés de petites roues recouvertes de téflon, et ils pouvaient le tracter sur un sol inégal sans autre moyen que leur force musculaire. Il y avait surtout un équipement de varappe : crochets, pitons et longs rouleaux de câble souple.

— Tu veux vraiment descendre là-dedans ? demanda Rodriguez en forant des trous pour y placer les balises météo de Fuchida.

— J’ai passé beaucoup de temps dans les grottes, répondit Fuchida en attrapant une balise. Ça fait longtemps que je me prépare à cette exploration.

— Alors tu es fin prêt à descendre, hein ?

Fuchida réalisa qu’il n’avait pas vraiment la volonté d’y aller. Chaque fois qu’il était entré dans une grotte sur Terre, il avait ressenti la même peur irrationnelle mais il s’était efforcé de la dominer car il savait que c’était un point important dans la compétition pour gagner sa place dans l’expédition martienne.

— Fin prêt, répondit le biologiste, en grognant pour placer la première balise dans son trou.

— C’est un sale boulot, plaisanta Rodriguez par-dessus le gémissement du moteur électrique, mais il faut bien que quelqu’un se le tape.

— Un homme doit faire ce qu’il a à faire, répliqua Fuchida en fixant bravement son coéquipier.

Rodriguez dit en riant :

— C’est pas de Nietzsche, ça.

— Non. John Wayne.

Ils terminèrent l’implantation des balises et revinrent au bord de la caldeira. Lentement. À regret, pensait Rodriguez. Bon, se disait-il, si on se casse la gueule dans ce trou, au moins on aura mis les balises en marche.

Fuchida s’arrêta pour vérifier les données provenant des balises.

— Elles marchent bien ? demanda Rodriguez.

— Oui, entendit-il dans ses écouteurs. Intéressant…

— Quoi ?

— Le flux de chaleur est beaucoup plus important ici qu’au dôme ou même que dans le fond du canyon.

Rodriguez fronça les sourcils.

— Tu veux dire qu’il est toujours en activité ?

— Non non non. C’est impossible. Ça veut simplement dire qu’il reste de l’énergie thermique là-dessous.

— On aurait pu se faire cuire des brochettes.

— Peut-être bien. Ou peut-être bien qu’il y a quelque chose en bas qui compte sur nous pour son pique-nique.

On sentait l’excitation dans la voix du biologiste.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— De l’énergie thermique ! De l’énergie pour de la vie, peut-être.

Des images de mauvais téléfilms traversèrent l’esprit de Rodriguez : des monstres gluants aux tentacules terminés par des yeux globuleux. Il s’efforça de ne pas éclater de rire. T’en fais pas, ils ne s’intéressent qu’aux blondes avec des gros nichons.

Fuchida appela.

— Aide-moi à attacher les câbles et à s’assurer que les pitons sont bien fixés.

Il n’y va plus à reculons, nota Rodriguez. Ça le démange de descendre dans ce gouffre pour voir quel genre de créature il pourra y trouver.

 

— L’hydrogène est le putain de matériau le plus répandu dans l’univers, murmurait Craig en conduisant le rover. Le voyant rouge était toujours là sur le tableau de bord.

Assis à ses côtés, Dex dit :

— Mais Dieu devait aimer l’hydrogène…

— Pour en a avoir tant créé, termina Craig. Oui, je connais.

— Quatre-vingt-dix pour cent de l’univers est de l’hydrogène, Wiley. Et même plus.

— Et c’est ce qui rend l’univers si méchant.

— Qu’est-ce que tu as contre l’hydrogène, à part le fait qu’il s’échappe des piles à combustibles ?

— Ça s’échappe de partout. C’est sournois, ça fuit à travers des joints qui résistent à n’importe quoi d’autre.

— Mais les joints de cette pile à combustibles auraient dû tenir, dit Trumball, redevenant sérieux. Le fabricant devra payer des dommages et intérêts si ses joints laissent passer l’hydrogène.

— Ça nous fera une belle jambe si on est tués à cause de ça.

— Hé, cool, Wiley ! C’est pas la catastrophe. Tout va bien.

— Je n’aime pas foncer loin de la base avec notre système de secours en carafe.

— On pourra embarquer plus d’hydrogène quand on arrivera au générateur, dit Trumball.

— Hé, ho… Le générateur produit du méthane et de l’oxygène. Pas de l’hydrogène.

— On a bien le recycleur d’eau à bord, non ?

— Évidemment.

— Alors… (Trumball fit un mouvement de la main), on pique de l’eau et on l’électrolyse en oxygène et hydrogène. Et voilà !

Craig lui lança un regard noir.

— On électrolyse de l’eau.

— Parfaitement. Avec l’électricité des panneaux solaires.

— Et qu’est-ce qu’on va boire, amigo ?

— L’eau des piles à combustibles.

— Hé, attends…

— Naon, écoute-moi bien, Wiley. Le truc, c’est de prendre de l’eau, d’en faire l’électrolyse et d’utiliser l’hydrogène pour faire marcher les piles.

— Et qu’est-ce qu’on fait de l’oxygène ?

— On le stocke, on s’en débarrasse, peu importe. On ne manque pas d’oxygène. Tu me suis toujours ?

— On pompe l’hydrogène dans ces maudites piles. Bravo.

— Ouais, mais on ne fait marcher les piles que pour fournir de l’énergie la nuit, à la place des batteries au lithium.

— Bon, mais nom de Dieu…

— Eh ben, on s’en fout si les piles ont une fuite ; on les fait marcher tant qu’il reste de l’hydrogène.

Les deux mains sur le volant, les yeux rivés sur le terrain devant eux, Craig avait l’air d’un joueur de poker résigné devant un tricheur professionnel.

— Et maintenant, qu’est-ce que les piles produisent en plus de l’électricité ? demanda Trumball avec un grand sourire.

— De l’eau.

— Qu’on pourra boire en partie, le reste, électrolysé, servant à produire de l’oxygène, et l’hydrogène pour faire marcher les piles !

Craig hocha la tête.

— Génial. Tu viens d’inventer la machine à mouvement perpétuel.

— Mais oui, absolument. Je ne suis pas complètement stupide, Wiley. Je sais bien qu’on va perdre de l’hydrogène. Mais la perte sera suffisamment ralentie pour que les piles nous fournissent l’énergie nocturne pendant l’aller-retour Ares Vallis – générateur ! Et on garde les batteries en back up.

— T’as fait les calculs ?

— En gros, oui. Je lancerai l’ordinateur là-dessus dès que tu m’auras donné le taux de rendement normal des piles.

En se frottant la barbe, Craig répondit :

— Ce taux-là doit se trouver quelque part dans les fichiers.

— O.K., cherchons-le.

Craig hésita.

— Il nous faut une autorisation. Il faut que j’appelle Jamie pour lui expliquer ce qu’on veut faire et il va sans doute interroger Tarawa.

Trumball eut un large sourire.

— Demande toutes les autorisations que tu veux, Wiley, du moment qu’on le fait…

— Hé, attends un peu…

— Qu’est-ce qu’ils vont dire ? interrompit Trumball. S’ils disent non, c’est comme s’ils annulaient l’exploration. On ne va pas les laisser faire ça, non ?

— Tu veux dire que s’ils refusent, on le fait quand même ?

— Bien sûr ! Pourquoi pas ? Comment peuvent-ils nous arrêter ?

 

— Utiliser les piles à combustibles pour l’énergie nocturne ? demanda Jamie qui n’était pas certain d’avoir bien entendu Craig.

— C’est un peu le système du presse-citron, répliqua Possum.

Jamie fixait l’écran. Le visage mal rasé de Craig était on ne peut plus sérieux. Il était assis tranquillement dans le cockpit. Dex devait être en train de conduire à côté. Un coup d’œil aux chiffres affichés près de l’écran principal montrait que le rover taillait sa route à un bon trente kilomètres heure.

— Ça me paraît risqué, dit Jamie pour gagner du temps.

— On a fait les calculs, répliqua Craig. Ça doit marcher.

— Et si ça ne marche pas ?

— Eh ben on fera le voyage sans système de secours, comme en ce moment.

— Je n’aime pas ça.

— L’alternative, intervint la voix de Trumball, est d’annuler l’exploration et de rentrer la queue entre les jambes.

— C’est ce que veut ton père, dit Jamie.

Il avait eu l’intention d’attendre le soir pour avoir une conversation privée avec Dex et le mettre au courant de la colère du vieux Trumball. Depuis douze heures, le père de Dex avait envoyé trois réponses au dernier message de Jamie, chacune plus venimeuse que la précédente.

Une main obtura la caméra et la fit passer sur le visage de Dex.

— Mon vieux est sujet aux coups de colère, dit-il sans se désarmer. Fais-moi passer ses messages, je m’en charge.

— Tu risques de faire couper les vivres pour la prochaine expédition, Dex, dit Jamie.

Trumball hocha vigoureusement la tête.

— Mais non ! Quand on aura ramené le Pathfinder, les investisseurs viendront nous manger dans la main.

Et comme ça tu pourras revenir sur Mars et livrer la planète au pillage du plus offrant. Il se forma l’image de Trumball en armure et casque de conquistador.

Une main passa de nouveau sur l’objectif.

— Je me fous de la prochaine expédition, dit Craig, l’air sombre. Je veux simplement sortir vivant de cette balade.

— Il faut que je demande à Tarawa, dit Jamie, pas fier de repasser le bébé à l’échelon au-dessus.

— O.K., très bien, lança la voix de Trumball. Ça nous laissera une semaine de plus en direction du générateur.

Nom de Dieu ! pensa Jamie en continuant machinalement la discussion. Dex sait parfaitement bien que plus ils seront loin, moins il y aura de chances qu’on les rappelle.

Quand il eut coupé la connexion avec le rover, une autre pensée lui traversa l’esprit : Plus leur excursion dure, plus Dex sera loin d’ici. Loin de Vijay.

Et il s’en voulut encore plus.

 

— Tu es prêt ? demanda Rodriguez.

Fuchida avait le harnais bouclé par-dessus la combinaison, la courroie solidement fixée à l’élément qui passait sous ses bras.

— Paré, répliqua le biologiste, avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Ce gouffre obscur et béant réveillait chez les deux hommes une terreur primale, mais Fuchida se refusait à l’admettre.

Rodriguez avait passé la matinée à installer l’équipement d’escalade tandis que Fuchida ramassait des échantillons de roc, puis réalisait une demi-heure de réalité virtuelle pour les téléspectateurs terriens. Les rochers étaient plus rares ici au sommet d’Olympus Mons qu’en bas dans la plaine, et aucun ne comportait de traces colorées indiquant la présence de colonies de lichen martien.

Pourtant, la collecte d’échantillons constituait la première priorité du biologiste. Il considérait ça comme un don fait aux géologues, puisqu’il était malheureusement certain qu’on ne trouverait rien de vivant sur le toit de ce monde. Mais là en bas, à l’intérieur de la caldeira… c’était une autre paire de manches.

Fuchida avait toujours l’équipement vidéo accroché à son casque. Ce ne serait pas une retransmission en direct, mais l’enregistrement pourrait se révéler très utile pour la communauté scientifique et pour les documentaires.

— O.K., dit Rodriguez, s’efforçant de ne pas laisser passer de réticence dans sa voix, c’est quand tu veux.

Avec un hochement de tête à l’intérieur de son casque, Fuchida dit :

— Alors on y va.

— Sois très prudent, dit Rodriguez en regardant son camarade s’éloigner lentement.

Fuchida ne répondit pas. Il se retourna et passa par-dessus le bord arrondi du trou géant. La caldeira était tellement énorme que cela prendrait une demi-heure de plonger en dessous du niveau où Rodriguez pouvait encore le voir sans bouger de sa position près du treuil.

J’aurais dû lire l’Inferno de Dante pour me préparer, pensait Fuchida.

Le chemin de l’enfer commençait par une pente douce, savait-il. Ça deviendrait bien assez vite à pic.

C’est alors que ses deux pieds bottés dérapèrent sous lui.


JOURNAL INTIME

 

Des fois, j'ai l'impression d’être invisible. Ils ne me voient même pas. Je suis au milieu d’eux, je fais mon boulot, mais c’est comme si je n’étais pas là. Je parle et ils ne m’entendent pas. En tout cas ils ne m’écoutent pas. Je les vaux bien mais c’est comme si j’étais un fantôme. Invisible. Je ne suis rien pour eux.


SOL 49 : APRÈS-MIDI

— Ça va ?

La voix anxieuse de Rodriguez alerta Fuchida.

— Je suis tombé sur un endroit glissant. Il doit y avoir des plaques de glace sèche invisibles dans l’ombre.

Le biologiste était étendu sur le côté, il avait très mal à la hanche. À ce train-là, pensait-il, j’aurai des bleus partout en dessous de la ceinture.

— Tu peux te relever ?

— Oui. Certainement.

Fuchida semblait plus embarrassé qu’autre chose. Il agrippa rageusement le câble et se remit sur pied. Même avec le tiers de pesanteur martienne cela nécessitait un effort, à cause de la combinaison, de son équipement dorsal et de tous les outils accrochés à la ceinture et au harnais.

Une fois debout il jeta encore un regard à la gueule béante obscure de la caldeira. On dirait la gueule d’une énorme bête, susurrait une voix venue du fond de lui-même. La porte de l’enfer.

Il prit une profonde inspiration, puis dit dans son micro de casque :

— O.K. Je reprends la descente.

— Sois prudent, mec.

— Merci du conseil, lâcha Fuchida.

Rodriguez n’avait pas l’air choqué par son irritation.

— Je devrais peut-être tendre le câble un peu plus, suggéra-t-il. Moins de mou.

Regrettant de s’être mis en colère, Fuchida répondit :

— Oui, ça m’aiderait à rester droit.

Il avait vraiment mal à la hanche, et au derrière aussi, depuis sa première chute.

J’ai de la chance que la combinaison soit intacte, se disait-il. Et aussi l’équipement de survie.

— Bon, je vais régler la tension. Maintenant vas-y doucement.

Un voyage de mille milles commence par un simple pas. Mitsuo Fuchida se rappela l’antienne de Lao-tseu en posant une botte sur le sol qui s’étendait devant lui. Le roc nu semblait offrir une bonne accroche.

On ne peut pas voir la glace, se dit-il. La couche est trop mince pour être visible. À plusieurs dizaines de mètres vers sa droite, la lumière solaire éclairait encore la pente du cratère. Il ne doit pas y avoir de glace là-bas, pensa Fuchida. Il se déplaça dans cette direction, lentement, en testant chacun de ses pas.

Le câble était accroché sur le harnais à hauteur de poitrine, aussi pouvait-il facilement le décrocher en cas de nécessité. La tension accrue rendait la marche plus difficile et il avait un peu l’impression d’être une marionnette au bout de sa ficelle.

— Un peu plus de mou, demanda-t-il à Rodriguez.

— Sûr ?

Il se retourna vers son coéquipier, et fut stupéfait de s’apercevoir que l’astronaute n’était plus qu’une minuscule silhouette sur le bord du cratère, se détachant sur le bleu profond du ciel, sous l’éclatante lumière solaire.

— Oui, j’en suis sûr, dit-il avec une patience délibérée.

Quelques instants plus tard, Rodriguez demanda :

— Comme ça c’est bon ?

La différence était presque imperceptible, mais Fuchida répliqua :

— C’est mieux.

Il vit une saillie rocheuse à une vingtaine de mètres en dessous de lui et décida de s’y rendre. Il descendit lentement, précautionneusement.

— Je ne te vois plus.

La voix de Rodriguez dans ses écouteurs semblait à peine concernée.

Levant les yeux, Fuchida voyait l’étendue de ciel bleu, et rien d’autre à l’exception du rocher en pente douce. Et le câble, sa ligne de vie bien solide.

— Tout va bien, dit-il. J’ai mis en marche les caméras pour filmer ma descente. Je vais m’arrêter sur une corniche pour prendre quelques échantillons de roc.

***

— Tu sais, on aurait dû aller au site Pathfinder en avion, rêvait Wiley Craig qui conduisait le rover à travers les Plaines de la Lune, en cet après-midi sec et froid.

— Fatigué de conduire ? demanda Dex Trumball, assis dans le siège de droite.

— C’est plutôt rasoir en ce moment.

— J’ai étudié le problème, dit Dex. L’avion à réaction n’a pas l’autonomie suffisante pour aller jusqu’à Ares Vallis.

— On aurait pu voler jusqu’au générateur et refaire le plein, exactement comme on le fait avec cet engin.

— Possible. Mais il aurait fallu faire le plein deux fois, donc retourner au générateur une fois de plus. Et donc aussi atterrir deux fois de plus.

— Trop risqué, hein ?

— Oh, c’est pas ça qui me ferait peur, dit rapidement Dex. Mais l’avion ne pourrait pas transporter tout le matériel récupéré là-bas. En tout cas pas avec un plein de carburant.

Craig laissa s’échapper un long soupir, presque un gémissement.

— Alors on conduit.

— On va y arriver, Wiley.

— C’est abominablement lent.

— On est en train d’établir un record de traversée sur un monde étranger. On aura parcouru pas loin de dix mille kilomètres quand on sera rentrés à la base.

— Ça fait plus que les gars qui ont fait le tour de Mare Imbrium sur la Lune ?

— Oh là là, largement. Ils n’avaient fait que deux mille cinq cents kilomètres.

— Ah bon ?

— Des promeneurs du dimanche.

— Un tout petit truc.

Trumball fit un grand sourire à son partenaire. Ils ne s’étaient pas rasés, ils avaient le menton et les joues couverts d’une barbe naissante qu’ils avaient décidé de ne pas couper jusqu’à leur retour à la base.

— On est en train de conduire sur ce qui a été le fond d’une ancienne mer, dit Trumball, en montrant les ondulations du sol à l’extérieur. Je parie que si on s’arrêtait pour creuser un peu on trouverait plein de fossiles.

Craig leva un sourcil en le regardant.

— Et comment est-ce que tu reconnaîtrais un fossile dans un vieux bout de rocher ? Tu crois que tu trouverais des trilobites ou des traces de nautiles comme sur la Terre ?

Dex prit une profonde inspiration.

— Je sais bien, Wiley. J’en ai parlé avec Jamie le jour où on est arrivés.

Craig émit un grognement.

Après un moment de silence, Dex dit :

— J’ai quelque chose à te demander, Wiley.

— Oui ?

— Au sujet du transfert éventuel de la base dans le Canyon : de quel bord es-tu ? Le mien ou celui de Jamie ?

 

Penché sur la table d’immersion, Jamie regardait l’image en relief de la falaise, se concentrant comme s’il pouvait faire apparaître l’ancien village par la seule force de sa volonté.

Stacy Dezhurova était comme d’habitude à la console de communication. Trudy et Vijay s’occupaient du jardin hydroponique. Et Jamie était de plus en plus impatient.

Je n’aurais jamais dû laisser Dex partir dans cette folle exploration, se disait-il. Non seulement il est en train de me faire honnir par son père, mais ça risque de fiche en l’air l’exploration vers l’ancien village.

Jamie savait qu’il ne pouvait pas sortir vers le Canyon alors qu’il y avait déjà quatre membres de l’expédition sur le terrain. Il était obligé d’attendre leur retour au dôme. Fuchida et Rodriguez seraient là dans quelques jours, sauf pépin. Mais Trumball et Craig ne seraient pas de retour avant au moins quatre semaines.

Ne te monte pas la tête avec ça, se dit-il en silence. Sois patient. S’il y a vraiment un ancien village niché dans ces falaises, ça fait bien longtemps qu’il y est. Quelques semaines de plus ou de moins n’y changeront pas grand-chose.

Mais il enrageait de ne pas pouvoir s’en aller, sortir de ce dôme, sur le terrain, débarrassé des autres.

Loin de Vijay, réalisa-t-il. Elle me fait tourner en bourrique.

Un coup c’est non, un coup c’est oui, ou alors c’est peut-être bien. Est-ce qu’elle le fait exprès ? Est-ce qu’elle veut me rendre fou ? Ou est-ce que c’est son sens de l’humour ?

Cette pensée le fit étrangement sourire. On est tous à moitié dingues. On ne serait pas là sinon. C’est juste une touche de folie supplémentaire.

Reste calme, conseillait la part navajo de son esprit. Cherche le chemin de l’équilibre. C’est à ce prix que tu trouveras l’harmonie.

Le sexe. On est pris dans ses pièges. Pourquoi ? Elle ne sera pas enceinte. Pas ici. Sauf si c’est ce qu’elle veut, et elle est trop intelligente pour ça. Alors quelle différence ça fait de s’envoyer un peu en l’air ?

Puis il se rappela qu’elle avait admis avoir couché avec Trumball, et il savait bien que le sexe pouvait vous faire péter les plombs.

Une seule chose à la fois, se dit-il. Un jour à la fois. Puis il eut un sourire. Une nuit à la fois.

La voix de Dezhurova le coupa dans ses méditations.

— Jamie, tu devrais jeter un œil là-dessus.

Jamie se leva, faisant craquer une vertèbre, et se dirigea vers la console où Stacy était assise, un casque d’écoute bouclé sur sa souple chevelure blonde.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Les dernières prévisions météo en provenance de Tarawa.

Jamie vit une planisphère de Mars, les deux hémisphères côte à côte, parcourues d’isobars et de symboles de haute et de basse pression.

Stacy désigna du doigt un L rouge en bas de l’hémisphère sud. Jamie nota qu’elle avait les ongles manucurés et laqués d’un vernis rouge sombre.

— C’est une tempête de sable, dit-elle.

Penché par-dessus son épaule pour étudier la carte, Jamie hocha la tête. Et nota aussi que Stacy avait un parfum de fleur.

— Elle se dirige vers l’autre bord de Hellas, murmura-t-il.

— Mais ils prévoient qu’elle va s’amplifier.

Elle frappa une touche et la carte du lendemain apparut à l’écran. La tempête était plus importante, et se dirigeait vers l’ouest.

— Mais ça reste sous l’équateur, dit Jamie.

— Quand même…

— Tu peux me montrer une vue en direct de la zone ?

— Écran deux, répliqua-t-elle.

Aussitôt, l’écran situé à sa droite s’alluma pour afficher une vue satellite de la région.

— C’est bien une tempête de sable, dit Jamie. Une grosse.

— Et elle s’étend.

Il réfléchit tout haut :

— Même si elle devient énorme, elle mettra plus d’une semaine à nous atteindre. Fuchida et Rodriguez seront rentrés bien avant…

— Mais Dex et Possum…

Jamie se représenta la réaction de Dex si on le rappelait à la base sous prétexte d’un risque de tempête de sable. Il faudrait que je lui donne l’ordre de revenir, savait Jamie. Et il serait capable d’ignorer cet ordre.

— Dis à Tarawa que je voudrais parler aux types de la météo, lança-t-il à Stacy.

— D’accord.

 

— Hé, Mitsuo, appela Rodriguez.

Fuchida leva machinalement les yeux. Mais l’astronaute était hors de vue. Fuchida était seul sur sa corniche au flanc de la pente rocheuse de la caldeira. Le solide câble qui le reliait au treuil installé en haut servait aussi à la transmission radio de combinaison à combinaison.

— Qu’est-ce qu’il y a ? répliqua-t-il, heureux d’entendre la voix de Rodriguez.

— Comment ça va, mec ?

— Ça dépend, dit Fuchida.

— De quoi ?

Le biologiste hésita. Il avait travaillé des heures sur cette corniche rocheuse, récoltant des échantillons, mesurant la température, enfonçant patiemment une tarière dans le dur basalte pour voir s’il n’y trouverait pas de l’eau sous forme de glace emprisonnée dans le roc.

Il était à l’ombre à présent. Le soleil avait disparu. En levant les yeux, il vit avec soulagement que le ciel était toujours d’un bleu profond. Il faisait donc encore jour. Rodriguez ne l’aurait pas laissé en bas après le coucher de soleil, il le savait, mais il se sentait mieux de voir qu’il faisait encore jour là-haut.

— Ça dépend, répondit-il lentement, de ce qu’on cherche. Soit on est géologue, soit on est biologiste.

— Ah, dit Rodriguez.

— Un géologue serait parfaitement heureux ici. Il y a énormément de chaleur emmagasinée dans ces rochers. Beaucoup plus que ce qui serait dû à la seule chaleur solaire.

— Tu veux dire que le volcan est toujours actif ?

— Non non non. Il est mort, mais le cadavre est encore chaud… un peu.

Rodriguez ne répliqua pas.

— Tu te rends compte de ce que ça signifie ? Ce volcan doit être beaucoup plus jeune que ce qu’on pensait. Beaucoup plus jeune !

— De combien ?

— Peut-être qu’il n’a que quelques millions d’années, dit Fuchida très excité, pas plus de dix millions.

— Ça m’a l’air drôlement vieux, ça, amigo.

— Mais il doit y avoir de la vie ici ! S’il y a de la chaleur, il doit y avoir de l’eau liquide à l’intérieur du roc.

— Je croyais que l’eau ne pouvait pas rester liquide sur Mars.

— Pas à la surface, dit Fuchida, tremblant d’excitation. Mais plus bas, à l’intérieur du roc où la pression est plus forte… peut-être bien…

— Ça a l’air drôlement sombre là-dessous.

— Ça l’est, répondit Fuchida, en jetant un regard par-dessus le bord de sa corniche.

Le climatiseur de combinaison fonctionnait bien ; il ne devait pas faire loin de cent degrés en dessous de zéro dans cette obscurité, mais il avait bien chaud.

— Je n’aime pas te savoir là en dessous dans le noir.

— Moi non plus, mais c’est pour ça qu’on est venus ici, non ?

Pas de réponse.

— Je veux dire, il reste plusieurs centaines de mètres de câble à dérouler, hein ?

Rodriguez dit :

— Onze cent quatre-vingt-douze mètres, d’après le compteur.

— Alors je peux encore descendre pas mal.

— Je n’aime pas cette obscurité.

— Ma lampe de casque marche très bien.

— Mais…

— Ne t’en fais pas pour moi, insista Fuchida, repoussant les inquiétudes de l’astronaute. C’était déjà assez difficile de combattre ses propres peurs, il n’avait pas besoin de celles de Rodriguez.

— J’ai repéré une crevasse au bout de cette corniche, dit-il à l’astronaute. On dirait une ancienne coulée de lave. Ça doit descendre très profond.

— Tu crois que c’est une bonne idée ?

— Je vais y jeter un œil.

— Ne prends pas de risque inutile.

Fuchida grimaça en se remettant doucement sur ses pieds. Il avait mal partout des suites de ses chutes, et il se sentait raide d’être resté si longtemps assis sur sa corniche. Fait très attention, s’ordonna-t-il. Même si la roche est plus chaude en bas, il pourrait y avoir des plaques de glace.

— Tu m’entends ? appela Rodriguez.

— Si je suivais tes conseils, je devrais être dans mon lit à Nagasaki, dit-il s’efforçant de paraître spirituel.

— Oui, absolument.

Il s’avança avec raideur vers la fissure qu’il avait repérée. Sa lampe faisait un halo de lumière devant lui, mais il devait se pencher un peu pour que la lumière éclaire le sol.

C’était bien ça. Un trou étroit, légèrement arrondi dans la paroi de basalte. Comme l’entrée d’une caverne de pirates.

C’était une coulée de lave, il en était certain. Comme un tunnel creusé par un ver extraterrestre géant, elle s’incurvait vers le bas. Jusqu'où ? se demandait-il.

Étouffant une voix dans sa tête qui lui soufflait « attention, danger », Fuchida entama la descente dans la coulée noire et glaciale.


SOL 49 : COUCHER DE SOLEIL

Dex Trumball fronça les sourcils en entendant Jamie parler à la radio de bord du rover.

— Les gens de la météo ne croient pas que la tempête traversera l’équateur, mais ils gardent un œil dessus.

— Alors où est le problème ? demanda Dex, en regardant Craig au volant.

Le terrain sur lequel ils roulaient montait en pente douce sur un sol plus cahoteux que précédemment. Un défilé de collines accidentées s’élevait à leur gauche, et les derniers rayons du soleil déclinant projetaient quantité d’ombres allongées en travers de leur route, transformant le moindre bout de rocher en un fantôme noir menaçant.

— C’est une question de timing, répliqua Jamie. Chaque jour vous éloigne de la base. Si on attend pour vous rappeler que la tempête devienne une réelle menace, ça pourrait bien être trop tard.

— Mais on ne peut pas dire que la tempête risque de devenir une menace réelle ?

— Le plus prudent, dit Jamie, serait de rebrousser chemin et de remettre cette exploration à plus tard dans l’été quand la menace de tempête sera presque nulle.

— Je ne tiens pas à rebrousser chemin à cause d’une hypothétique menace qui a peu de chance de se matérialiser.

— Ce serait mieux que d’être pris dans une tempête de sable, Dex.

Trumball regarda de nouveau Craig. Son aîné lui retourna un regard en coin, puis se remit à fixer la route droit devant lui.

— Tu es bien passé à travers une tempête de sable, toi ? dit-il.

Jamie mit un moment à répondre :

— On n’avait pas le choix. Vous, si.

— Bon, laisse-moi te dire une chose, Jamie. Je choisis de continuer. Je ne vais pas m’arrêter et revenir en arrière pour une stupide tempête qui se trouve à deux mille kilomètres d’ici.

 

Assis devant la console avec Stacy à ses côtés et Vijay derrière lui, Jamie serra les poings entre les cuisses.

Si je lui donne l’ordre de revenir et qu’il refuse, je fous en l'air toute l’autorité que je peux avoir sur l’équipe. Mais si je le laisse continuer, tout le monde saura que Dex peut faire ce qu’il veut et que je n’ai aucun moyen de le contrôler.

Il réalisa que c’était bien Dex le décideur. L’idée de placer Craig aux commandes avait été une mascarade depuis le début. Possum ne disait rien, il n’avait pas voix au chapitre.

Que faire ? Quel chemin choisir ? Jamie se donna quelques instants d’intense réflexion silencieuse. Il se représenta l’image de la route suivie par Trumball à travers Lunae Planum et Xanthe Terra.

— Donne-moi une minute, Dex, dit-il, puis il coupa la communication.

Se tournant vers Dezhurova, il commanda :

— Montre-moi leur itinéraire, Stacy.

Elle fit apparaître l’image sur l’écran de Jamie. Une ligne noire serpentait à travers la carte, des spots marquant les positions prévues en fin de journée. Jamie passa rapidement en revue l’itinéraire, puis rétablit la communication.

— Dex ?

— On est toujours là, chef.

— Si la tempête franchit l’équateur et vient vous menacer, ça ne se produira pas avant quatre ou cinq jours. À ce moment-là, vous serez beaucoup plus près du générateur de carburant que de la base.

— Ouais ? interrogea Trumball d’une voix prudente.

— Dans deux jours vous devriez être à mi-chemin entre ici et le générateur.

— Exact.

— Ce sera l’endroit décisif. Le point de non-retour. Je déciderai à ce moment-là si vous pouvez continuer ou si vous devrez rentrer.

— Dans deux jours.

— Oui. D’ici là on va surveiller de près la progression de la tempête. Contactez-nous heure par heure.

Cette fois, ce fut Trumball qui hésita un moment avant de répondre :

— O.K., d’accord.

— Bien, dit Jamie.

— On va s’arrêter pour la nuit dans une heure, dit Trumball. On vous rappellera juste avant de se coucher.

— Bien, répéta Jamie.

Il coupa la transmission et se renfonça sur son siège, épuisé comme s’il avait combattu dix rounds contre un boxeur professionnel.

 

Un quart d’heure plus tard, Jamie se trouvait dans le labo de géologie, en train d’analyser des forages effectués par Craig, heureux d’avoir à s’occuper de cailloux et de poussière plutôt que de personnes humaines. Des dépôts sédimentaires, sans aucun doute, pensait-il. Ce dôme repose au fond d’un ancien bassin maritime. Si on avait été là quelques centaines de millions d’années plus tôt, se disait-il, il nous aurait fallu des équipements de plongée sous-marine.

— Jamie, appela la voix coupante de Stacy dans les haut-parleurs, on a un appel d’urgence de Rodriguez.

Il oublia instantanément ses rêveries, laissa l’échantillon dans le microscope électronique sans l’éteindre, et se précipita en courant vers la console de communication.

Dezhurova avait l’air sinistre en tendant le casque à Jamie.

La voix de Rodriguez était calme mais tendue :

— … là-dessous depuis plus de deux heures maintenant, et le contact radio s’est interrompu, disait l’astronaute.

Assis dans le fauteuil roulant près de Dezhurova, Jamie dit après avoir ajusté le micro-cravate :

— Ici Waterman. Qu’est-ce qui se passe, Tomas ?

— Mitsuo est descendu dans la caldeira comme prévu. Il a trouvé une coulée de lave à environ cinquante ou soixante mètres de profondeur et s’y est engagé. Et puis la transmission radio a été coupée.

— Depuis combien de temps ?

— Ça fait plus d’une demi-heure maintenant. J’ai fait quelques tractions sur le câble : aucune réaction.

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Soit il est inconscient, soit sa radio est en panne. Mais, je veux dire, j’ai vraiment tiré sur le câble. Rien.

L’astronaute ne fit pas mention de la troisième possibilité, à savoir que Fuchida pourrait être mort, mais cette pensée passa en flash dans l’esprit de Jamie.

— Tu dis que le contact radio s’est arrêté quand il était déjà dans la coulée de lave ?

— Oui, c’est ça. Et ça fait plus d’une demi-heure.

Mille hypothèses défilèrent dans l’esprit de Jamie. Le câble ne peut pas casser, pensa-t-il. Ce type de câble peut supporter des tonnes de tension.

— Il va faire nuit sous peu, dit Rodriguez.

— Il va falloir que tu descendes à sa recherche, dit Jamie.

— Je sais.

— Tu descends juste assez pour voir ce qu’il lui est arrivé. Tu fais le point et tu nous rappelles.

— Oui, d’accord.

— Ça ne me plaît pas, mais c’est ce qu’il faut faire.

— Ça ne me plaît pas beaucoup non plus, dit Rodriguez.

 

Dans un brouillard de douleur, Mitsuo Fuchida voyait l’ironie de la situation. Il avait fait une découverte sensationnelle mais il ne pourrait sans doute jamais en parler à quiconque.

En pénétrant dans la coulée de lave, il avait ressenti une incroyable poussée de terreur, comme un personnage de film d’horreur progressant lentement, la peur au ventre, dans le corridor d’une maison hantée avec pour seul éclairage la lueur d’une chandelle. Sauf que ce corridor était une coulée de lave ouverte par la fusion du roc au passage d’un courant de lave incandescent, et que l’éclairage de Fuchida provenait de la lampe surmontant le casque de sa combinaison.

Non-sens ! pensa-t-il. Tu es en sécurité dans ta combinaison, et le câble te relie à Rodriguez là-haut en surface. Mais il appela l’astronaute et bavarda un peu avec lui, juste pour se rassurer sur le fait qu’il n’était pas vraiment coupé du reste de l’univers, là en bas dans ce couloir étroit et sombre.

Les caméras de réalité virtuelle fixées à son casque enregistraient tout ce qu’il voyait, mais Fuchida pensait que seul un géologue pouvait s’intéresser à ce tunnel claustrophobique.

La coulée descendait toujours, assez régulière, presque glacée par endroits. Le rocher noir luisait sous le faisceau de sa lampe. Le tunnel se rétrécissait de temps en temps, puis s’élargissait de nouveau mais jamais assez pour qu’il puisse étendre complètement les bras.

La transpiration lui perlait les sourcils et les lèvres, et coulait en filets glacés le long de ses côtes. Arrête tes conneries, se morigéna-t-il. Tu t’es déjà trouvé dans des grottes plus resserrées.

Il pensait à Elizabeth qui l’attendait au Japon, et qui devait supporter les subtils affronts d’origine raciste du fait qu’elle l’aimait et qu’elle voulait vivre avec lui à son retour. Je te reviendrai, jura-t-il, même si ce tunnel va jusqu’à l’enfer.

Le câble semblait accrocher de temps en temps. Il devait s’arrêter et tirer dessus pour le libérer. Ou peut-être était-ce Rodriguez qui jouait avec la tension. Il s’enfonçait de plus en plus profond dans le tunnel, avançant avec précaution, passant de temps à autre ses gants sur les étranges parois lisses.

Il perdit conscience du temps en piochant ici et là dans le roc pour remplir d’échantillons les sacs accrochés à son harnais. Le câble fixé au harnais au niveau de la poitrine rendait la progression inconfortable. Il fallait le faire passer par-dessus l’épaule ou autour de la taille. Malcommode.

Puis il nota que le cercle de lumière diffusé par sa lampe découvrait une entaille à sa gauche, une mini-alcôve de couleur plus claire que le noir lustré du reste des parois. Fuchida s’en approcha et se pencha pour l’examiner.

C’est une bulle de lave qui a fait ça, pensa-t-il. La niche était à peine assez grande pour un homme. Un homme sans combinaison spatiale, bien sûr. Fuchida resta devant, scrutant l’intérieur, se demandant ce que ça pouvait être.

Et puis il remarqua une traînée rouge, couleur de rouille. Rouille ? Pourquoi ici et pas ailleurs ?

Il s’approcha encore plus près, se faufilant dans l’étroite ouverture. Oui, c’était bien une tache de rouille. Il attrapa un racloir en tâtonnant de ses gros doigts gantés dans son kit d’outils. Si je le laisse tomber, je ne pourrai pas me pencher pour le récupérer, pas dans cette niche, réalisa-t-il. La traînée rouge s’émiettait au passage du racloir. Étrange ! Rien à voir avec le basalte. Est-ce que ça pourrait être… humide ? Non ! L’eau liquide n’existe pas sous cette basse pression. Mais la pression à l’intérieur du roc ? Peut-être…

La matière rouge se fractionnait aisément dans le sac qu’il tenait entre ses doigts tremblants. Ça doit être de l’oxyde de fer érodé par l’eau, d’une manière ou d’une autre. De l’eau et du fer. Des sidérophiles ! Des bactéries qui métabolisent le fer et l’eau ! Fuchida en était aussi sûr que de sa propre existence. Son cœur battait à tout rompre. Une colonie de bactéries mangeuses de fer, qui vivaient à l’intérieur de la caldeira d’Olympus Mons ! Qu’est-ce qu’on allait encore bien pouvoir découvrir plus bas ?

Ce fut seulement quand il eut clos et rangé dans les boîtes le sac d’échantillons qu’il entendit l’étrange grondement. À travers l’épaisseur de son casque, le bruit était comme étouffé, lointain, mais de toute façon n’importe quel son à cette profondeur était insolite.

Fuchida entreprit de se dégager de la niche à la trace de rouille. Le grondement semblait s’amplifier, comme le rugissement d’un monstre prédateur. Ça n’avait pas de sens, évidemment, mais il trouvait que les parois du tunnel tremblaient légèrement. C’est toi qui tremble, connard ! s’engueula-t-il.

Quelque chose disait au fond de lui-même : Il est sain d’avoir peur. Pas de quoi avoir honte, pourvu que tu…

La zone de roc couleur de rouille se dissipa en un jet de vapeur qui déstabilisa Fuchida et l’envoya frapper douloureusement la paroi opposée de la coulée de lave.


SOL 49 : LE SOIR

Fuchida faillit perdre connaissance quand sa tête frappa contre l’arrière de son casque. Il s’affaissa sur le sol du tunnel, la visière complètement brouillée, des flash lumineux dans les yeux, des élancements douloureux dans le crâne.

En serrant les dents, il s’efforça de ne pas sombrer dans l’inconscience. En dépit du martèlement dans sa tête, il se força à rester éveillé, actif. Ne t’évanouis pas ! s’ordonna-t-il. Ne te laisse pas aller. Tu dois rester conscient si tu veux rester en vie. Il sentait la transpiration dégouliner sur son front, l’obligeant à cligner des yeux.

Puis une vague de colère le submergea. Tu es complètement stupide, se raillait-il. Une cheminée hydrothermique. De l’eau. De l’eau liquide, ici sur Mars. Tu aurais dû le savoir. Tu aurais dû le comprendre. Le flux de chaleur, le fer rouillé. Il doit y avoir des sidérophiles ici, des bactéries qui métabolisent le fer et l’eau. Elles fragilisent la paroi et tu en as gratté assez pour que la pression fasse exploser la paroi. Tu as déclenché un geyser.

Oui, admit-il. Maintenant que tu as fait la découverte, tu dois vivre pour la raconter au reste du monde.

Sa visière était toujours salement embuée. Fuchida tâtonna pour atteindre à son poignet le bouton de contrôle qui lui permettrait de ventiler la combinaison et désembuer la visière. Il pensa trouver le bon et le pressa. Rien ne se passa. En fait, il ne percevait pas le léger bourdonnement du ventilateur qu’il aurait dû entendre. Il n’y avait aucun bruit en dehors de celui produit par sa laborieuse respiration.

Attends. Reste calme. Réfléchis.

Appelle Rodriguez. Raconte-lui ce qui est arrivé.

— Tomas, j’ai eu un petit accident.

Pas de réponse.

— Rodriguez ! Tu m’entends ?

Silence.

Lentement, avec précaution, il fit bouger ses deux bras, puis ses jambes. Il avait mal partout mais ne semblait pas s’être cassé quelque chose. Cependant la ventilation restait muette et la sueur lui coulait dans les yeux. Clignant des yeux, il s’aperçut que la visière commençait à s’éclaircir toute seule. Le jet de vapeur a dû être assez faible, pensa-t-il avec soulagement. On n’entendait plus de grondement ; le tunnel ne tremblait plus.

Presque à regret, il manœuvra son bras jusqu’au niveau des yeux et colla le clavier de poignet à la visière. Le clavier était éteint. Panne d’électricité ! Il tapa frénétiquement sur le clavier : rien. Chauffage, ventilation, radio… tout avait disparu.

Je suis un homme mort.

La panique s’empara de lui. Voilà pourquoi tu n’entendais plus le bruit du ventilateur ! La batterie a dû être endommagée quand tu es venu heurter la paroi.

Fuchida entendait le sang battre à ses oreilles. Calme-toi ! s’ordonna-t-il. Pas si terrible. La combinaison a de l’air pour une heure au moins. Et elle est parfaitement bien isolée ; tu ne vas pas geler, ça doit tenir plusieurs heures. Tu peux tenir sans ventilation. Pour un bon bout de temps.

Ce fut quand il essaya de se relever que la peur le frappa vraiment. Une explosion de douleur à la cheville droite. Cassée ou salement tordue, réalisa Fuchida. Je ne peux pas m’appuyer dessus. Je ne pourrai pas sortir d’ici !

Puis l’ironie de la chose le frappa. Je pourrais bien être le premier homme à mourir de chaud sur Mars.

 

Le problème, se dit Rodriguez, c’est qu’on n’a emporté qu’un seul harnais d’escalade et qu’il est sur Mitsuo. Le temps que je retourne à l’avion chercher l’autre harnais, il pourrait être mort. Il va falloir que je descende là-dedans sans câble, sans aucun des outils d’escalade qu’il a sur lui.

Merde ! Rodriguez hocha la tête dans son casque. Je ne peux pas l’abandonner. Il fait déjà sombre et il ne survivrait pas à la nuit.

D’un autre côté, on risque fort rester tous les deux. Et encore merde !

Pendant un long moment, il fixa sans but les noires profondeurs de la caldeira, complètement à l’ombre maintenant que le soleil approchait de la ligne d’horizon.

Ne laisse pas ta peur prendre le dessus, se répétait Rodriguez. Il hocha la tête. Ouais, facile à dire. Maintenant essaie de le faire admettre à tes tripes. Mais il entama la descente, se forçant à marcher lentement, agrippant le câble une main après l’autre.

À quelques pas du bord du cratère, il se mit à faire complètement noir. La seule lumière venait du faisceau de sa lampe de casque, et le rocher noir tout autour semblait l’avaler goulûment. Il plantait ses bottes avec application, sachant que le dioxyde de carbone de l’atmosphère commençait à geler sur le roc glacial.

Rodriguez jeta un regard vers le ciel évanescent, comme le prisonnier désespéré regardant pour la dernière fois l’air libre avant d’être enfermé dans son donjon.

Au moins, je peux suivre le câble, pensait-il. Il se mouvait avec d’infinies précautions, attentif à ne pas déraper sur les plaques de glace. Si je me plante, on est foutus tous les deux, se disait-il. Vas-y doucement. Pas de précipitation. Tu n’as pas droit à l’erreur.

Lentement, lentement, il descendait. Le temps d’arriver à la bouche de la coulée de lave, le petit bout de ciel avait disparu. Il faisait complètement noir. S’il y avait des étoiles au-dessus de sa tête, il ne pouvait pas les voir à travers sa visière teintée.

Il scruta le tunnel. C’était comme de regarder dans un puits de noirceur.

— Hé, Mitsuo, appela-t-il. Tu m’entends ?

Pas de réponse. Il est mort ou inconscient, pensait Rodriguez. Il est tombé quelque part dans cette profondeur et il va falloir que je le trouve. Ou ce qu’il en reste.

Il prit une profonde inspiration. Pas de panique, se redit-il.

Il s’avança péniblement dans le noir tunnel, ignorant son mal au ventre, refusant d’écouter la voix intérieure qui lui disait : Tu es allé bien assez loin, le collègue est mort, ça ne sert à rien d’aller te tuer là-dedans toi aussi, sors de là tout de suite.

Je ne peux pas l’abandonner, répliqua Rodriguez à cette voix. Mort ou vif, je ne peux pas le laisser là.

Tu vas y rester, contra la voix.

Ouais, bien sûr. Et je reviens à la base en pleine forme sans lui. Qu’est-ce qu’ils vont penser de moi ? Comment…

Il vit la forme du biologiste, un embrouillamini de combinaison et d’équipements effondré contre la paroi du tunnel.

— Hé, Mitsuo ! appela-t-il.

La forme inerte ne bougea pas.

Rodriguez se précipita vers lui et essaya de regarder à travers la visière du casque. Elle avait l’air salement embuée.

— Mitsuo, cria-t-il. Ça va ?

Les mots sonnèrent stupidement au moment où ils sortirent de sa bouche.

Mais Fuchida se souleva tout d’un coup pour agripper ses épaules.

— Tu es vivant !

Toujours pas de réponse. Sa radio ne marche plus, réalisa Rodriguez. Et l’atmosphère est trop ténue pour faire passer ma voix.

Il colla son casque contre celui de Fuchida.

— Hé, mec, qu’est-ce qui s’est passé ?

— La batterie… répondit le biologiste d’une voix assourdie mais compréhensible. La batterie est morte. Et ma cheville. Je ne peux pas marcher.

— Bon sang ! Est-ce que tu peux te lever en t’appuyant sur moi ?

— Je ne sais pas. Mes ventilateurs sont morts. J’ai peur de bouger, je ne veux pas dégager de la chaleur corporelle en plus.

Merde, se dit Rodriguez. Est-ce qu’il va falloir que je le porte jusqu’à la surface ?

***

Bloqué là comme un stupide écolier à sa première descente dans une grotte, Fuchida regrettait de ne pas avoir prêté assez d’attention à ses instructeurs bouddhistes. Ça serait le moment de méditer pour trouver la paix intérieure atteindre le stade alpha. Ou bien était-ce le stade bêta ?

Sans la ventilation, la circulation d’air était presque inexistante à l’intérieur de la combinaison. La chaleur dégagée par son corps n’était plus évacuée par l’échangeur de l’équipement dorsal, la température à l’intérieur de la combinaison augmentait régulièrement. Pire, il était de plus en plus difficile d’évacuer le dioxyde de carbone exhalé, et de faire entrer l’air respirable. Il pourrait être tué par ses propres exhalaisons. La réponse était de rester aussi calme que possible, ne pas bouger, pas même cligner des yeux. Sois calme. Deviens le néant. Pas un geste. Attends. Attends que l’aide arrive.

Rodriguez viendra me chercher, se dit-il. Tomas ne me laissera pas mourir ici. Il va venir.

Est-ce qu’il arrivera à temps ? Fuchida essaya de fermer la porte à toute idée de mort, mais il savait que c’était l’ultime possibilité.

Et puis merde, je suis sûr d’avoir un sac plein de sidérophiles ! Je vais devenir célèbre. À titre posthume.

Puis il vit s’approcher la lueur sautillante d’une lampe de casque. Il faillit se mettre à pleurer de soulagement. Rodriguez apparut, sorte de créature-robot engoncée dans cette volumineuse combinaison. Il était plus doux qu’un ange aux yeux de Fuchida.

Quand Rodriguez eut réalisé qu’il devait coller leurs casques l’un contre l’autre pour communiquer, il demanda :

— Mais comment est-ce que tu as pu te mettre dans cet état ?

— Un geyser, répliqua Fuchida. Ça m’a envoyé contre le mur.

Rodriguez grogna.

— L’Old Faithful fait aussi des siennes sur Mars.

Fuchida essaya de rire ; il en sortit un petit rire tremblotant.

— Tu peux bouger ? Te lever ?

— Je crois…

Lentement, soutenu par Rodriguez, Fuchida se remit sur pied. Il prit une profonde inspiration, et se mit à tousser. Quand il tenta de reporter une partie de son poids sur sa mauvaise cheville, il faillit s’évanouir.

— Ne t’en fais pas, mon vieux. Repose-toi sur moi. On va te ramener à l’avion avant que tu ne passes l’arme à gauche.

 

Jamie tournait autour de Trudy Hall assise à la console de communication. Dezhurova avait insisté pour rester en poste mais Jamie lui avait donné l’ordre d’aller manger un morceau. Il lui était reconnaissant d’avoir obéi. Elle l’avait fait à contrecœur mais elle avait fini par obéir.

— Tu devrais te reposer toi aussi, camarade, lui dit Vijay.

Elle lui avait apporté un plateau-repas près de la console.

— Quand ils seront rentrés en sécurité dans l’avion, dit Jamie. Alors on pourra tous aller se reposer.

— Il y a combien de temps que ça s’est passé ? demanda Vijay.

— Il y a plus d’une heure que Rodriguez est parti à sa recherche, dit Jamie après avoir jeté un coup d’œil à l’horloge de la console.

 

Dex Trumball conduisait lentement dans le noir d’encre de la nuit martienne.

— Le dîner est servi, appela Craig. Viens le manger ou je le donne aux chiens.

— Pourquoi ne pas continuer, Wiley ? répondit Dex par-dessus son épaule.

— Parce que nous ne voulons pas nous casser le cou, voilà pourquoi. Stoppe la bagnole pour la nuit, Dex.

— Oh, allez, Wiley, encore quelques kilomètres.

— Naon, dit Craig, une pointe d’ironie dans la voix.

Avec un grand soupir, Trumball appuya sur la pédale de frein et stoppa doucement le rover.

Après avoir arrêté les moteurs, Dex alla rejoindre la table entre les couchettes, s’assit sur le bord de sa couchette et fixa un long moment le plateau-repas.

— Je sais bien ce que tu as en tête, dit Craig, assis de l’autre côté au bord de sa propre couchette.

Dex sourit à son aîné.

— Ah ouais ? Et c’est quoi ?

— Tu veux foncer vers le générateur pour qu’on en soit plus près que de la base quand Jamie devra prendre sa décision ?

— Et pourquoi pas ? Répondit Trumball en hochant la tête.

— Tu n’as pas peur de la tempête de sable ?

— Wiley, si Jamie est passé à travers une de ces tempêtes pendant la première expédition, pourquoi pas nous ?

— Ça serait plus intelligent de se retrouver bien au chaud à la base quand la tempête arrivera.

— Si une tempête arrive. Tu te sentiras comment si on fait demi-tour, qu’on retourne au dôme et que rien n’arrive ?

— Vivant, dit Craig.

Trumball considéra un moment son aîné. Alors, tout en piochant de sa fourchette en plastique dans une nourriture non identifiable, il demanda :

— Si Jamie nous donne l’ordre de revenir, qu’est-ce que tu feras ?

Craig lui retourna son regard, l’air triste, en le fixant de ses yeux bleu acier.

— Je ne sais pas encore, répondit-il. Je réfléchis, je passe en revue toutes les hypothèses.

Trumball lui sourit.

— Ouais ? Alors réfléchis bien, Wiley. Il y aura une prime de découvreur pour ceux qui rapporteront le Pathfinder. Un gros paquet de fric. Pour toi et moi, Wiley.

— Combien ?

Trumball haussa les épaules.

— Six chiffres, je pense.

— Ah bon.

Observant avec soin le visage de son aîné, Trumball ajouta :

— Moi, je n’ai pas besoin d’argent. Je serais d’accord pour te donner la moitié de ma part, Wiley. Si on continue sans se préoccuper de ce que dira Jamie.

Le visage de Craig resta impassible, mais il dit :

— Maintenant ça prend une tournure drôlement intéressante, mon vieux, sacrément intéressante.

 

Rodriguez avait oublié le problème de la glace.

Il avait à moitié traîné Fuchida le long du tunnel, seule la petite tache lumineuse de sa lampe de casque trouait la nuit totale, écrasante, qui les entourait.

— Comment te sens-tu, mon copain ? demanda-t-il au biologiste japonais. Parle-moi.

Penchant son casque contre celui de l’astronaute, Fuchida répondit :

— J’ai très chaud. Je cuis.

— T’as de la chance. Je me gèle les couilles. Je crois que mon climatiseur est en mode réfrigération.

— Je… je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir tenir sans la climatisation, dit Fuchida. J’ai la tête qui tourne.

— Pas de problème, répliqua Rodriguez avec une cordialité forcée. Ça va devenir un peu étouffant dans ta combinaison, mais tu ne risques pas l’asphyxie.

Le premier cosmonaute à effectuer une sortie dans l’espace avait failli mourir de chaleur, se rappelait Rodriguez. Alexei Leonov avait dit qu’il avait de la sueur jusqu’aux genoux avant de rejoindre sa capsule orbitale. La combinaison glougloutait à chaque mouvement. Ces sacrées combinaisons retenaient toute la chaleur corporelle ; c’est pourquoi on leur avait ajouté les caleçons longs réfrigérés à l’eau et des échangeurs de chaleur. Mais si les climatiseurs ne font plus circuler l’air, les échangeurs ne servent plus à rien.

Rodriguez gardait une main accrochée au câble. Sous la pâle lumière de sa lampe de casque, il pouvait suivre le chemin du câble jusqu’en haut, hors de cet abîme.

— On sera dans l’avion dans une demi-heure, peut-être moins. Je pourrai réparer ton équipement.

— Bon, dit Fuchida. Puis il se remit à tousser.

Cela sembla prendre des heures de sortir du tunnel, pour se retrouver au bord de la pente du cratère géant.

— Allez, attrape le câble. On remonte.

— O.K.

Mais la botte de Rodriguez glissa et il fit une mauvaise chute sur les genoux.

— Nom de Dieu, murmura-t-il. Ça glisse.

— La glace.

L’astronaute se retourna sur ses hanches, les deux genoux vibrant de douleur.

— Trop glissant pour grimper ?

La voix de Fuchida était au bord de la panique.

— Ouais. Il va falloir se hisser avec le treuil.

Il se mit sur le ventre et fit signe au biologiste d’en faire de même.

— C’est pas dangereux ? Si on déchire nos combinaisons ?

Rodriguez tapa sur l’épaule de Fuchida.

— Dures comme de l’acier, mon vieux. Elles ne céderont pas.

— Certain ?

— Tu ne veux pas passer la nuit ici ?

Fuchida attrapa le câble à deux mains.

Avec un sourire, Rodriguez attrapa le câble à son tour et dit à Fuchida de déclencher le treuil.

En quelques secondes, il sentit le câble se détendre.

— Stop !

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Fuchida.

Rodriguez exerça quelques légères tractions sur le câble. Il avait l’air déconnecté, la tension initiale avait disparu.

— Putain de merde, murmura-t-il.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— À nous deux on pèse trop lourd pour le treuil. On va l’arracher du sol là-haut.

— Tu veux dire qu’on est scotchés ici ?


SOL 49 : LA NUIT

— Je vois que personne n’est allé se coucher.

Stacy Dezhurova souriait en parlant, mais ses yeux d’un bleu profond étaient on ne peut plus sérieux. Trudy Hall était toujours en service à la console de communication. Stacy s’installa à côté d’elle tandis que Jamie faisait les cent pas derrière elles. Vijay avait tiré un autre siège et s’assit près de la porte, restant à les observer.

Regroupés là tous les quatre, ils dégageaient trop de chaleur pour l’étroit centre de communication. Jamie ne répondit pas à la remarque de Dezhurova ; il continua son manège, cinq pas dans un sens, cinq pas dans l’autre.

— Tommy doit l’avoir trouvé, maintenant, dit Trudy, en pivotant légèrement son siège vers Stacy.

— Alors pourquoi n’appelle-t-il pas ? demanda-t-elle, presque en colère.

— Ils doivent être encore à l’intérieur du cratère, dit Jamie.

— Il fait nuit, pointa Stacy, d’un air accusateur.

Jamie opina et continua ses allées et venues.

— Le pire, c’est l’attente, lâcha Vijay. Ne pas savoir ce que…

— Ici Rodriguez, cracha le haut-parleur. On a un petit problème.

Jamie bondit sur la console et se pencha entre les deux femmes.

— Qu’est-ce qui est arrivé, Tomas ?

— Fuchida est vivant. Mais son équipement de survie est mort et sa batterie ne marche plus. Le climatiseur, le ventilateur, rien ne marche plus dans sa combinaison.

La voix de Rodriguez était tendue mais contrôlée, comme celle d’un pilote dont un moteur a pris feu : gros problème, mais rien d’irrémédiable. Tant qu’on ne s’est pas écrasé.

Puis il ajouta :

— On est bloqués sur un rebord à environ trente mètres de profondeur et on n’arrive pas à décoller, le sol est recouvert de glace sèche, ça glisse trop pour grimper.

Tandis que l’astronaute continuait, décrivant comment le treuil avait failli sauter de ses supports sous leurs deux poids conjugués quand ils avaient essayé de se faire hisser, Jamie tapa sur l’épaule de Hall et lui dit de rechercher les caractéristiques du système de ventilation dans les combinaisons.

— O.K., dit-il quand Rodriguez en eut terminé. Est-ce que vous êtes blessés ?

— Je me suis fait un peu mal en tombant, et Mitsuo s’est tordu la cheville. Il ne peut pas tenir debout.

L’un des écrans avait affiché le schéma de circulation d’air dans les combinaisons. Hall faisait défiler une longue liste sur un autre écran.

— Mitsuo, comment ça va ? demanda Jamie, pour gagner du temps, du temps pour réfléchir, pour trouver l’information dont il avait besoin.

— Sa radio est morte, dit Rodriguez. (Une hésitation, puis :) Mais il dit qu’il est en train de cuire. Couvert de sueur.

Vijay hocha la tête et murmura :

— Hyperthermie.

Étrangement, Rodriguez eut un petit rire étouffé.

— Mitsuo a dit aussi qu’il avait découvert des bactéries sidérophiles, à l’intérieur de la caldeira ! Il veut que Trudy soit mise au courant.

— J’ai entendu, dit Trudy, qui continuait à lister les spécifications des combinaisons. Il a pris des échantillons ?

À nouveau une attente, puis Rodriguez répliqua :

— Ouais. Il y a de l’eau dans le roc. De l’eau liquide. Mitsuo dit que vous devriez publier… envoyer la nouvelle sur le net.

— Liquide ? (Trudy arrêta le défilement, les yeux écarquillés.) Vous êtes certains de…

— C’est pas le moment, dit Jamie, en étudiant les chiffres sur l’écran de Trudy. D’après les spécifications, il y a de l’air respirable pour deux heures, au minimum, même si rien ne marche plus.

— Alors on ne peut pas attendre ici jusqu’au lever du jour, dit Rodriguez.

— Tomas, est-ce que le harnais de Mitsuo est toujours connecté au treuil ? demanda Jamie.

— Autant que je puisse en juger, ouais. Mais si on essaie de se faire hisser ça va arracher le treuil.

— Alors il faut que Mitsuo remonte tout seul.

— Tout seul ?

— C’est ça, dit Jamie. Fais remonter Mitsuo par le treuil. Puis il enlève le harnais et te le renvoie pour que tu remontes à ton tour. Compris ?

 

Dans la pâle lumière des lampes, Fuchida ne pouvait pas voir le visage de Rodriguez, mais il savait bien ce que l’astronaute devait ressentir.

Pressant son casque contre celui de Rodriguez, il dit :

— Je ne peux pas te laisser tout seul ici sans le câble.

Le micro de Rodriguez avait dû capter sa voix, car Waterman répliqua d’une voix dure :

— Pas de discussion, Mitsuo. Tu tires tes fesses là-haut et tu renvoies le harnais en bas. En quelques minutes vous êtes tous les deux remontés.

Fuchida voulut discuter, mais Rodriguez le coupa.

— O.K., Jamie. Ça m’a l’air bon. On vous rappelle quand on est arrivés.

Fuchida entendit la connexion se couper.

— Je ne peux pas te laisser là, dit-il sur un ton désespéré.

— Il le faut, mec. Autrement on y reste tous les deux.

— Alors tu y vas en premier et tu me renvoies le harnais.

— Pas question, dit Rodriguez. Je ne vais pas te laisser ici avec ta cheville. Et puis, je suis entraîné à traiter des situations dangereuses.

— Mais c’est de ma faute…

— Connerie, coupa Rodriguez. (Puis il ajouta :) Je suis le plus fort et j’aurai le dernier mot. Maintenant vas-y et arrête de perdre du temps.

— Comment est-ce que tu trouveras le harnais dans le noir ? Il pourrait se balancer à deux mètres de ton nez, invisible avec cette lampe.

Rodriguez émit un soupir exaspéré.

— Attache-lui une balise et allume sa lumière.

Fuchida se sentit mortifié. J’aurais dû y penser. C’est tout simple. Je dois être vraiment azimuté, mon cerveau ne fonctionne pas normalement.

— Maintenant, vas-y, dit Rodriguez. Remets-toi sur le ventre et fais démarrer le treuil.

— Attends, dit Fuchida. Il y a quelque chose…

— Quoi ? demanda Rodriguez impatiemment.

Fuchida hésita, puis sortit d’un seul coup :

— Si… si je ne m’en sors pas, si je meurs, pourrais-tu contacter quelqu’un pour moi quand tu seras revenu sur Terre ?

— Mais tu ne vas pas mourir.

— Son nom est Elizabeth Vernon, continua Fuchida, craignant de ne pouvoir recommencer s’il s’arrêtait. Elle est assistante au laboratoire de biologie de Tokyo. Dis-lui… que je l’aime.

Rodriguez comprit l’importance de ce que lui disait son compagnon.

— Ta petite amie n’est pas japonaise ?

— Ma femme.

Rodriguez siffla doucement. Puis :

— O.K., Mitsuo. Bien sûr. Je lui dirai. Mais tu pourras lui dire toi-même. Tu ne vas pas mourir.

— Bien sûr, mais si jamais…

— Ouais. Je sais. Allez vas-y maintenant !

Fuchida fit avec réticence ce qu’on lui demandait. Il avait terriblement peur d’un millier d’éventualités, depuis la déchirure de sa combinaison jusqu’à la crainte de laisser son partenaire mourir de froid dans le noir. Mais il avait encore plus peur de rester là à ne rien faire.

Pire, il étouffait à l’intérieur de sa combinaison. En serrant les dents, il saisit le câble avec toute la force que les servomoteurs de ses gants lui permettaient d’exercer. Puis il réalisa qu’il lui fallait une main libre pour déclencher la traction du treuil sur son harnais.

Il tâtonna pour trouver le bouton de contrôle, essayant désespérément de se rappeler lequel déclenchait le démarrage du treuil. Il le trouva et le pressa. Pendant un moment rien ne se passa.

Puis il se sentit tiré du rebord d’un coup sec, et entraîné vers le haut sur la paroi rocheuse du cratère, sa combinaison grinçant, grattant, s’éraflant contre le roc dur.

Je n’y arriverai jamais. Même si la combinaison tient le coup, je vais m’étouffer dedans avant d’atteindre le sommet.


NEW YORK

Il était un peu plus de six heures ce soir-là à Manhattan, un jour d’automne froid, pluvieux et venteux dans le « Big Apple ». Les gens se hâtaient sous la pluie battante le long des vitrines de Noël enluminées, et s’engouffraient dans les couloirs bruyants du métro pour regagner leur maison, préparer le repas du soir et les sorties d’Halloween avec les enfants.

Les lambris sombres du bar du Metropolitan Club respiraient au contraire le calme et le silence. Tandis que le vent agitait les branches dénudées des arbres de Central Park et les guirlandes de lumières à l’entrée du club, Darryl C. Trumball se prélassait dans son fauteuil de cuir favori pour savourer son premier « hors d’âge » de la soirée.

Tout près de lui dans le fauteuil voisin se tenait Walter Laurence, directeur du Consortium International Universitaire. À la différence du financier, Laurence avait fait toute sa carrière dans le secteur public, d’abord au ministère des Affaires étrangères, puis dans les arcanes du monde académique. Tout comme Trumball, Walter Laurence aimait manier les instruments du pouvoir et appréciait les avantages des positions élevées.

Il était en train de siroter délicatement un grand verre de vodka tonic glacé avec l’allure typique du haut fonctionnaire arrivé : chevelure argentée parfaitement lisse, petite moustache grise, complet gris perle impeccablement coupé.

— Ce que je n’arrive pas à comprendre, disait-il de sa voix douce et policée, c’est pourquoi vous avez invité la meute des journalistes à nous rejoindre ici. Ils sont d’un tel ennui.

Trumball eut un sourire de connivence qui ressemblait au ricanement d’un squelette.

— Vous vous rappelez ce que Ben Franklin disait à propos de faire l’amour aux vieilles dames ?

Laurence se permit un léger froncement de sourcils.

— La nuit tous les chats sont gris ?

— Mais non. (Trumball eut un mouvement de main agacé.) Il disait que le principal avantage de faire l’amour à une vieille, c’est qu’elle vous en vouait une reconnaissance éternelle !

— Ah ah…

Trumball se pencha vers son interlocuteur et dit à voix basse :

— Je veux mettre Newell et son réseau dans notre poche.

— Et pour quoi faire au juste ?

— Il faut qu’on se débarrasse de cet Indien là-haut, Waterman.

— Se débarrasser de lui ? Comment ça ? Ce type est sur Mars.

— Je ne veux pas qu’il dirige l’expédition. Je ne l’ai jamais voulu en fait. Je vous ai simplement laissé faire.

Laurence sirota une bonne lampée de sa boisson.

— Mais je ne vois pas comment…

— Ce n’est qu’un rêveur, pas du tout l’homme qu’il nous faut pour diriger l’expédition, dit Trumball. Et en plus il n’obéit pas aux ordres. Il croit qu’étant là-bas sur Mars il peut en faire à sa tête.

— Ah bon, dit Laurence, vous en avez la preuve ? Je veux dire, l’équipe semble suivre le planning sur lequel nous étions tous d’accord, sauf cette sortie imprévue pour récupérer l’équipement du vieux Pathfinder.

— J’avais donné des ordres clairs pour que mon fils ne fasse pas partie de cette sortie-là ! siffla Trumball, le visage marqué par ses efforts pour contenir sa voix. Mais plusieurs personnes dans les fauteuils voisins s’étaient déjà tournés vers lui l’air désapprobateur.

— Oui, peut-être, mais on ne peut pas y faire grand-chose de si loin, non ?

— Oh, certainement si, dit Trumball. Je veux qu’il soit démis de ses fonctions de directeur d’expédition, cassé quoi.

Laurence soupira.

— Mais Darryl, vous ne croyez pas que ce serait de pure forme. Il va bien rester sur Mars et y rester en tant que patron. D’après ce que je sais, les autres membres de l’équipe le tiennent en haute estime. C’est un vrai héros pour eux.

— Je veux qu’il soit cassé !

— Vous allez en faire un martyr.

Trumball jeta un regard au directeur du consortium universitaire.

— Voilà pourquoi j’ai demandé à Newell de venir. Je veux m’assurer que les médias racontent cette histoire à ma façon.

Laurence se renfonça dans son fauteuil.

— Je crois que vous allez déclencher une tempête dans un verre d’eau.

— Bien sûr que non !

— Qu’il soit officiellement directeur de mission ou non, ce sera du pareil au même.

— Pas du tout ! jeta Trumball. Il veut faire une sortie pour retrouver un village mythique qu’il déclare avoir vu à la première expédition. En tant que directeur, il peut mettre sur pied n’importe quelle excursion. Mais si c’est quelqu’un d’autre qui commande il n’aura jamais l’autorisation de le faire.

— Vous pensez que le nouveau patron refusera de lancer cette excursion-là ?

— Et comment !

— Mais ils sont tous béats d’admiration devant lui. Pourquoi lui refuserait-on une chance d’aller voir si ce village existe ?

— Le nouveau directeur refusera !

Laurence comprit enfin où il voulait en venir, mais il posa la question tout en connaissant d’avance la réponse de Trumball.

— Et qui pourrait prendre les rênes ?

— Mon fils Dex, bien sûr.

— Bien sûr, murmura Laurence. Bien sûr.


DANS LA FOSSE

Rodriguez regardait Fuchida s’éloigner de lui le long de la paroi, petite lumière qui faiblissait lentement mais sûrement. Isolé par son casque, il ne pouvait percevoir le grincement de la combinaison du biologiste le long du roc recouvert de glace. Il n’entendait que sa propre respiration, plus rapide que d’habitude. Calme-toi, s’ordonna-t-il. Garde ton calme et tout ira bien.

Certainement, répondit en lui une petite voix sardonique. Pas de problème. C’est du gâteau.

Puis il réalisa qu’il se retrouvait tout seul, terriblement seul, dans l’obscurité.

Tout va bien, se dit-il. Mitsuo va m’envoyer le harnais et je n’aurai plus qu’à me hisser là-haut.

La lampe de son casque ne diffusait qu’une faible lueur face à la paroi de roc. Quand Rodriguez se retournait, la lumière était entièrement absorbée par le vide abyssal et sans fin du cratère.

L’obscurité l’oppressait. C’était comme s’il n’y avait personne d’autre dans tout l’univers, rien d’autre que l’obscurité de cette fosse noire et glaciale.

Subitement il lui revint en mémoire une réplique d’une pièce qu’il avait lue des années auparavant à l’école.

Et si c’était l’enfer, et que je sois en plein dedans.

Ne fais pas l’imbécile ! se dit-il. Tu es en sécurité. Ta combinaison fonctionne parfaitement bien et Mitsuo arrive en haut en ce moment, il est en train d’enlever le harnais et il va te l’envoyer.

Oui, certainement. Il est peut-être inconscient, il a pu se cogner contre la paroi, ou bien ce damné harnais s’est cassé au moment où le treuil le tirait sur la pente. Ou encore le treuil a lâché et tout va me retomber dessus.

Imaginer que tous deux étaient projetés dans le noir infini de cette fosse d’enfer lui glaçait le sang.

Pas de panique ! se dit Rodriguez. Pas de panique. Il posa une main gantée contre la paroi de roc pour tenter de se reprendre. Tu seras bientôt sorti de là, se répéta-t-il silencieusement. Puis il se demanda si sa lampe n’était pas en train de faiblir. Est-ce que les piles sont usées ?

 

La tête de Fuchida cognait si fort à l’intérieur de son casque qu’il sentit un goût de sang dans la bouche. Il ferma les yeux et se vit sous le regard sévère, impitoyable, de son père. Il vit son désappointement quand on lui annoncerait la mort de son fils sur Mars, comme pour le cousin Konoye.

Et il y avait Elizabeth. C’était peut-être mieux comme ça. Elle pourra retourner en Irlande et se marier avec un homme de sa propre culture. Ma mort lui épargnera bien des tourments.

Le treuil s’arrêta brusquement et Fuchida ressentit une bouffée de terreur. Il s’est bloqué ! Il se rendit compte qu’il n’était pas préparé à mourir. Il ne voulait pas mourir. Pas ici sur Mars. Pas du tout.

Un œil rouge sinistre le fixait. Fuchida pensa un moment qu’il s’était évanoui, puis il réalisa lentement que c’était la lumière d’une des balises météo qu’ils avaient laissées au bord du cratère.

Accommodant ses yeux à la faible lueur des étoiles, il crut reconnaître la forme du treuil apparaître au-dessus de son corps figé. Il réussit à le toucher.

Ouais ! Il avait atteint le sommet. Mais il se sentait faible, nauséeux. Il était trempé de sueur. Bouffée de chaleur, se dit-il. Drôle de mourir d’une bouffée de chaleur alors que la température extérieure est de moins cent degrés.

Il se mit à rire, dans une sorte d’hystérie incontrôlable. Puis il eut une quinte de toux.

 

En bas, Rodriguez tentait de contenir sa terreur.

— Mitsuo, appela-t-il sur leur fréquence commune. Ça va ?

Pas de réponse. Évidemment, pauvre con ! Sa radio ne marche plus. Le froid semblait s’insinuer dans sa combinaison. Un froid capable de geler le dioxyde de carbone. Capable de vaincre le chauffage de la combinaison. Capable de tuer.

C’était pure imagination, il le savait. Il risquait plutôt de cuire dans sa combinaison, comme Mitsuo.

— Réveille-toi là-haut, Mitsy, murmura-t-il. Réveille-toi et renvoie-moi cette damnée courroie.

Il ne me laissera pas ici quand même, s’il arrive là-haut. Il n’oserait pas se précipiter vers l’avion en me laissant ici. De toute façon il est incapable de courir. Il ne peut même pas marcher. Mais il arriverait bien jusqu’à l’avion une fois monté là-haut. En clopinant, en sautant sur une jambe. Même en rampant. Il ne ferait pas ça. Il ne me laisserait pas mourir ici tout seul. Il a dû lui arriver quelque chose. Il s’est blessé, il est évanoui.

Le souvenir de la mort de son grand frère le submergea. Il revit brusquement le corps de Luis ensanglanté, désarticulé, tandis que les secouristes le retiraient du semi-remorque. Poursuivi par la police sur l’autoroute. Toutes ces années où son frère avait passé de la drogue avec son camion à partir de Tijuana, et il n’en avait jamais rien su. Lorsqu’il avait vu l’engin de Luis renversé sur le bas-côté il était trop tard.

Il se revoyait lui-même, inerte, impuissant, quand son frère avait été déclaré mort, et puis son départ avec l’ambulance. La mort peut frapper, comme ça, en un éclair.

Qu’est-ce que j’aurais pu faire pour le sauver ? se demandait Rodriguez pour la millième fois. J’aurais dû faire quelque chose. Mais j’étais trop occupé par mon métier d’aviateur, mon entraînement d’astronaute. Je n’avais pas le temps de m’occuper de ma famille, de mon frère.

Il prit une profonde inspiration d’air en boîte. Bon, tout ça c’est du passé. J’ai fait tout ce chemin jusqu’à Mars, et maintenant je m’en vais crever ici.

 

Puis il entendit la voix douce et chantante de son frère. « Pas de panique, mon gars. Ne montre jamais ta peur. Même pas à toi. »

Rodriguez n’avait pas eu peur. Juste une profonde tristesse de ne pas avoir pu aider Luis. Et à présent c’était la fin. Tous les regrets, tous les espoirs, tout ça…

L’espace d’un instant il crut distinguer un flash de lumière rouge contre la paroi. Il cligna des yeux. Rien. Il leva le regard mais le haut de son casque lui coupait la vue. Tu te fais des idées, se dit-il. Tu voudrais voir quelque chose, et tu le vois même s’il n’y a rien.

Mais il y eut un nouveau flash de lumière rouge, et cette fois elle ne disparut pas quand il cligna des yeux. Maudits casques ! Impossible de voir quelque chose si c’est pas juste en face de votre putain de visage.

Il essaya de se tordre un peu en arrière en faisant très attention de ne pas glisser de la corniche au risque d’être précipité vers l’abîme sans fond.

Elle arrivait ! La lueur de la balise se balançait au-dessus de lui, comme l’œil tout-puissant d’un sauveur.

Il se pencha de nouveau contre la paroi rocheuse. Il avait les jambes en coton. Merde alors, mec, t’avais vraiment la trouille.

Il pouvait maintenant distinguer la forme dansante du harnais, auquel était fixé, avec du ruban adhésif, le pied télescopique de la balise. Mais où ce sacré Mitsuo a-t-il bien pu trouver ce ruban ? se demanda-t-il. Il devait l’avoir sur lui depuis longtemps. Le remède universel. On pourrait faire un tabac commercial sur Terre en revenant : ce ruban sensationnel nous a sauvé la vie sur Mars !

Il lui sembla que la petite lumière mettait une heure à s’approcher assez près pour être attrapée. Rodriguez saisit la balise d’une main quelque peu tremblante, la détacha et enfila les bras dans le harnais. Puis il boucla les attaches et tira un coup sur la courroie pour voir. Elle résista, solide.

Il s’apprêtait à activer le bouton de contrôle qui déclencherait le treuil. Puis il se reprit. Attends un peu, murmura-t-il, d’un ton neutre de professionnel.

Il se pencha et attrapa la balise. Après avoir réglé le pied à sa longueur maximum, il enfonça son bout pointu dans une faille de la paroi. Ça ne restera sans doute pas en place bien longtemps, pensait-il, et ça ne fonctionnera pas du tout à moins que le soleil l’éclaire quelques heures par jour, mais il était satisfait de laisser un témoin du passage de Terriens à cet endroit, une preuve qu’ils étaient descendus dans le cratère, qu’ils l’avaient étudié, et qu’ils s’en étaient sortis.

O.K., se dit-il, saisissant la courroie d’une main. Maintenant on y va.

Il pressa le bouton de contrôle et fut remis sur pied. Tournoyant, râpant le roc, il se sentit attiré sur la pente, la tête cognant dans son casque, les jambes et les bottes rebondissant sur la paroi.

Pire que n’importe quelle épreuve en simulateur dans les périodes d’entraînement. Pire même que le passage en centrifugeuse où on vous fait peser des tonnes. On ne verra jamais ce truc à Disneyland, pensait Rodriguez en claquant des dents dans ses rebonds sur le roc.

Enfin ce fut terminé. Il s’étendit pantelant, le souffle coupé, il avait mal partout. La silhouette de Fuchida en combinaison reposait sur le sol à côté de lui, immobile.

Rodriguez roula sur un côté autant que le lui permettait son équipement dorsal. Au-delà de la forme sombre de Fuchida, le ciel était constellé d’étoiles brillantes qui le regardaient amicalement comme des joyaux par milliers. Comme un paradis.

J’ai réussi, se dit-il. Puis il se corrigea. Pas encore. C’est pas fini.

Il toucha le casque de Fuchida.

— Hé, Mitsuo ? Ça va ?

Question idiote, il le savait. Fuchida ne répondit pas, mais Rodriguez pouvait entendre la respiration du savant : haletante en réalité, peu profonde et trop rapide.

Il faut l’emmener dans l’avion. Je ne peux rien faire pour lui ici.

Rodriguez se débarrassa du harnais aussi vite qu’il le put, puis releva doucement Fuchida évanoui, luttant pour le maintenir debout. Heureusement qu’on est sur Mars. Je n’aurais jamais pu le porter avec sa combinaison en pesanteur terrienne. Et maintenant, où est donc ce sacré engin ?

Puis il aperçut l’une des balises météo qu’ils avaient plantées. Il prit cette direction, transportant tendrement son compagnon dans ses bras.

Je n’ai pas pu le faire pour toi, Luis, dit Rodriguez silencieusement. J’aurais bien voulu, mais je ne pouvais pas faire plus.


MINUIT : SOL49/50

Le dôme était sombre et silencieux, l’éclairage en veilleuse, et la paroi opacifiée pour éviter les fuites thermiques vers la nuit martienne. Stacy Dezhurova était encore en poste à la console de communication, à moitié somnolente, quand l’appel de Rodriguez arriva.

— On est dans l’avion, annonça l’astronaute sans préambule. Il faut que je parle à Vijay.

— Vijay ! cria Stacy, brisant le silence des dormeurs. Jamie ! ajouta-t-elle.

Bruits de pas se précipitant dans l’ombre, claquements de pieds nus ou en chaussettes sur le sol en plastique. Vijay se glissa dans la chaise à côté de Dezhurova, ses grands yeux noirs en alerte. Jamie et Trudy arrivèrent en courant, les yeux encore vagues, et restèrent debout derrière les deux femmes.

— Ici Vijay, dit-elle. Comment ça va ?

Ils ne voyaient sur l’écran que les casques et les épaules des deux hommes. Leurs visages étaient masqués par la visière teintée. Mais Rodriguez avait la voix ferme, décidée.

— Moi ça va. Un peu secoué, mais ça va. J’ai purgé la combinaison de Mitsuo et je l’ai raccordée à la réserve d’air de l’avion. Mais il est toujours évanoui.

— Il y a combien de temps que tu as fait tout ça ? demanda Vijay, le visage tendu.

— Entre quinze et seize minutes.

— Et tu m’appelles seulement maintenant ? demanda Dezhurova.

— Il fallait que je recharge sa batterie, répondit Rodriguez, sans se troubler de la question. Elle s’est déconnectée sous le choc quand il est tombé…

— Un choc ? s’interposa Jamie.

— Oui. Quand il s’est blessé la cheville.

— Blessée comment ? demanda Vijay.

— Au moins une entorse. Mais elle est peut-être cassée.

— On ne peut pas se casser un os à l’intérieur de la combinaison, murmura Jamie. Avec toutes ces protections…

— Bon, de toute façon, résuma Rodriguez, il n’y avait plus de courant dans sa combinaison. J’ai pensé que la deuxième urgence était d’y rétablir le courant. La première était de lui apporter de l’air frais.

— Et la troisième de nous appeler, compléta Dezhurova d’une voix plus douce.

— C’est ça, dit Rodriguez.

— Je suis en train de regarder son check-up, dit Vijay en étudiant à l’écran le diagnostic médical.

— Ouais, la combinaison est O.K. maintenant que le courant est rétabli.

— La climatisation marche ? demanda Vijay.

— Ça doit aller, attends, je vais…

Ils virent l’astronaute se pencher sur l’épaule de Fuchida évanoui jusqu’à toucher son casque.

— Ouaip, annonça-t-il au bout d’un moment. J’entends le souffle des pompes. Le liquide doit circuler comme il faut.

— Ça devrait faire baisser sa température, murmura Vijay pour elle-même. Le problème, c’est que l’excès de température l’a peut-être mis en état de choc.

— Qu’est-ce que je peux y faire ? demanda Rodriguez.

Le docteur secoua la tête.

— Pas grand-chose, camarade. Tant que vous êtes murés dans vos combinaisons…

Ils restèrent silencieux un long moment. Vijay avait les yeux fixés sur l’écran. La température de Fuchida baissait régulièrement. Le rythme cardiaque ralentissait. La respiration était presque normale.

— Il devrait…

Le biologiste toussa et s’agita.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il faiblement.

Un sourire vint aux lèvres des quatre personnages agglutinés devant la console. Aucun d’eux ne pouvait distinguer le visage de Rodriguez à travers sa visière, mais ils perçurent le soulagement dans sa voix :

— Mais non, Mitsuo, tu devrais demander « où suis-je ? »

Le savant réussit à s’asseoir.

— Trudy est là ?

— Ne t’en fais pas…

— Je suis là, dit Trudy Hall en se penchant entre Dezhurova et Vijay. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Sidérophiles ! s’exclama Fuchida. Il y a des bactéries mangeuses de fer dans le cratère.

— Tu as des échantillons ?

— Oui, bien sûr.

Jamie observait les deux biologistes en train de discuter. Fuchida a failli se tuer, mais l’important pour lui est d’avoir découvert un nouvel organisme. Avec un sourire intérieur, Jamie se dit qu’il avait sans doute raison.


BALLONS-SONDES

Avant leur atterrissage sur Mars, quand ils étaient encore en orbite observant à la lunette l’immensité rouille et tourmentée de la planète, les explorateurs lâchèrent des ballons-sondes.

Six capsules grandes comme des caisses de vin furent mises à feu depuis leur vaisseau logistique orbital et pénétrèrent la fine atmosphère martienne, où chacune libéra une douzaine de ballons. Des ballons extrêmement simples : de longs tubes étroits en mylar souple mais résistant qui se gonflèrent automatiquement d’hydrogène en atteignant l’altitude adéquate, pour flotter au-dessus du paysage comme d’improbables cigarettes géantes.

Sous chaque ballon se balançait un « serpent », mince tuyau de métal contenant des capteurs, une radio, des batteries, et un radiateur pour protéger leur équipement du froid glacial.

De jour les ballons naviguaient dans la haute atmosphère martienne, échantillonnant la température (basse), la pression (très basse), l’hygrométrie (encore plus basse) et la composition chimique de l’air. L’altitude de chaque ballon était commandée par le volume d’hydrogène contenu dans son cylindre. Les vents diurnes les faisaient parcourir le paysage, comme des engins publicitaires.

La nuit, quand la température descendait au point où l’hydrogène des ballons commençait à condenser, ils plongeaient tous vers le sol comme un corps de ballerines s’effondrant épuisées. Souvent, les « serpents » allaient jusqu’à toucher le sol et transmettaient fidèlement les données sur les conditions nocturnes à la surface, tandis que les ballons rebondissaient au gré des brises de la nuit, flottant juste assez pour traîner au-dessus du sol parsemé de rochers.

Des ballons du même type s’étaient révélés un facteur important de succès lors de la première expédition, même si nombre d’entre eux restèrent accrochés à flanc de montagne ou disparurent pour des raisons inconnues. La plupart dérivèrent avec grâce pendant des mois à travers la surface de Mars, descendant lentement le soir et remontant quand le soleil matinal réchauffait leurs enveloppes remplies d’hydrogène. Ils continuèrent ainsi en silence, sans effort, à vivre au rythme du cycle diurne de Mars, et rapportèrent fidèlement leurs données sur l’environnement martien d’un pôle à l’autre.


LE MATIN : SOL 50

Jamie ne fut pas surpris de voir son grand-père qui l’attendait au village dans la falaise.

Il se souvenait d’être descendu depuis le bord du canyon, puis d’avoir délibérément ôté sa combinaison au moment où il atteignait la niche dans la falaise. Il avait chaud et se sentait bien en se promenant en simple survêtement dans les ruines silencieuses.

Grand-père Al était assis au soleil sur une banquette en bois, le dos appuyé contre le mur d’adobe de l’une des constructions, son chapeau à large bord rabattu sur les yeux.

— Tu dors, grand-père ? demanda doucement Jamie.

Il avait de nouveau neuf ans et ne savait pas trop s’il était encore sur Mars ou de retour dans l’ancien village où Al négociait des tapis et de la poterie pour alimenter son magasin de Santa Fe.

— Mais non, je ne dors pas, Jamie, je t’attendais.

— Me voilà.

Al leva les yeux vers son petit-fils et sourit :

— C’est bien.

Les bras tendus, Jamie demanda :

— Mais où sont-ils ? Le village est vide.

— Ils sont tous partis.

— Où ça ?

— Je ne sais pas. Personne ne le sait. C’est à toi de le découvrir, mon garçon.

— Mais où ont-ils bien pu aller ?

— Vers leur destin, dit Al. Partis à la recherche de leur vrai chemin.

Jamie s’assit sur la banquette aux côtés de son grand-père. Il se sentait fort sous ce chaud soleil.

— Parle-moi d’eux, grand-père. Parle-moi des gens qui vivaient ici.

Al se mit à rire, d’un rire lent et heureux.

— Eh non, je ne peux rien te dire, mon Jamie. C’est à toi de m’en parler.

Jamie était effaré.

— Mais je ne sais rien.

— Alors il faut que tu cherches, fils.

 

Jamie ouvrit brusquement les yeux. Pour une fois, son rêve ne s’était pas envolé. Il était aussi vivant qu’un événement réel.

Il repoussa la fine couverture et sauta sur ses pieds. Après leur longue nuit de veille, il aurait dû se sentir fatigué, vidé. Mais il s’était réveillé alerte, impatient de commencer une nouvelle journée.

Il se mit rapidement à son bureau et démarra son portable, puis ouvrit le canal de communication de Rodriguez et Fuchida. Il était six heures trente-trois à l’horloge de l’ordinateur. Il hésita un moment avant de lancer un appel aux deux hommes d’Olympus Mons.

Comme il s’y attendait, ils étaient tous deux réveillés. Son écran lui montrait les deux explorateurs assis côte à côte dans le cockpit de l’avion.

— Bonjour, dit-il, vous avez bien dormi ?

— Extrêmement bien, dit Fuchida.

— Ce cockpit était la plus belle suite d’hôtel au monde, quand on y est rentrés hier soir, dit Rodriguez.

Jamie opina.

— Oui, je veux bien le croire.

Rodriguez fit un rapport matinal net et précis. Fuchida congratula l’astronaute pour avoir purgé sa combinaison de son air fétide et réparé l’alimentation électrique qui s’était déconnectée à cause du choc.

— Mes ventilateurs tournent bien rond, dit-il, mais je crains de ne pouvoir me rendre très utile avec ma cheville blessée.

Ils avaient discuté de cette blessure la nuit précédente, quand Mitsuo avait repris conscience. Vijay pensait qu’il s’agissait d’une simple entorse, mais elle voulait faire une radio dès qu’ils seraient rentrés.

Jamie avait décidé de laisser Rodriguez mener à bien tout seul autant qu’il le pourrait le travail prévu avant de revenir. Le planning prévoyait encore une demi-journée au sommet, puis un décollage tôt dans l’après-midi pour le retour au dôme.

— Je serai vraiment soulagé d’enlever cette combinaison, confessa Rodriguez.

— On ne sentira pas la rose quand on les enlèvera, ajouta Rodriguez.

Jamie s’efforçait de deviner les détails sur le petit écran du portable, essayant de voir au-delà des visières. Impossible, bien entendu. Mais ils avaient l’air tous les deux assez contents. Les périls et les terreurs de la nuit précédente s’étaient envolés, la lumière du jour et la sécurité relative offerte par le petit avion leur donnaient un aspect radieux.

Rodriguez dit :

— On a décidé que je redescende dans le cratère pour fixer correctement la balise qu’on a laissée sur la corniche.

— Il faut s’assurer qu’on aura des données valables, ajouta Fuchida, comme s’il craignait un refus de Jamie.

Celui-ci demanda :

— Tu crois vraiment qu’il faut tenter ça ?

— Pas bien compliqué, dit tranquillement Rodriguez, tant qu’on n’approche pas de cette maudite coulée de lave.

— Mais est-ce qu’il y a suffisamment d’exposition solaire là où tu veux planter ta balise ? demanda Jamie.

Il sentit que le biologiste opinait dans son casque.

— Oh oui, cette corniche reçoit plusieurs heures de soleil par jour.

— Comme ça on aura des données provenant de l’intérieur du cratère, ajouta promptement Rodriguez.

— Ce n’est pas très profond, ajouta Rodriguez, mais ce sera mieux que rien.

— Vous êtes vraiment décidés à le faire ?

— Oui, dirent-ils ensemble.

Jamie sentait leur détermination. C’était leur petite victoire sur Olympus Mons, leur façon de se dire qu’ils n’avaient pas peur du volcan géant.

— Bon, O.K., dit Jamie. Mais soyez très prudents cette fois.

— On est toujours prudents, dit Fuchida.

— Presque toujours, ajouta Rodriguez avec un grand sourire.

 

— Où en est la météo ? demanda Wiley Craig.

— À peu près la même chose, répondit Dex Trumball, depuis le cockpit du rover.

Il conduisait pendant que Craig nettoyait les restes de leur petit déjeuner et repliait la table sur le plancher entre les couchettes.

Craig vint s’asseoir dans le siège de droite. Le soleil venait d’apparaître au-dessus d’une ligne d’horizon bosselée.

— Tu veux que je conduise ?

— Pas question, Wiley. Je suis en train de battre le record interplanétaire de vitesse, je crois que je vais le pousser jusqu’à trente-cinq à l’heure.

Craig eut un rire de gorge.

— Il va te falloir un sacré vent dans le dos pour ça, mon pote.

— Meuh non, juste une bonne descente.

— Ce serait un vrai coup de pot.

— Je ne plaisante pas, Wiley. La plaine est en pente jusqu’à Xanthe.

— Alors si on a en plus un bon vent arrière, on peut vraiment faire un temps, dit Craig.

Trumball le regarda et dit :

— Tu vas voir s’il y a des messages ?

Il y avait deux messages, tous deux signés Stacy. Le premier racontait l’accident de Fuchida et son sauvetage par Rodriguez. Et la découverte des sidérophiles par le biologiste. Les deux hommes écoutèrent le bref résumé de Hall, puis se regardèrent.

Craig laissa échapper un petit sifflement.

— Je me demande à quoi ressemble le calebar de Mitsuo.

Trumball secoua la tête en rigolant.

— Je ne veux pas le savoir !

Le second message de Dezhurova était une prévision météo. La tempête de sable était en train de s’étendre, mais elle restait confinée en dessous de l’équateur.

— Tant qu’elle reste dans l’hémisphère sud, on est absolument tranquilles, dit-il gaiement.

Craig était moins optimiste. En regardant la carte météo sur leur écran, il murmura :

— Elle grossit quand même. Si elle traverse l’équateur, on n’est pas bien !

— Ne joue pas l’oiseau de malheur, Wiley. Ce véhicule a déjà traversé une tempête de sable, tu sais.

— Ouais, et j’ai aussi sauté d’une plate-forme pétrolière en feu dans le golfe du Mexique… Je ne tiens pas à recommencer ce genre de truc.

La réponse de Trumball fut d’appuyer à fond sur l’accélérateur. Craig vit le compteur dépasser les trente kilomètres heure. Avec une moue dubitative, il se souvint d’un vieux proverbe de chasseur de primes : Tu peux toujours courir, tu ne peux pas disparaître.


TARAWA

Pete Connors n’était pas de service, il profitait de la plage devant le duplex qu’il habitait, quand arriva l’appel téléphonique. En tant que chef du contrôle de la mission martienne, il ne se séparait jamais de son téléphone portable, même si on ne pouvait pas s’éloigner beaucoup du centre de contrôle, sur les petits îlots de l’atoll. Il était étendu confortablement sur une vieille couverture, les talons enfoncés dans le fin sable blanc, écoutant le battement rythmique des déferlantes sur le récif, quand son portable sonna. Bien qu’enfoui à l’intérieur du sac de plage en plastique, l’appareil sonnait pour une urgence.

Avec un soupir d’exaspération, Connors se releva et fouilla le sac pour attraper le téléphone. Il avait apporté aussi la connexion vidéo, mais décida de ne pas s’en servir, sauf s’il y avait des images à examiner.

— Connors, dit-il sèchement, alors qu’un goéland piquait sur la plage à la recherche de détritus.

— Ici le docteur Li Chengdu, annonça la voix académique du Chinois, aussi nette que s’il était avec lui sur l’îlot.

— Docteur Li ? Comment allez-vous ?

— Ma santé est excellente, et vous-même ?

— Ça ne pourrait pas aller mieux, dit Connors pour respecter le rituel.

À la vérité, il n’avait pas assez dormi depuis l’atterrissage des explorateurs sur Mars, et ça le rendait nerveux.

— Je tiens à vous informer d’un problème qui pourrait se produire, dit Li d’une voix égale, ferme et dépourvue d’émotion.

— Un problème ?

— Peut-être suis-je exagérément pessimiste, mais vous étiez très ami avec Waterman, et…

— Un problème avec Jamie ? Connors était en alerte.

— Pas avec lui. À propos de lui.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Li hésita le temps d’un battement de cœur.

— Comme vous le savez, je fais partie du conseil de surveillance du Consortium International Universitaire pour l’expédition martienne.

— Le CIU, O.K.

— Je viens de recevoir un appel de la présidente, le professeur Quentin, de Cambridge.

— Je la connais, dit Connors tout en se demandant quand Li allait en venir au fait.

— Elle-même avait été appelée auparavant par M. Trumball.

Oh, ça alors, pensa Connors. L’homme du fric ! Quelque chose lui est resté sur l’estomac.

— M. Trumball, continua Li, suggère que Waterman soit remplacé au poste de directeur de mission.

— Remplacé ? lâcha Connors. C’est de la merde, heu… c’est idiot.

— Trumball y tient beaucoup, j’en ai peur.

— Mais, bon Dieu, comment est-ce qu’on peut remplacer Jamie alors que l’équipe est sur Mars ?

Cette fois l’hésitation de Li fut plus marquée.

— Tout ça pourrait naturellement affecter le financement de la prochaine expédition.

— Mais, nom de Dieu, qu’est-ce qui a mis Trumball en pétard ? demanda Connors, oubliant le langage respectueux de mise avec l’homme qui avait dirigé la première expédition.

— Ce n’est pas très clair pour moi.

— Et alors qu’est-ce qu’on peut y faire ?

— Je ne le sais pas encore. Cependant, j’ai pensé que, étant l’ami de Waterman, vous pourriez l’informer de la situation. Le préparer en quelque sorte.

— Vous voulez dire : lui apprendre la mauvaise nouvelle.

— Mais non ! Son limogeage n’est pas certain. En fait, je crois que la majorité du comité du CIU est favorable à ce qu’il reste en poste. Je pensais simplement qu’il devrait être au courant de ce qui se trame ici.

Connors opina.

— C’est juste. Je comprends.

— Merci, dit Li.

Puis la connexion fut coupée.

Connors resta assis sur le sable à réfléchir un long moment.

Le comité peut bien vouloir garder Jamie, mais si le vieux Trumball fait assez de chahut, ils vont dégommer Jamie rien que pour le calmer. Si le choix est entre Jamie et le fric pour la prochaine expédition, ils vont choisir le fric. Ils sont bien obligés.


L’APRÈS-MIDI : SOL 50

Jamie enfila sa combinaison et sortit observer le retour du planeur. Pas de problème météo, pensa-t-il. Malgré la tempête de sable qui recouvrait l’hémisphère sud, ici le ciel était clair et lumineux, peut-être un brin plus foncé que sa teinte cuivrée habituelle, mais sans le moindre nuage. Pas une traînée de cirrus dans le fauve de la voûte céleste.

Je devrais être en train d’analyser les données recueillies par les balises de Dex et Possum, se disait-il. Ou de terminer l’étude stratigraphique de la zone entourant la base. L’étude que Dex devait faire.

Une contradiction majeure commençait à ressortir de leurs données géologiques, un problème qui ennuyait considérablement les savants planétaristes sur Terre. Tout le monde était d’accord sur le fait que Mars avait été autrefois plus chaud et plus humide qu’aujourd’hui. Il y avait eu un océan qui faisait presque le tour de l’hémisphère nord, ou à tout le moins une grande nappe maritime peu profonde. Mais il y avait plusieurs millions d’années de ça, peut-être plusieurs milliards.

Or les données recueillies par les explorateurs brouillaient cette image. Les balises météo, les carottes d’échantillons rapportées par les foreuses, les données en provenance des ballons, tout indiquait que Mars était aujourd’hui plus chaud qu’on ne l’avait pensé sous les sables de sa surface désolée. Il y avait plus de chaleur provenant de l’intérieur de la planète que ce à quoi les géologues s’étaient attendu. Beaucoup plus. Mars avait été chaud moins de cent millions d’années auparavant, ce qui est peu à l’échelle géologique. Cette grande nappe maritime peu profonde était restée là beaucoup plus longtemps que ce que tout le monde pensait, si l’on devait en croire les données recueillies.

Les scientifiques n’aiment pas plus changer leurs opinions que les théologiens ou les chauffeurs routiers, mais quand les faits contredisent leurs théories, ils ne peuvent pas les cacher, ou simplement les ignorer. Or les faits semblaient leur dire que Mars avait été plus chaud et plus humide pendant beaucoup plus longtemps que ce qu’ils croyaient. Beaucoup plus longtemps. Ça n’avait pas de sens. Ça contredisait leurs minutieuses constructions théoriques sur l’histoire de la planète rouge. Mais c’était ce que les données impliquaient.

Quand il y a doute, quand les données ne sont pas d’accord avec les théories, on cherche encore plus de données. Les scientifiques terriens inondaient les explorateurs de demandes de données supplémentaires, encore et encore plus d’informations sur le passé de Mars. Avant d’admettre la moindre faille dans leurs chères théories, il leur fallait, ils exigeaient, davantage de données.

Jamie savait qu’il aurait dû se mettre en quatre pour satisfaire ces demandes. Les contradictions à propos de la géologie martienne le perturbaient autant que n’importe quel scientifique sur Terre. Mais il était là dehors, à l’affût de la première lueur indiquant l’arrivée du planeur. Et en train de penser à la construction dans la falaise. Je ne peux pas m’en aller au Canyon avant le retour de Dex et Possum, se disait-il. Je ne peux pas fuir mes responsabilités et partir à la chasse de quelque chose qui n’est même pas prévu dans le planning de la mission.

Mais il sentait comme un appel émanant de cette niche dans le haut de la paroi du Canyon. Comme lorsque son grand-père l’avait emmené voir ce village abandonné par ses ancêtres, là-haut sur la Mesa Verde.

« Tes ancêtres ont bâti leurs maisons ici il y a bien longtemps, Jamie », avait dit grand-père Al.

« Ce n’étaient pas nos ancêtres », avait répliqué Jamie, avec toute l’assurance de ses douze ans. « Nous sommes Navajos, eux c’étaient des Anasazi. »

« Bien sûr que si, c’étaient nos ancêtres », avait insisté Al. « Anasazi, ça veut dire ancêtres. »

Le jeune Jamie avait secoué la tête avec obstination. « Notre peuple est arrivé après eux, papy. Je l’ai lu dans un livre que tu m’as donné. »

Al sourit gentiment et murmura : « Bah, les écrivains… Qu’est-ce qu’ils en savent ? »

Al avait peut-être raison, se dit Jamie. On est peut-être bien apparentés, nous tous, et même ici sur Mars.

Puis un éclair de mouvement accrocha son regard dans le ciel qui commençait à s’assombrir. Un reflet de lumière solaire, rien de plus. Jamie scruta la voûte céleste cuivrée, mais ne vit rien.

Un autre éclair, et cette fois il le vit. L’avion prenait forme en décrivant une courbe haut dans le ciel. Jamie ne le quitta pas des yeux de peur de le perdre. Pour trouver la fréquence de communication, il manipula le clavier sur son poignet, sans avoir à le regarder.

— Mise en phase d’approche.

C’était la voix de Rodriguez, calme, professionnelle.

— Phase d’approche, bien reçu, dit Stacy Dezhurova, tout aussi professionnelle.

Jamie écoutait et observait l’avion prendre forme là-haut, tout en s’émerveillant d’être là sur Mars en train d’attendre deux explorateurs rentrant à leur base après une excursion au sommet de la plus haute montagne du système solaire.

 

Rodriguez insista pour que personne ne les approche pendant qu’ils ôtaient leurs combinaisons.

— Je ne veux pas de plaisanterie sur les odeurs, martela-t-il.

Jamie les avait autorisés à se rendre directement dans le dôme, sans avoir déchargé l’avion, le biologiste s’appuyant lourdement sur Rodriguez en guise de béquille. Stacy Dezhurova sortit pour aider Jamie à transporter les boîtes d’échantillons de Fuchida, et pendant ce temps les deux hommes purent enlever leurs combinaisons et se diriger aussitôt vers les douches. Après seulement, Fuchida laissa examiner sa cheville par Vijay.

Jamie et Dezhurova commencèrent par amarrer solidement l’avion. L’atmosphère martienne est tellement raréfiée que même une forte brise ne pouvait emporter le léger aéroplane, mais avec cette monstrueuse tempête de sable qui grossissait de jour en jour, ils ne voulaient prendre aucun risque.

Après avoir transporté les caisses d’échantillons dans le sas du dôme, Stacy dit :

— Il faut que je vérifie si tous les appareils de l’avion sont bien éteints.

— O.K., dit Jamie, je vais porter les boîtes de Mitsuo à l’intérieur.

Trudy Hall était déjà dans le sas, impatiente de recueillir les échantillons de Fuchida. Elle traîna les boîtes jusqu’au laboratoire de biologie laissant Jamie ôter sa combinaison.

Vijay rejoignit Jamie près de l’armoire où il rangeait son équipement.

— Comment va sa cheville ? demanda-t-il.

— Sérieuse entorse, mais il n’y a pas de fracture, pas la moindre fêlure.

— Alors ça va, dit Jamie en ôtant ses gants.

Elle l’observa un moment en silence, puis un sourire espiègle apparut sur ses lèvres.

— Besoin d’aide pour te déshabiller ? demanda-t-elle.

Jamie haussa les sourcils. Elle avait le don de le mettre dans un embarras… vraiment embarrassant.

— Je ne vais pas te violer, Jamie, dit-elle doucement en l’aidant à passer le torse rigide de la combinaison par-dessus la tête.

— Dommage, s’entendit-il murmurer.

— Dis donc, tu te mets à avoir de l’humour !

— Quand on m’aide un peu…

— Oh mais y a de l’espoir pour toi, camarade.

Il s’assit sur la banquette pour défaire ses bottes. Vijay s’agenouilla à ses pieds pour l’aider mais il l’écarta.

— C’est trop, dit-il. Je ne pourrais pas enlever les jambières.

Elle resta un moment les yeux ronds, puis finit par éclater de rire. Jamie lui fit une grimace, puis se mit à rire lui aussi.

 

— Il s’agit bien d’une espèce nouvelle !

Trudy Hall en pétillait de contentement. Fuchida lui-même, brisant son habituelle impassibilité, s’était permis un large sourire.

— Ares Olympicus, dit-il. C’est comme ça qu’on a décidé de les appeler.

Tous les six étaient attablés dans la cantine avec leurs plateaux-repas. Dès leur sortie du labo, Fuchida et Hall avait annoncé que les échantillons en provenance d’Olympus Mons contenaient des colonies de bactéries significativement différentes de celles qui provenaient des forages de Craig autour du dôme.

— Et pourquoi ne pas leur donner le nom de leur découvreur ? demanda Stacy Dezhurova. C’est comme ça qu’on fait d’habitude, non ?

Fuchida inclina légèrement la tête. Hall expliqua :

— Brumado et Malater avaient choisi marineris pour le lichen qu’elles avaient découvert au fond du Canyon.

— Ouais, mais le nom de Mariner pour le Canyon, c’était le nom de l’engin spatial qui l’avait identifié, remarqua Rodriguez.

— Tommy se sent frustré qu’on ne donne pas son nom au lichen, plaisanta Hall.

Le visage basané de Rodriguez devint un peu plus sombre.

— Sérieusement, poursuivit la biologiste anglaise, je crois que c’est une bonne idée de donner aux nouvelles espèces les noms des endroits où elles ont été découvertes plutôt que ceux des découvreurs.

— Surtout si ce n’est pas toi qui as fait la découverte, taquina Vijay.

Trudy la siffla.

 

Après le dîner Jamie se retira dans ses quartiers et, comme d’habitude, lança son ordinateur pour voir les messages arrivés. À peu près les mêmes que d’habitude, y compris une nouvelle requête de la chaire de géologie du comité réclamant l’analyse stratigraphique que Dex aurait dû faire. Il y avait aussi un message personnel de Pete Connors.

Tout en se demandant ce que lui voulait l’ex-astronaute, Jamie passa en revue les messages de routine, puis il fit apparaître à l’écran le visage sombre et mélancolique de Connors.

— Mauvaises nouvelles pour toi, mon pote, disait Connors sans préambule. D’après le Dr Li, le vieux Trumball est sur le sentier de la guerre, il essaie de te virer en tant que directeur de mission. Li craint que le financement de la prochaine expédition ne soit sabordé si le CIU ne fait pas ce qu’il veut. Tu n’y peux pas grand-chose, mais Li pense qu’il vaut mieux te mettre au courant, et je suis d’accord avec lui. Désolé de t’emmerder avec ça, Jamie, mais il vaut mieux que tu sois prévenu, je crois, plutôt que d’encaisser la surprise en pleine poire.

Jamie se renfonça dans son fauteuil et resta un long moment à regarder l’image de Connors figée sur l’écran du portable. Pete n’a pas l’air inquiet, pensait-il. En colère plutôt.

Et comment je me sens, moi ? se demanda Jamie. Indifférent, voilà la réponse. Pas en colère, pas inquiet, même pas de rancœur. Rien. Aucune réaction émotionnelle. Ça se passait si loin, à cent millions de kilomètres de ce qu’il pouvait toucher, goûter ou sentir. Plus de cent millions de kilomètres.

Alors le vieux Trumball est mécontent de moi. Sans doute parce que j’ai laissé Dex partir en exploration. S’ils sont pris dans une tempête de sable, il va devenir fou.

Et alors, pensait Jamie. Il va me priver de mon titre. Et quelle différence ça fait ? C’est bien une pensée d’homme blanc de croire que c’est mon titre qui me fait marcher. Il n’a pas la moindre idée de la manière dont ça fonctionne ici. Le titre, ça n’est pas l’important ; ça ne veut presque rien dire. On travaille en famille maintenant, une bande de frères et sœurs isolés dans un monde sauvage, chacun dépendant des autres, rien à voir avec une job description rédigée dans un bureau sur Terre.

Il éteignit l’ordinateur, puis se leva et se dirigea vers la cantine. Une bonne tasse de café, et une bonne nuit de sommeil.

Je devrais peut-être appeler Dex et Possum avant de me coucher. Il décida que non. Leur dernier rapport ne montrait rien d’alarmant. Les piles à combustibles étaient toujours à plat mais ça n’avait rien de nouveau. Le rover taillait sa route ; ils avançaient bien en fait.

Tant que la tempête reste en dessous de l’équateur, ils sont en sécurité.

Vijay et Trudy étaient attablées, penchées l’une vers l’autre comme si elles étaient en train de partager un secret. Leur conversation s’arrêta net quand elles virent Jamie approcher.

La cafetière était presque entièrement vide. Jamie en retira une demi-tasse de café décaféiné tiède, et le voyant lumineux se mit à clignoter.

— La règle veut, dit Vijay, que celui qui prend la dernière tasse nettoie la cafetière.

— Je sais, dit Jamie d’un air lugubre, ça m’arrive plus souvent qu’à mon tour.

Trudy se retira en s’excusant. Vijay se leva et vint à côté de Jamie pendant qu’il rinçait le récipient d’acier dans l’évier. Puis il ouvrit le lave-vaisselle. Il était encore plein de la vaisselle du dîner.

— Je vais le vider, s’imposa Vijay. Avale ta mixture avant qu’elle soit complètement froide.

— Au moins elle n’est pas trop chaude, murmura Jamie.

Comme elle retirait de la machine les assiettes en plastique, Vijay demanda distraitement :

— Alors, comment ça va, camarade ?

— Oh, très bien. Le vieux Trumball veut me virer, mais à part ça, tout va très bien.

— Quoi ?

Il lui raconta ce qu’il venait d’apprendre. L’habituelle expression enjouée de Vijay disparut tandis qu’il expliquait ce que le vieux était en train de manigancer.

— Il ne peut pas faire ça, dit-elle quand il eut terminé.

— Peut-être bien que si.

— On ne va pas le laisser faire. On ne peut pas accepter ça.

Jamie se pencha pour examiner les fourchettes et les cuillères.

En se relevant il dit :

— En réalité ça n’a pas d’importance.

— Pas d’importance ? Tu ne veux pas…

Il posa un doigt sur les lèvres de Vijay, la forçant au silence.

— Je me fiche de mon titre. On est ici et on y fait ce pour quoi on est venus. Le vieux Trumball peut bien changer l’organigramme si ça lui chante, ça ne changera rien ici.

— Mais il va vouloir nommer Dex à ta place.

— Et alors ?

— Et ça t’est égal ?

— À peu près. En fait si quelqu’un d’autre prend la responsabilité de directeur, ça me libérera pour aller au Canyon et visiter à fond ce village.

— Si le nouveau directeur l’autorise.

— Et comment pourrait-il m’en empêcher ?

Elle regarda Jamie longuement les yeux vides, puis un sourire lui vint lentement aux lèvres. Jamie resta silencieux un moment, réchauffé par ce sourire.

— C’est mieux comme ça, finit par dire Vijay. J’ai cru que tu allais simplement t’allonger et les laisser te marcher dessus.

— Pas question, dit-il. Je suis un mâle alpha, tu te rappelles ? Nous, alpha mâles, ne laissons personne nous marcher dessus.

Il tendit la main vers elle, elle la prit dans la sienne, et ils se dirigèrent ensemble vers les quartiers de Jamie.


LE MATIN : SOL 56

— Sapristi, il est bien là !

Wiley Craig pointait quelque chose de sa main droite tout en conduisant de la main gauche.

Dex cligna des yeux dans le brillant soleil matinal. Au-dessus de l’horizon rougeoyant il distingua une imposante forme métallique, un objet brillant parfaitement incongru dans le paysage martien. Le rover descendait à vitesse maximum à travers un terrain rocailleux. Les roues bondissaient, tressautaient, les secouant tellement qu’ils avaient dû tous deux boucler leurs ceintures.

— On a trop dérivé vers le nord, Wiley, dit Trumball. Il va nous falloir une demi-journée pour l’atteindre.

Le visage mal rasé de Craig se fendit d’une large grimace.

— On s’en fout qu’il soit loin, il a l’air chouette d’ici, non ?

Dex approuva :

— Oui alors !

D’après les dernières prévisions météo, la tempête de sable avait fini par disparaître dans l’hémisphère sud, au grand soulagement de Craig. Trumball la jouait décontracté, maintenant que la tempête ne les menaçait plus.

— Même si elle avait passé l’équateur, on s’en serait débrouillé.

— Je ne sais pas, Dex, dit sobrement Craig. Il y en a qui durent des semaines.

— Pas à cette époque de l’année.

— Ouais ouais. Et il ne pleut jamais en Californie.

Trumball se leva et se dirigea en titubant vers les placards situés près du sas, projeté d’une paroi à l’autre, tandis que Craig slalomait entre les rocs pour rejoindre une portion de terrain plus tranquille un peu plus haut. Le générateur prit forme devant ses yeux, un grand cylindre d’aluminium poli sur lequel se reflétait le soleil matinal, posé sur un mince trépied de métal, les nez de trois réacteurs pendant en dessous de la queue du véhicule.

— Allez, lança Dex de l’arrière du rover, pousse-la encore un coup. Gagnons le maximum de temps.

— S’agit pas de péter une roue, dis donc, contra Craig, on n’est pas à une demi-heure près.

Trumball grommela dans sa barbe tout en vérifiant l’équipement vidéo. Les caméras extérieures enregistraient tout ; les images constitueraient un filon extraordinaire pour les géologues qui étudiaient Mars, mais aussi un fonds de réserve pour les séances de réalité virtuelle que Dex diffusait vers la Terre.

Le temps que Craig amène le rover près du générateur et le stoppe, Dex avait mis sa combinaison, et entrait dans le sas.

— Attends une minute, mon pote, l’appela Craig, pas question de sortir sans avoir tout vérifié.

— Oh écoute, Wiley ! J’ai tout vérifié moi-même. Fais pas chier.

Mais Craig ne l’entendait pas de cette oreille. Il vérifia l’équipement de Trumball rapidement mais entièrement avant de le déclarer prêt à sortir.

— Bon, quand j’aurai mis ma combinaison, je hurle et tu reviens pour me contrôler.

— Ouais, ouais.

Le générateur haletait là-bas, pompant l’eau du forage que Craig avait téléguidé sous le permafrost, et tirant de la fine atmosphère martienne ses composants qu’il séparait automatiquement.

Le temps que Craig arrive après avoir passé le sas, Trumball avait vérifié que les réservoirs de méthane et d’eau étaient presque pleins.

— O.K., parfait, dit Wiley. Maintenant on remplit nos réservoirs.

Cela prit plus d’une heure. Pendant que Craig maniait les tuyaux et surveillait les jauges, Dex diffusa une session de réalité virtuelle vers Tarawa : Les intrépides explorateurs frayant leur voie à travers les étendues désertiques avaient réussi leur rendez-vous avec le générateur de carburant. En route vers Pathfinder !

Dès qu’ils eurent regagné le rover, Dex se débarrassa de sa combinaison et se précipita dans le cockpit. Bref passage en revue du tableau de bord : tous les voyants au vert, sauf le clignotant rouge pour les piles à combustibles. Ça va se remettre au vert aussi, se dit-il. Dès que Wiley aura électrolysé assez d’eau pour les remplir.

Avant le coucher de soleil ils étaient bien avancés sur la route d’Ares Vallis, et le générateur était hors de vue sous la ligne d’horizon. Dex conduisait toujours, Craig était à l’arrière en train de bricoler les piles.

— C’est bon ? appela Trumball par-dessus son épaule.

Craig eut un soupir exaspéré parfaitement audible depuis le cockpit.

— Soudure mon cul, ronchonna-t-il.

— Qu’est-ce qui cloche ?

Ces maudits trucs sont censés contenir l’hydrogène liquide, dit Craig en donnant un coup de pied contre le cylindre en acier sur le plancher du rover.

— Ouais ?

— Eh ben, ces putains de soudures, là, ça fuit comme une passoire.

— Ça fuit encore ?

— Est-ce que le pape mange des spaghettis ?

— Ça fuit comment ?

Craig se dirigea vers le cockpit et se glissa dans le siège de droite.

— Il faut que je lance un calcul. Mais c’est pas bon, je peux te le dire sans ordinateur.

Trumball sentit que Craig était plus énervé qu’inquiet. Bon sang, on s’en est bien passés toute une semaine. Mais quand même, vaudrait mieux que ce bon Dieu de clignotant rouge s’arrête.

— Les nouvelles piles à combustibles sur Terre utilisent maintenant des filaments de nanotubes pour stocker l’hydrogène, marmonnait Craig. Les nanotubes, ça marche, camarade. Elles absorbent les molécules d’hydrogène comme une éponge et elles les tiennent comme dans un étau. Mais ces trucs qu’on a ici, ça fuit…

Le soleil touchait presque l’horizon. Très haut, une fine couche nuageuse reflétait déjà les couleurs rougeoyantes du couchant.

— On a un superbe coucher de soleil, Wiley.

Craig leva les yeux du tableau de bord.

— Ouais. Très chouette. Ça me rappelle Houston. On avait souvent des couchers de soleil incroyables, avec tous ces déchets industriels rejetés par les raffineries.

Trumball se mit à rire. Pas la moindre usine par ici.

— Non, mais…

La voix de Craig s’éteignit en un silence inquiétant.

— Qu’est-ce qu’il y a, Wiley ?

— Ces nuages.

À cet instant, la sonnerie d’intercom retentit. Trumball appuya sur le bouton ON et le visage sombre de Stacy Dezhurova apparut à l’écran.

— Dernière prévision météo, dit-elle l’air préoccupé. Une nouvelle tempête de sable a démarré, cette fois dans l’hémisphère nord.

— Où ça ? demanda Trumball.

Et la réponse vint :

— Exactement dans la direction où vous vous dirigez.


LE SOIR : SOL 56

Jamie examinait la carte météo à l’écran. Il l’avait surimposée avec le trajet que Trumball et Craig devraient suivre pour atteindre le Pathfinder depuis leur position actuelle.

Il était clair que la tempête fonçait droit sur eux.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Stacy Dezhurova assise à la console de communication.

Jamie la regarda. Elle avait l’air soucieuse.

— Ils ont fait plus de la moitié du chemin jusqu’au site de Pathfinder, pensa-t-il tout haut. S’ils font demi-tour vers le générateur, la tempête va les rattraper de toute façon.

— Tu penses qu’il vaut mieux les laisser continuer ?

— La tempête va d’est en ouest et ils vont d’ouest en est. Ils pourraient passer à travers.

— À condition qu’ils puissent encore avancer quand la tempête sera sur eux.

— Sinon ils n’auraient qu’à attendre que ça passe.

Dezhurova opina, le visage encore plus morose que d’habitude.

— Si seulement on pouvait prévoir la force de la tempête, marmonna Jamie. Bon Dieu ! Ça fait plus de vingt ans qu’on étudie la météorologie de Mars et on est toujours incapable de faire une prévision correcte.

Stacy ricana :

— Et ça fait presque deux siècles que les météorologistes étudient la Terre mais ils sont toujours incapables de faire une prévision correcte, Jamie.

— Ça ne sera peut-être pas aussi terrible que ça en a l’air, dit-il, se remémorant la tempête qu’il avait lui-même endurée. S’ils réussissent à bien se calfeutrer ils pourront s’en tirer.

— Mais si la tempête forcit ? Les plus grosses durent des semaines entières… des mois.

— Celle-là n’a pas l’air si mauvaise, dit Jamie en grimaçant. Pour l’instant.

Dezhurova insista :

— Celle de l’hémisphère sud s’est accrochée pendant une bonne semaine.

— Je sais, admit-il, examinant à nouveau la carte météo, comme s’il pouvait lui arracher ses secrets rien qu’en la fixant.

Dezhurova se tut, laissant Jamie à ses réflexions. Finalement il se leva et dit :

— On verra tout ça après le dîner. On aura les idées plus claires.

Il n’y eut pas vraiment d’idée. Ils discutèrent de la situation pendant tout le repas, passant en revue toutes les hypothèses. Le résultat aboutit à un choix entre laisser Craig et Trumball traverser la tempête ou leur donner l’ordre de revenir au générateur en laissant la tempête les rattraper.

— Ils sont beaucoup trop loin pour les faire revenir ici avant que la tempête soit sur eux, dit Rodriguez. Ils vont se la payer d’une façon ou d’une autre.

— Dex ne voudra pas abandonner, dit Vijay catégoriquement. Il voudra pousser en avant, quoi qu’il arrive.

— Si seulement on pouvait prévoir l’évolution de la tempête, dit Trudy. On en est réduits à prendre une décision dans le brouillard, non ?

— Elle va forcir, prédit Fuchida. Elle pourrait même arriver jusqu’ici.

— Jusqu’ici ? s’alarma Trudy.

— Forte probabilité, dit Fuchida.

Il était assis avec sa jambe blessée étendue sur une chaise vide, la cheville serrée dans un bandage élastique.

— T’es aussi météorologiste ? demanda Stacy au biologiste japonais en le regardant droit dans les yeux.

— Parfaitement, répliqua Fuchida avec dignité. (Puis il ajouta :) Il suffit de savoir utiliser le logiciel météo.

Rodriguez fit remarquer :

— Le problème, ce sont les panneaux solaires. S’ils sont couverts de poussière, le rover perd sa source d’énergie principale.

— Mais ils pourront se mettre sur batterie, dit Hall.

— Pour combien de temps ? On sait que leurs piles à combustibles ne marchent pas bien. Leur système d’énergie de secours n’est pas fiable.

Trudy eut l’air surprise :

— J’avais oublié ça.

— Ils ne peuvent pas rester dans le noir plus de quarante-huit heures, cinquante maxi, dit Rodriguez.

— Ils peuvent se mettre en veilleuse si la puissance diminue, dit Jamie.

— Jusqu’à quel point ? Ils ont besoin de chauffage, et c’est ce qui pompe le plus de courant.

Stacy Dezhurova dit :

— S’ils retournaient au générateur, ils pourraient recharger les piles à combustibles autant que nécessaire.

— C’est juste, dit Jamie en se levant de table, mais mon instinct me dit de les laisser aller de l’avant ; c’est la voie la plus rapide pour échapper à la tempête.

— Sauf si elle forcit et si elle s’étend, dit Hall.

— Si ça forcit vraiment, ils seront en danger quoi qu’ils fassent.

— Et le sable peut endommager les panneaux solaires, ajouta Rodriguez d’un air sinistre, au point qu’ils pourraient ne pas délivrer assez d’énergie pour repartir après la tempête.

— Sympa, dit Hall.

Les autres hochèrent la tête sans un mot.

Jamie alla se rasseoir à la console de communication pour appeler le rover. Ils se groupèrent tous derrière lui. Il faisait trop chaud et la tension était palpable dans le petit local. Trop de corps pressés les uns contre les autres. Trop de peurs conjuguées.

Mars est un monde accueillant, se rappela-t-il en attendant que la communication s’établisse. Il ne nous veut pas de mal.

Oui, répliquait une autre partie de son esprit. Oui, sauf si on fait une grosse bêtise, comme de se laisser prendre dans une tempête de sable à trois mille kilomètres de la base.

Le visage fatigué de Craig emplit l’écran. Apparemment il était en train de conduire le rover dans les ombres allongées de la nuit tombante.

Jamie passa en revue avec Craig la situation et les choix possibles. Puis il lui demanda :

— Possum, qu’est-ce que tu en penses ? Qu’est-ce que tu choisirais ?

Avant que Craig ait pu répondre, Dex Trumball tourna la caméra vers lui et dit :

— On fonce ! Pas question de revenir en arrière.

Patiemment, Jamie répliqua :

— Dex, c’est à Possum que je le demande, pas à toi. C’est lui le patron.

— Wiley et moi, on est d’accord, insista Trumball. On veut continuer, on va se jeter dans cette tempête et s’en sortir. Revenir serait du temps perdu.

— Pourtant ça serait peut-être plus sûr, dit Jamie. Vous pourriez revenir au générateur avant que la tempête vous touche et vous seriez sûrs de ne pas manquer de carburant, d’eau et d’oxygène.

— On continue, coupa Trumball.

— Possum, qu’est-ce tu en dis ? lui redemanda Jamie.

La caméra se retourna vers le visage joufflu de Craig.

— Premièrement, je préférerais qu’on m’appelle Wiley plutôt que Possum. Deuxièmement, je suis d’accord avec Dex : on fonce et on traverse le coup de chien.

Jamie marqua un temps pour digérer tout ça. Il sentait les autres s’agiter nerveusement derrière lui.

— Tu es sûr ? dit-il, pour lui laisser le temps de réfléchir.

— Ouais, répliqua Craig.

Ce serait plus sûr pour eux de camper près du générateur, se disait Jamie. Mais si la tempête dure une semaine ou plus, ils seront à court de vivres et bien obligés de s’en aller. Sans rapporter l’équipement Pathfinder. Toute leur virée pour rien. C’est ça qui ne passe pas pour Dex. Faire tout ce chemin jusque-là-bas et revenir les mains vides. C’est ça qui le rend fou.

D’un autre côté, pensait-il, de quoi aura-t-on l’air s’ils y restent ? Ce Pathfinder est-il si important que je les laisse y risquer leur peau ?

Trumball fit revenir la caméra vers lui. Son visage mal rasé lui donnait un aspect excessif, combattant, comme s’il voulait défier Jamie.

— Alors ? demanda-t-il. Quels sont vos ordres, chef ?

L’accent sarcastique mis sur le mot ordres ne pouvait passer inaperçu.

— Vous continuez, s’entendit répondre Jamie. Et bonne chance.

Trumball eut l’air surpris.

Quand ils eurent tous quitté le centre de communication, Vijay suivit Jamie dans son compartiment. Nom de Dieu, pensa Jamie. Si les autres n’avaient pas compris qu’on couche ensemble, maintenant ils sont au courant.

Plus tard, alors qu’ils étaient blottis l’un contre l’autre sur l’étroite couchette, elle lui murmura :

— Tu as fait ce qu’il fallait, Jamie.

— Tu crois ?

— Dex n’aurait pas obéi à l’ordre de revenir. Il t’aurait défié ouvertement.

Jamie soupira dans l’obscurité.

— Oui, je crois que oui.

— C’était plus intelligent d’éviter un conflit ouvert.

— Peut-être.

— Tu n’en es pas sûr ?

— Ça n’a pas d’importance.

— Mais si ! (Elle s’appuya sur un coude et le regarda.) Il ne faut pas que ton autorité soit mise en doute.

— Ça ne m’inquiète pas, Vijay.

— Ah bon ? Alors qu’est-ce qui t’inquiète ?

Il leva les yeux sur son visage adorable, joliment éclairé par la veilleuse. Si beau, si sérieux, si attentif à lui.

— Ce qui m’ennuie c’est que je veux que Dex reste loin d’ici. Loin de toi. Loin de nous.


SOL 58 : MATIN

— Le vent forcit, dit Wiley.

Dex conduisait le rover avec une concentration extrême à travers un champ de rochers assez gros pour arrêter une armée de tanks, manœuvrant le volant entre les énormes blocs tandis que son cerveau de géologue aurait voulu sortir les examiner. Pas le temps, se disait Dex en jetant un regard vers un ciel de plus en plus sombre. On fera de la science au retour.

Craig avait les yeux fixés sur les graphiques de son ordinateur. Le vent en était à quatre-vingts nœuds : une vitesse d’ouragan sur Terre, mais un simple zéphyr dans l’atmosphère raréfiée de Mars. Mais cette vitesse progressait, et à l’horizon se profilait devant eux à basse altitude un inquiétant plafond de nuages noirs.

— Comment vont les piles à combustibles ? demanda Dex sans quitter le terrain des yeux.

Craig pianota sur le tableau de bord.

— Moins de soixante-trois pour cent maintenant.

— On aurait intérêt à les utiliser si les panneaux solaires mer-dent, dit Trumball en serrant les dents. Il faut préserver les batteries.

— Quitte à les paumer, autant s’en servir, approuva Craig, les faire cracher avant qu’elles soient à zéro.

Dex dut faire un effort pour desserrer les mâchoires. Il avait serré les dents tellement fort qu’il en avait mal à la tête. Si je n’avais pas autant la trouille, ça serait vraiment chouette, se disait-il. Je suis en train de conduire cet engin comme un gamin dans un jeu vidéo, à passer entre les rochers avant de recevoir cette tempête sur la gueule.

— Des nouvelles de la tempête ? demanda-t-il.

Craig pianota sur son clavier, regarda l’écran un moment, puis soupira profondément :

— Ça continue à forcir.

— Génial.

On aurait dû retourner au générateur, admettait silencieusement Dex. Jamie aurait dû nous donner l’ordre de retourner. Wiley aurait dû le proposer. Il ne s’agit pas d’un jeu, nom de Dieu, on pourrait bien y laisser notre peau.

— Tu veux que je conduise ? demanda doucement Craig.

Dex leva les yeux vers son aîné.

— Wiley, si je ne conduisais pas, je serais en train de me ronger les ongles jusqu’au sang.

Craig se mit à rire.

— Putain, c’est pas si terrible, Dex. Je te raconte pas le jour où un ouragan nous est tombé dessus dans le golfe du Mexique, alors qu’on essayait de colmater une énorme fuite sur une plate-forme pétrolière. C’était près de Beloxi…

Dex n’écoutait que d’une oreille, mais il était content que Craig essaie de le calmer. Ça ne marchait pas, bien sûr, mais il lui était reconnaissant d’au moins essayer.

 

— Vous avez dit une tempête de sable ?

Darryl C. Trumball eut un choc tandis qu’il regardait l’écran mural. Il passa nerveusement la main sur son crâne chauve. Il faisait presque nuit à quatre heures de l’après-midi à Boston ; par les fenêtres de son bureau, il apercevait les lumières de Noël suspendues en guirlandes entre les arbres du jardin public.

— Oui, monsieur, répondit l’image de Connors à l’écran, son visage sombre empreint d’une expression sérieuse, préoccupée.

— Et mon fils est en train de conduire en plein dedans ?

— En fait, monsieur Trumball, votre fils a insisté pour le faire. Jamie avait suggéré qu’il retourne au…

— Suggéré ? coupa Trumball en martelant son bureau. Mais bon sang il est supposé diriger les choses là-haut ! Qu’est-ce que ça veut dire, suggérer ? Il aurait dû ordonner à Dex de revenir !

Connors eut l’air de réfléchir un moment.

— Monsieur Trumball, dit-il enfin, votre fils n’est pas très enclin à suivre les ordres. Jamie aurait eu beau donner cet ordre, je doute que Dex l’aurait écouté.

— Ça n’a pas de sens ! cracha Trumball. Mon fils est capable de jouer en équipe. Il suit mes ordres à nom de Dieu ! Ce stupide Peau-Rouge que vous avez mis là-haut ne serait même pas capable de diriger une meute de chiens de prairie, alors quant à mener la fine fleur du monde scientifique…

— Jamie Waterman est l’un des hommes les plus remarquables qu’il m’ait été donné de rencontrer, répliqua Connors sans l’ombre d’une hésitation. On ne pouvait pas trouver mieux pour diriger l’expédition.

Trumball eut un regard menaçant vers l’image murale.

— La tempête était absolument imprévisible, continua Connors, plus conciliant. Elle est importante, mais on en a vu des plus fortes dans le passé. Nous avons toute confiance dans la capacité de votre fils et du Dr Craig à s’en sortir indemnes.

— Ça vaudrait mieux, dit Trumball en tripotant l’un des stylos de luxe disposés sur son bureau.

— Ils y arriveront, j’en suis certain. J’ai traversé une tempête de sable avec Jamie lors de la première expédition. On s’en était sortis sans gros problèmes.

— S’il arrive quelque chose à mon fils, j’en tiendrai cet homme pour responsable personnellement. Vous entendez ? Personnellement responsable. Je lui arracherai les couilles !

Connors eut l’air de compter jusqu’à dix avant de répondre :

— Il faudra passer par moi pour ce genre de chose, monsieur Trumball. Moi, et un tas d’autres personnes qui ont entière confiance en Jamie.

Exaspéré, Trumball donna un coup de poing sur la console. L’image de Connors s’évanouit lentement.

— Je t’aurai, grommela le vieil homme tout haut. Toi et Waterman, et tous ceux qui se mettent en travers de ma route.

Il demanda la communication avec Walter Laurence. Il était temps de s’occuper de cet Indien. Ne pas attendre que Dex soit touché, ça rendrait la démarche trop personnelle. Lui mettre le feu au cul tout de suite.

 

— Elle va sûrement arriver sur votre camp de base, dit le météorologue. Si on tient compte de sa croissance et de sa vitesse de déplacement, la tempête recouvrira votre zone dans deux jours, heu, deux jours martiens, deux sols.

Jamie et Stacy Dezhurova regardaient le rapport en provenance du centre de communication. Le météorologue devait se trouver en Floride, peut-être à Miami. Jamie pouvait distinguer les palmiers à travers la fenêtre de son bureau, derrière son visage. Le jeune météorologue continuait à communiquer toutes les données dont il disposait : La vitesse du vent pouvait atteindre deux cents nœuds ; la vitesse de déplacement de la tempête se maintenait à trente-cinq nœuds ; hauteur du plafond nuageux, densité du sable, degré d’opacité : de nombreux chiffres n’étaient que des estimations ou des extrapolations.

— Il faut qu’on vérifie à fond l’arrimage des avions, murmura Stacy pendant que le météorologue poursuivait son compte rendu.

Jamie approuva.

— Et le générateur aussi. Un rapide calcul dans un coin de son cerveau : même un vent de deux cents nœuds n’aurait pas sur Mars assez de force vive pour abattre le grand cylindre qui contenait le générateur d’air et de carburant, quand celui-ci était plein. L’atmosphère martienne était si ténue que le vent y avait un faible impact. Mais une autre part de son cerveau formait l’image du générateur dégringolant, ballotté comme un gros arbre dans un ouragan.

Dezhurova opina :

— Il faut qu’on s’en occupe tout de suite.

— Tomas et moi on va faire le boulot dehors, dit Jamie quand le rapport météo fut terminé. Tu t’occupes de tout vérifier à l’intérieur et de préparer tout le monde à un coup de chien.

Il fit glisser sa chaise vers l’écran où attendait l’image figée du météorologue, le visage préoccupé ; il pressa le bouton de transmission.

— Docteur Kaderly, merci pour votre rapport. Il va nous être très utile. Merci de nous tenir au courant de la suite, appelez-nous dès qu’il y a le moindre changement dans l’évolution de la tempête.

Puis il se tourna vers Stacy assise derrière lui.

— Envoie le rapport à Poss… je veux dire, à Wiley et Dex. Et va prévenir les autres.

— Bien, chef.

Jamie se leva et se dirigea vers le sas et le vestiaire des combinaisons. Ça ne le dérangeait pas que Stacy l’appelle chef. Elle le disait sans l’ombre d’une moquerie.

Tout en enfilant les jambières parsemées de rouille, Jamie pensait à la situation de Dex et Wiley, là-bas quelque part entre Xanthe et Ares Vallis. Ils seront pris dans la tempête pendant au moins deux jours. Sans système électrique de secours. Les batteries devraient tenir, s’ils baissent au maximum la puissance. Ça veut dire qu’ils devront s’arrêter jusqu’à ce que la tempête les dépasse.

Ça ira. S’ils tiennent le coup dans le froid, ils passeront à travers.

Si le sable n’endommage pas les panneaux solaires.


SOL 58 : APRÈS-MIDI

— Qu’est-ce que tu en penses, Wiley ? demanda Dex Trumball à la fin du rapport complet de météorologie.

Craig maintenait la conduite du rover à trente kilomètres heure.

— Combien ça fait, un nœud, déjà ? Je me trompe toujours.

Assis dans le siège de droite, les yeux fixés sur l’horizon menaçant, Dex dit :

— Ça fait un mille nautique par heure.

— Et en milles réels ?

— Mais qu’est-ce que ça change ?

Wiley haussa les épaules.

— J’en sais rien.

— Ça fait à peu près 1,15 mille réel.

— Quinze pour cent de plus ?

— C’est ça.

Trumball commençait à s’énerver. Qu’est-ce que ça pouvait faire, quinze pour cent de plus ? Ils étaient en train de foncer vers une tempête de sable. Une grosse.

— Alors la tempête va mettre deux jours à nous dépasser.

— Si on reste tranquilles, oui.

Craig lança un regard à Dex puis revint à sa conduite.

— Pourquoi ? Tant que les panneaux solaires fonctionnent, pourquoi ne pas pousser en avant ? Se tirer de cette saloperie aussi vite que possible.

— Hum. (Craig sembla réfléchir intensément.) Bon sang, on est sur un terrain bien lisse par ici. Très facile de conduire.

Le paysage n’était pas entièrement dépourvu de rochers, mais il était beaucoup plus plat et dégagé que la région chaotique de Xanthe qu’ils avaient traversée auparavant. Le terrain descendait en pente douce vers les basses terres de la région d’Ares Vallis.

— On pourra en faire une route d’excursion touristique, Wiley, dit Dex, surtout pour détourner son esprit des inquiétants nuages qui barraient l’horizon devant eux.

— Une route, ici ?

— Pas besoin d’une route. On construira un système de télécabines, comme sur la lune. Il suffira de mettre des pylônes tous les cent mètres, d’y faire passer un câble, et hop des télécabines ! D’une main, Dex fit un geste de défilement rapide.

Craig se mit à jouer le jeu.

— Et le courant passera par le câble, hein ?

— Exactement, dit Dex, en essayant de ne pas trop regarder l’horizon. Des cabines pouvant transporter deux douzaines de personnes, aussi étanches que des vaisseaux spatiaux, avec leur réserve d’air et leur chauffage, comme ce rover.

— Sauf qu’elles survoleront le terrain, dit Craig.

— Et comme ça elles seront beaucoup plus rapides. Cent kilomètres heure peut-être.

Sans quitter des yeux sa conduite, Craig dit doucement :

— Ça serait l’idéal en ce moment.

Dex regarda ce qui se présentait de l’autre côté du pare-brise. Ça devenait de plus en plus sombre. Un énorme nuage de poussière avançait sur eux comme une horde de conquérants mongols. Bientôt il les engloutirait et les plongerait dans le noir.

Il eut un frisson involontaire.

 

Jamie était dehors avec Rodriguez, ajoutant des câbles supplémentaires pour immobiliser les avions, quand arriva l’appel de Connors.

En combinaison, il ne pouvait pas voir l’ancien astronaute, seulement entendre sa voix de baryton bien timbrée. Connors semblait très préoccupé.

— Il est sur le sentier de la guerre, Jamie. Je le sais par le docteur Li. Le vieux Trumball l’a appelé pour te descendre en flammes. Il est en train d’appeler tous les membres du directoire du CIU et Dieu sait qui encore.

Jamie demanda qu’on lui passe Connors sur sa fréquence personnelle.

— Comme si j’avais besoin de ça, murmura-t-il en tirant sur le câble qui reliait le bout de l’aile du planeur à l’un des piquets qu’ils avaient plantés.

La voix de Connors poursuivit sans l’avoir entendu, à cent millions de kilomètres de là.

— J’ai parlé moi-même à plusieurs membres du directoire. Pas un seul n’a envie de te virer, mais ils ont tous très peur de Trumball. Il a dû les menacer de couper les vivres pour la prochaine expédition.

Se redresser n’était pas chose facile en combinaison spatiale. Jamie haletait sous l’effort en se retournant pour regarder vers le dôme. Fuchida et Dezhurova se trouvaient dans la bulle jardinière en train de vérifier la paroi de plastique à la recherche de la moindre micro-fuite ou de pliures que le vent pourrait accrocher pour arracher la bulle.

Quand le sable va se projeter en rafales, est-ce que les particules auront assez de force pour pénétrer la paroi, se demandait-il. Sans doute pas, mais le risque d’un impact météorique était aussi de un sur plusieurs millions…

Connors était toujours en train de parler.

— J’ai eu une longue conversation avec le père DiNardo. C’est un sacré bon politicien, ce jésuite, tu sais ! Il dit que tu devrais faire comme si de rien n’était. Ça se calmera dès que la tempête aura cessé, quand Trumball réalisera que son fils est sain et sauf.

Jamie opina dans son casque en marchant vers l’autre aile du planeur pour retendre le câble qui l’attachait.

— DiNardo suggère, continua Connors, que tu ne devrais même pas penser à démissionner à moins que Trumball ne maintienne la pression après la tempête et que la majorité du directoire soit clairement de son côté.

— Démissionner ? dit Jamie à voix haute. Il croit que je devrais démissionner ?

Connors enchaînait son pénible rapport, répétant plusieurs fois encore à Jamie qu’il détestait l’embêter avec ces manœuvres politiques, mais qu’il valait mieux le mettre au courant.

Finalement il dit :

— Bon, voilà où ça en est pour le moment. J’attends ta réponse. Mais assure-toi que ça m’arrive personnellement, comme ça personne n’en saura rien. Enfin, personne ne devrait rien en savoir ; je ne sais pas combien de personnes sont en train de discuter en douce avec Trumball.

Fameuses nouvelles, grogna intérieurement Jamie.

— Bon, O.K., voilà mon pote. J’attends ta réponse. Salut.

Du côté de l’horizon oriental, Jamie vit le ciel s’assombrir. Ou est-ce que c’est mon imagination, se demanda-t-il. Je vais regarder les instruments quand je serai revenu au dôme. La tempête va nous atteindre, mais c’est encore sans doute trop tôt pour l’apercevoir. Et maintenant voilà que j’ai une autre tempête sur le dos, une tempête politique en provenance de la Terre.

Les Navajos croient que les nuages sont les esprits des morts, se rappelait Jamie. Est-ce que tu viens me rendre visite sous la forme d’un nuage, grand-père ? Ou est-ce que ce sont les esprits de la Longue Marche qui viennent se venger des envahisseurs blancs ?

Il secoua la tête pour chasser ces pensées irrationnelles, puis tourna le regard vers le clavier radio sur son poignet. Jamie énonça soigneusement :

— Message personnel pour Pete Connors à Tarawa. Pete, j’ai bien reçu ton message. En ce moment on est en pleine bourre avec cette tempête, je n’ai pas le temps de te répondre sur le fond. Il faut que j’y réfléchisse. De toute façon, merci de m’avoir mis au courant. Je te rappellerai.

Nom de Dieu, pensa-t-il en regardant vers l’est. On dirait que ça se couvre vraiment là-bas. Peut-être que la tempête a pris de la vitesse. Ça serait bien ; elle passerait par-dessus Dex et Wiley, ils se retrouveraient plus vite sous ciel clair.

En retournant vers le dôme, Jamie se demandait pourquoi Trumball était si remonté. Pourquoi veut-il absolument me virer en tant que directeur de mission ? Préjugé ? Pure méchanceté ? Ou bien c’est le genre de type qui n’est heureux qu’en forçant les autres à faire ses quatre volontés.

Alors Jamie perçut le murmure de son grand-père. Mets-toi dans ses bottes. Trouve ce qui le titille.

O. K., grand-père, répliqua-t-il silencieusement. Il est inquiet pour son fils. Normal.

Mais Trumball savait que l’exploration de Mars comporte des risques. Peut-être pensait-il que son fils à lui n’aurait pas à affronter ces risques comme nous autres.

Il était entièrement d’accord pour aller chercher le matériel Pathfinder. Mais il ne croyait pas que son fils ferait partie de cette excursion, se mettant ainsi en danger. Maintenant il sait et il a peur. Il est assis dans son bureau à Boston, son fils est en plein milieu d’une tempête de sable à cent millions de kilomètres de là et il ne peut rien y faire. Sauf de se mettre en colère et de passer sa fureur sur la cible la plus commode : le directeur de mission qui a permis que son fils soit mis en danger. Moi. Il m’en veut à mort parce qu’il ne peut rien faire d’autre. Il a peur, il se sent frustré, et il essaie de résoudre son problème comme il le fait d’habitude : en virant le type à qui il en veut le plus.

Jamie prit une profonde inspiration et sentit un grand calme l’envahir. Il entendit le rire tendre de son grand-père. « On ne se met jamais en colère avec un client », lui avait dit son grand-père des années auparavant, quand le petit garçon rouspétait devant les grossiers touristes qui hurlaient après Al dans sa boutique. « Laisse-les brailler, ça n’a aucune importance. Quand ils ont fini, ils ont tellement honte d’eux-mêmes qu’ils dépensent le double de ce qu’ils avaient prévu, juste pour montrer à quel point ils sont désolés. »

Bon Dieu ! se disait Jamie en se dirigeant vers le sas. Ce serait tellement agréable de se payer Trumball, de lui envoyer un message mordant pour lui dire de s’occuper de ses oignons. Tellement facile d’accabler le vieux à cent millions de kilomètres de distance.

Mais je n’arrive pas à me mettre en colère contre lui, réalisait Jamie. Je comprends ce qu’il est en train de vivre. Je le comprends et on ne peut pas haïr un homme qu’on comprend.

Il entra dans le sas, verrouilla la porte extérieure et se rappela : Ce n’est pas parce que tu le comprends qu’il ne peut pas te faire de mal. Tu comprends aussi un serpent à sonnettes, mais tu ne le laisses pas te mordre. Pas si tu peux l’éviter.

 

— Ça suffit pour aujourd’hui, dit Craig.

Il appuya sur le frein et stoppa gentiment le rover.

— Mais il n’est même pas six heures, Wiley, protesta Dex. On peut faire encore au moins une heure.

Craig se leva du siège de conducteur.

— J’ai une idée.

Le ciel était d’un gris menaçant au-dessus d’eux, et s’assombrissait de minute en minute. Dex entendait le vent à présent, un petit sifflement, comme l’appel plaintif d’un fantôme.

— Je peux conduire, offrit-il.

— Mais non, dit Craig en se dirigeant vers les couchettes. Il faut savoir s’arrêter. Maintenant on se tient tranquilles et on se prépare pour la tempête.

— C’est pas encore trop méchant, insista Dex en tournant son siège vers son aîné. On pourrait pousser un peu, quoi.

Craig s’agenouilla et ouvrit un tiroir en dessous de la couchette du bas.

— Le vrai danger de la tempête, c’est bien que le sable endommage nos panneaux solaires, non ?

— Exact, répondit Dex en se demandant où son partenaire voulait en venir.

Craig prit une pile de draps dans le tiroir.

— Eh ben, on va recouvrir les panneaux solaires.

— Les recouvrir ? Avec des draps de lit ?

— Et avec n’importe quoi d’autre, dit Craig. Vêtements, couvertures, tout ce qu’on pourra trouver.

— Mais quand ils seront recouverts ils cesseront de nous fournir de l’électricité. Il faudra qu’on se mette sur batterie.

Craig était en train de vider le tiroir sous l’autre couchette.

— Jette un coup d’œil aux instruments, mon pote. Ça s’assombrit drôlement, et de plus en plus vite. Les cellules solaires sont déjà en dessous de trente pour cent de rendement, hein ?

Dex consulta le tableau de bord. Les panneaux solaires affichaient un rendement proche de vingt-cinq pour cent.

— Exact, répliqua-t-il lugubrement.

— Alors on ne bouge plus, lança Craig presque joyeusement. Lève-toi et cherche du ruban adhésif au lieu de pleurer.

Dex pensait : Ce n’est que de l’agitation, on ne pourra jamais garder les panneaux recouverts en pleine tempête. Le vent va dépasser deux cents kilomètres heure, bon sang. Il arrachera tout ce qu’on aura essayé de mettre par-dessus les panneaux.

Mais il se leva, se faufila de l’autre côté de Craig et se mit à fouiller dans les casiers de fournitures, content d’avoir à s’activer au lieu de rester assis à regarder la tempête arriver et les engloutir.


SOL 58 : LA NUIT

Wiley Craig fit passer le faisceau de sa lampe de poche d’un bout à l’autre du rover.

— Bon, ce n’est pas très esthétique, dit-il, mais au moins c’est fait.

Debout à côté de lui, Dex trouvait que le dessus du rover ressemblait à un cadeau de Noël enveloppé par des enfants maladroits. Des draps de lit, un emballage plastique, une bâche, et même des survêtements – découpés pour couvrir plus de surface – étaient étendus par-dessus les panneaux solaires et solidement enrubannés.

— Tu crois que ça va tenir quand le vent va vraiment se lever ?

Craig resta silencieux un moment puis dit :

— Ça devrait. Il souffle déjà presque à soixante-dix nœuds et ça ne bouge pas.

Dex entendait le vent chanter sa mélopée funèbre, douce, mais constante et de plus en plus insistante. Il croyait entendre aussi quelque chose crisser le long de sa combinaison, comme des grains de sable fin. Il avait presque l’impression que la poussière l’égratignait.

Il faisait nuit noire à présent. Dex se sentait fatigué, physiquement atteint, il avait la trouille et en avait mal au ventre. Dans le faisceau de la lampe de Wiley, il distinguait un air limpide, aucun tourbillon de poussière, en tout cas rien qu’il pût distinguer. Et pourtant il y avait ce raclement de grains de sable sur les combinaisons.

— On aurait pu continuer une bonne heure, dit-il à Craig.

— Peut-être.

— Bon Dieu, Wiley, il m’est arrivé de conduire dans des tempêtes de neige en Nouvelle-Angleterre.

Mais sa voix était mal assurée.

— Hé, mon pote, on n’est pas au péage du Massachusetts ici.

— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On reste assis en se rongeant les ongles ?

— Oh non. On va piquer autant de données que possible. On va dîner. Et puis on va se payer une bonne nuit de sommeil.

Dex dévisagea Craig sous son casque. Il n'a pas l’air inquiet du tout. Ces maudites piles à combustibles fuient, les panneaux solaires sont inutilisables et il va falloir vivre sur les batteries pendant Dieu sait combien de temps, et lui il reste calme et serein comme un type en train d’observer un blizzard dans un appartement de luxe aux sports d’hiver.

— O.K., boss, répondit Dex, essayant de paraître décontracté. Qu’est-ce que tu veux que je fasse maintenant ?

— Tu rentres, tu vas voir où en sont les piles, tu vérifies que tous les systèmes fonctionnent et tu appelles la base. Moi je regarde si tout est bien ficelé pour la nuit.

Dex opina. Les satellites suivent notre position. S’il nous arrive quelque chose, pensait-il, on retrouvera au moins nos corps.

Craig sifflait en se dirigeant vers le sas pour prendre une balise météo et la planter à l’extérieur. Dex rentra et commença par ôter sa combinaison. Il savait qu’il aurait dû la garder pour être prêt à sortir au cas où Craig aurait eu un problème. Mais il était trop crevé, trop fragilisé par la peur pour seulement y penser.

Ses yeux le brûlaient pendant qu’il s’échinait à évacuer la poussière de sa combinaison. À cause de l’ozone dégagé par les superoxydes contenus dans le sol. On pourrait se fournir en oxygène rien qu’en traitant un peu de cette poussière rouge, se dit-il.

Une fois débarrassé de sa combinaison, il gagna le cockpit et contempla le paysage gris-noir, les tripes nouées. J’ai la trouille, se dit Dex. Comme un gosse qui a peur dans le noir. La trouille. Wiley est aussi calme que je suis terrorisé. Merde alors !

N’ayant rien d’autre à faire, il prit connaissance des messages arrivés. Même genre d’informations que d’habitude en provenance de la base, des tas de données satellitaires sur l’approche de la tempête. Et un message personnel pour lui.

Il n’y a qu’une personne dans tout le système solaire à vouloir m’envoyer un message personnel, pensait Dex. Avec un mélange de colère et de soulagement, il pianota pour faire apparaître à l’écran du tableau de bord le visage maussade en tête de mort de son père.

Exactement ce dont j’avais besoin, pensa-t-il. Un ridicule encouragement du vieux.

 

— Bon, dit Jamie aux cinq autres, on est aussi prêts qu’on peut l’être pour accueillir la tempête.

— Possum et Dex aussi, dit Stacy Dezhurova.

— Il veut qu’on l’appelle Wiley, lui rappela Jamie.

Dezhurova eut un gros soupir.

— L’ego masculin. Je devrais peut-être changer de nom, moi aussi.

Ils étaient tous attablés devant leurs plateaux-repas. Personne n’avait beaucoup d’appétit, malgré tous les efforts qu’ils avaient fourni pour faire face au coup de chien.

Vijay demanda d’un ton léger :

— Et quel nom choisirais-tu pour toi, Stacy ?

— Pas Anastasia, répondit aussitôt Dezhurova. Et pas Nastasia non plus. C’est trop… compliqué.

— Je trouve qu’Anastasia est un joli prénom, dit Rodriguez. J’aime bien ça.

— Alors je te le donne, dit Dezhurova.

Tout le monde se mit à rire. Nerveusement.

Jamie se demandait s’il devait les mettre au courant des manœuvres de Trumball pour le remplacer à la tête de la mission. Ça les touche autant que moi. Et même plus.

Mais il se tut. Il ne voulait pas les perturber avec ces politicailleries terriennes. C’est un autre monde, se disait-il. On a nos propres problèmes ici, nos réalités à nous.

Tout ça lui semblait irréel, si loin, si insaisissable. Comme les histoires de fantômes que son grand-père inventait pour lui quand il était petit. Comme la légende du Premier Homme et de la Première Femme à l’aube de la création.

C’est ici, le nouveau monde, réalisait-il. Mars. Nouveau, immaculé, chargé de mystères. Je ne peux pas laisser Dex et son père le transformer en centre touristique. Je ne peux pas les laisser détruire ce monde-là comme ils l’ont fait pour le monde du Peuple. C’est sur ce terrain que je dois les combattre.

Un éclair de compréhension le parcourut. C’était comme s’il s’était perdu dans une jungle inextricable et qu’un chemin s’était ouvert tout d’un coup sous ses yeux, le chemin vers l’harmonie, la beauté, la sérénité.

Je ne peux pas les laisser amener des touristes ici. Je ne peux pas les laisser saccager cet environnement pour y construire des cités et des colonies. Amener des alpinistes à Olympus Mons. Construire des télésièges. Il faut que je les combatte. Mais comment ?

— Écoutez ça !

Jamie retourna son attention vers la cantine, le dôme et ses cinq compagnons. Le bruit du vent était monté d’un cran. Il observa leurs visages qui regardaient à travers les fenêtres du dôme. Quelque chose craquait de façon inquiétante.

— Le dôme est parfaitement sûr, lança Fuchida. Il a été conçu pour contenir les vents les plus forts jamais enregistrés sur Mars, avec une énorme marge de sécurité.

— Mais qu’est-ce qui fait ce bruit ? demanda Trudy, d’une petite voix basse.

— Le dôme va jouer un peu, leur dit Jamie. Pas de quoi s’inquiéter.

— Sûr ?

Trudy n’avait pas l’air convaincue du tout.

Jamie lui fit un grand sourire.

— Sûr ! En fait, s’il n’y avait pas un peu de jeu, s’il était totalement rigide, il pourrait craquer sous une forte rafale.

— Comme le chêne et le roseau, dit Vijay.

— Ah oui, je la connais celle-là, dit Trudy un peu soulagée. Le chêne reste droit dans l’ouragan et il est abattu, alors que le roseau plie et ne rompt pas.

— Exactement.

Dezhurova se leva.

— Je vais vérifier les caméras extérieures pour voir si le sable ne les a pas déjà obstruées.

— Bonne idée, dit Jamie. (Il se leva lui aussi.) Je vais appeler Wiley et Dex, savoir où ils en sont.

Vijay se retourna vers Fuchida.

— Comment va ta cheville ?

— Pas mal, répliqua le biologiste. J’arrive à m’appuyer dessus maintenant.

— Alors on va inspecter le jardin encore une fois avant d’aller au lit.

À cette évocation du lit, Jamie crut discerner un sourire fugitif sur les lèvres de Stacy.

Rodriguez se leva.

— Viens, Trudy. On va faire une partie de Bataille de l’Espace.

— Pas avec toi, Tommy. T’es un vrai requin. Et puis je serais incapable de me concentrer avec cette tempête au-dessus de nos têtes.

Rodriguez se pencha sur sa chaise.

— Allez viens, je te donne dix mille points de handicap. On va se marrer. Ça va nous changer les idées.

Elle se leva. À contrecœur, pensait Jamie.

Jamie était bien content que leur énergie électrique provienne du générateur nucléaire, qui ne serait pas affecté par la tempête. Il suivit Stacy à la console de communication, se forçant à ne pas se retourner vers Vijay.

 

Dex continuait à fixer l’écran vide du tableau de bord, il avait encore en tête l’image de son père, comme la persistance rétinienne d’un flash lancé par un génie tout-puissant.

Il veut descendre Jamie, s’émerveillait Dex. Il veut descendre Jamie mais il ne dit pas un mot de son remplaçant.

Dex se renfonça dans son siège rembourré, l’esprit en ébullition. Est-ce que je ferais l’affaire ? La réponse vint immédiatement. Bien sûr que je pourrais. Je pourrais mener cette opération sans problème. Mais est-ce que les autres m’écouteraient ? Surtout s’ils pensent que je tire les ficelles avec mon père contre Jamie.

C’est délicat, réalisait-il. L’idée d’être nommé directeur de mission le remplissait de fierté. Ils seraient obligés de m’écouter. Après tout ce ne serait pas seulement mon père qui me nommerait ; tout le directoire du CIU le voterait. Sans doute à l’unanimité.

Mais est-ce que papa va me faire nommer ? Est-ce qu’il me fait confiance à ce point ? Ou bien est-ce que ce n’est pas encore un de ses trucs pour me garder sous sa coupe ?

Nom de Dieu, jura-t-il, me voilà sur cette putain de Mars, et il est encore en train d’essayer de me cornaquer.

Craig passa lourdement la porte du sas.

— On n’y voit plus grand-chose dehors avec toute cette poussière, dit-il en relevant sa visière.

Dex allait se lever, mais Craig l’arrêta :

— Ça va. Il va seulement me falloir un peu de temps pour débarrasser ma combinaison de cette saloperie.

Mais Dex vint quand même l’aider à retirer son équipement. Il était recouvert d’une fine couche de poudre rose. Même le casque en était coloré.

— On va se faire ensevelir dans ce truc, lâcha-t-il.

Il aurait préféré que sa voix tremble un peu moins.

— Ça en prend le chemin, dit Craig tranquillement. Les couvertures tiennent bien sur les panneaux solaires. Le vent fait du boucan, mais il n’a pas tellement de force.

— Tant mieux.

La sonnerie de la console interrompit le début de leur dîner. Dex se dirigea vers le cockpit. Il se glissa dans le siège de pilote et appuya sur « marche ».

Le visage cuivré de Jamie Waterman emplit l’écran du tableau de bord. L’image était granulée, barbouillée de neige électronique.

— Hello, Dex. Qu’est-ce que vous faites en ce moment ?

— On dîne, chef.

— Ça commence à souffler ici. D’après le dernier rapport météo vous serez dans la tempête au moins jusqu’à demain.

Dex opina. Il avait vu le rapport et l’avait étudié à fond.

— Comment vont les batteries ? demanda Jamie.

— On est encore sur les piles à combustibles. Wiley a décidé de les utiliser jusqu’au bout avant de passer sur les batteries.

— Bien vu.

— Et comment ça va là-bas ?

Jamie parut réfléchir un moment.

— Tout le monde est en forme. On a tout bien calfeutré. Ça va quand même faire du chahut cette nuit.

Malgré lui, Dex eut un rire de connivence.

— Tu parles !

— Vos balises arrivent à transmettre correctement, dit Jamie. On reçoit un tas de données sur votre site.

— Parfait.

— Mais la transmission va sans doute se dégrader avec le sable qui s’empile sur les antennes.

— Je sais.

Dex commençait à ressentir un brin d’exaspération. Jamie parle pour ne rien dire, pensait-il.

— Je ne vois pas ce qu’on pourrait faire de plus pour vous, dit-il. J’aurais préféré vous avoir donné l’ordre de rester près du générateur.

Dex réprima l’envie de dire : Moi aussi. Il se pencha vers l’image de Jamie et dit aussi chaleureusement qu’il le put :

— On se débrouille très bien ici. Et quand la tempête va se calmer on sera plus près du site Pathfinder.

Jamie se tut à nouveau pendant quelques pénibles instants. Il dit enfin :

— Il est trop tard pour regretter ce qu’on aurait pu faire. Bonne chance, Dex. Dis à Wiley que je pense bien à lui.

— D’accord. Je vous appellerai dans la matinée.

— Si les antennes fonctionnent encore.

— On ira les nettoyer si elles sont recouvertes de sable, répliqua sèchement Dex.

— Très bien. O.K. Bonne nuit.

— Bonne nuit. (Dex interrompit la communication.) Seigneur, on dirait qu’il ne s’attend pas à nous revoir.

Puis il réfléchit. C’est peut-être ce qu’il veut. Se débarrasser de moi. Non, pas son genre. Mais c’est exactement ce que moi je ressentirais si c’était l’inverse.


JOURNAL INTIME

 

Je hais cette tempête. Les autres prétendent qu’ils n’ont pas peur mais je n’en crois rien. Ils ont autant la trouille que moi mais ils ne veulent pas l’admettre. Ils me regardent en me faisant de grands sourires, et ils voient bien à quel point j’ai peur. Le vent hurle dehors et ils font semblant de ne pas l’entendre. Et quand je leur tourne le dos, quand ils croient que je ne peux pas les voir, ils se moquent de moi. Je les entends se moquer de moi par-dessus le bruit du vent.


TEMPÊTE NOCTURNE

À sa grande surprise, c’était Rodriguez qui n’arrivait pas à se concentrer sur La Bataille de l’Espace. Il tentait de focaliser son attention sur l’écran, mais son esprit vagabondait à chaque hurlement du vent. Le dôme craquait et gémissait comme un ancien voilier en bois pris dans un ouragan ; Rodriguez avait parfois l’impression que le sol tanguait.

Pas de quoi avoir peur, se disait-il. Mais il avait mal au ventre.

Il était assis à côté de Trudy Hall dans son laboratoire de biologie. Tous deux maniaient des joysticks haut de gamme et faisaient jacasser l’ordinateur. L’écran affichait des vaisseaux de combat étincelants, manœuvrant sur fond de planètes et d’étoiles, les deux joueurs se bagarrant à coups de rayons laser. Les vaisseaux explosaient en un rugissement sonore.

Enfin, après avoir perdu la troisième partie du jeu vidéo, Rodriguez repoussa son siège et dit :

— Ça suffit, j’arrête.

— Tu m’as laissé gagner, dit Trudy.

Elle avait l’air plutôt satisfaite en disant cela.

Il hocha vigoureusement la tête.

— Mais non, j’essayais de gagner, mais je ne pouvais pas me concentrer.

— Vraiment ?

— Vraiment, dit-il en haussant les épaules.

— Inquiet pour la tempête ?

Il eut une hésitation puis admit :

— Ça a l’air bête, je sais bien. Mais, oui, ça me fait flipper, un petit peu.

— Moi aussi, admit Hall à son tour.

— On ne dirait pas, dit-il surpris. Tu es d’un calme olympien.

— En apparence. Mais à l’intérieur je suis agitée comme… comme…

— Comme une puce sur une plaque chauffante ?

Elle éclata de rire.

— Quelle horreur.

Il se releva.

— Viens, je vais te faire une tasse de café. À moins que tu ne préfères du thé.

Elle se leva derrière lui, mince et fluette à côté de sa silhouette massive. Ils avaient à peu près la même taille, cependant, et Rodriguez avait les cheveux juste un peu plus foncés qu’elle.

— En fait, j’ai encore une ou deux gouttes de sherry dans ma cabine.

Rodriguez fronça les sourcils.

— On est supposés ne pas prendre d’alcool.

— C’est un reste de la petite sauterie après l’atterrissage. J’aurais dû le finir à ce moment-là, mais j’en ai gardé un petit peu en cas d’urgence.

— Ouais, mais…

— Ça compte comme une urgence, tu ne crois pas ?

Rodriguez jeta un regard distrait vers le plafond du dôme. Le vent gémissait à l’extérieur.

— Y a pas de quoi se soûler la gueule, tu sais, dit Hall. Juste de quoi se changer les idées.

Il la regarda, on pouvait lire dans ses yeux la peur et la détresse. Elle a autant la trouille que moi, se dit-il. On ressent exactement la même chose. Mais il ne faut pas que je le montre, ni à elle ni à personne d’autre.

— O.K., dit-il.

— Alors viens, dit Trudy en lui tendant la main, viens avec moi.

Il lui prit la main. Puis, alors qu’ils marchaient dans l’ombre du dôme, écoutant le vent qui hurlait à présent, et les bruits de plus en plus étranges qui secouaient la structure, il lui glissa un bras autour de la taille. Elle pencha la tête contre son épaule et ils se dirigèrent ainsi vers sa cabine pour une nuit où personne n’aurait voulu rester seul.

 

Stacy Dezhurova scrutait les images affichées à l’écran, elle regardait le vent agiter les ailes des planeurs fixées au sol. Même les ailes du gros avion-fusée ondulaient, luttant contre leurs attaches.

— On a fait tout ce qu’on pouvait, Stacy, dit Jamie derrière elle. Tu devrais aller te reposer maintenant.

— Mais si un avion casse ses amarres…

— Qu’est-ce qu’on peut y faire ? demanda-t-il gentiment. On les a parqués sous le vent du dôme. S’ils cassent leurs amarres, au moins ils ne viendront pas s’écraser sur nous.

Elle hocha la tête, mais garda les yeux rivés sur l’écran.

— Stacy, il va falloir que je te donne l’ordre d’aller te reposer ?

Dezhurova se retourna pour le regarder.

— Il faut quelqu’un pour surveiller, au cas où…

— O.K., dit Jamie. Je vais le faire. Va te coucher.

— Non, de toute façon je ne pourrais pas dormir. Je reste.

Jamie tira une chaise à côté d’elle.

— Stacy… on aura besoin de toi demain, bien reposée, lucide et en forme.

Elle détourna brièvement les yeux et, pointant un doigt sur l’horloge digitale, elle dit :

— Il est vingt et une heures quinze, presque. Je reste ici jusqu’à, heu, une heure. Ensuite tu prends la relève jusqu’à six heures. Comme ça on aura chacun quatre heures de sommeil, O.K. ?

— Une heure du matin, O.K.

Elle garda son sérieux pour demander :

— Est-ce que ça vous laissera assez de temps avec Vijay ?

Jamie en resta bouche bée.

Dezhurova se mit à rire.

— Allez, vas-y. Mets ton alarme, à une heure tu viens prendre ma place.

Jamie se leva en pensant : Stacy pourrait occuper le poste de directeur. Elle serait parfaite.

Vijay était attablée à la cantine quand Jamie quitta le centre com. Il marcha droit sur elle, et elle le regarda les yeux pleins de… de quoi, se demanda-t-il. Anxiété ? Solitude ? Panique ?

Et qu’est-ce que j’ai dans mon regard, moi ? se demandait Jamie en lui tendant la main. Elle la prit dans la sienne, se leva et le suivit sans un mot dans ses quartiers. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? se demandait Jamie. Ce n’est pas de l’amour. Ce n’est pas un de ces instants romantiques chantés par les poètes. On a peur de la tempête, peur de se trouver si loin de chez nous, si loin de la sécurité. On a besoin de la présence de l’autre, de quelqu’un à qui se raccrocher.

Ils n’échangèrent pas un mot le temps de se déshabiller pour se retrouver sur la couchette de Jamie. Ils firent l’amour de façon torride, comme s’ils étaient tous deux possédés par la rage et la puissance de la tempête. La première fois, dix nuits auparavant, ils avaient pris le temps de se calmer autant qu’il était possible. Mais pas cette nuit-là. Pas avec ce vent qui gémissait dehors. Puis ils s’étendirent, épuisés, l’esprit à la dérive, toutes barrières envolées, toutes violences calmées.

Est-ce que je lui parle de Trumball ? se demandait-il. Cette pensée n’avait rien de pressant, elle lui était venue dans une demi-inconscience, comme un murmure se frayant un chemin à travers un brouillard comateux.

Il embrassa son épaule dénudée, elle marmonna quelque chose, à moitié assoupie, et se lova contre lui. Alors qu’il sombrait dans le sommeil au contact du corps lisse et chaud de Vijay, il reconnut que sans elle il se serait senti bien seul. Et terrifié.

Mais la réalité froide et implacable le rattrapa. Tu ne peux pas parler d’amour. Tu ne dois même pas y penser. Pas ici. Pas dans ces conditions. Tu ne peux pas attendre de Vijay qu’elle s’engage vis-à-vis de toi sur ces bases-là.

Ce qui veut dire, se raisonna-t-il, que tu n’as pas le droit de la perturber avec ce problème Trumball. C’est ton problème, pas le sien. Tu dois trouver la solution tout seul.

Jamie se retourna légèrement dans la couchette et jeta un regard aux chiffres lumineux de l’horloge digitale. Allez, dors. Il sera une heure dans pas longtemps.

Le vent hurlait plus fort au-dehors. Ça lui faisait penser au ricanement sauvage de Coyote le fourbe.

 

Il était presque minuit quand Stacy regagna son siège au centre de communication en posant une tasse de café brûlant près de l’écran principal. Le vent était passé à l’aigu, une sorte de gémissement torturé d’âmes perdues en enfer. À nouveau, méthodiquement, elle vérifia tous les systèmes opératoires du dôme. Avec un calme délibéré, elle passa en revue les écrans de contrôle. Tout était normal à l’intérieur, sauf un dispositif de circulation d’air qui s’était mis en panne la veille. Je m’en occuperai dans la matinée, se dit-elle. Elle accéda au programme de contrôle de la serre. Mais avant qu’elle ait pu l’activer, le voyant jaune de la console de communication se mit à clignoter : MESSAGE ENTRANT.

Elle pianota en grommelant sur son clavier. Qu’est-ce que Tarawa pouvait bien vouloir en ce moment ?

Mais ce n’était pas le contrôle de mission de Tarawa. L’écran fit apparaître l’image brouillée d’un Dex Trumball les yeux troubles et les cheveux en bataille.

 

Dex n’arrivait pas à dormir.

Il était étendu sur sa couchette, écoutant le vent hurler à quelques centimètres de lui, écoutant le sable égratigner de ses particules de fer la mince paroi métallique du rover en cherchant un passage vers l’intérieur, un joint plus faible, une minuscule déchirure, une soudure en mauvais état le long de la paroi.

On serait morts en une minute, se disait-il. Ou pire encore, enterrés vivants dans le sable sans énergie électrique. Étouffés à mort quand l’air serait épuisé.

Et on n’y peut absolument rien ! Rien d’autre à faire que de se coucher et d’attendre. Laisser cette saloperie de tempête nous assiéger jusqu’à ce qu’elle trouve le moyen de nous tuer.

Il s’assit d’un seul coup, le cœur battant, la respiration haletante. Il était en sueur et avait froid en même temps. Il fallait qu’il aille pisser encore une fois.

Écarquillant les yeux dans l’obscurité, il aperçut, faiblement éclairée par les lumières du tableau de bord, la forme pataude de Craig, endormi dans la couchette de l’autre côté du module. Wiley était couché sur le dos, la bouche légèrement ouverte, ronflant gentiment.

Bon Dieu, il est aussi relax qu’un bébé dans son berceau, pensait Trumball en se glissant hors de sa couchette.

Il se dirigea pieds nus vers les toilettes, face aux casiers où les combinaisons étaient rangées comme des fantômes en armure. La peur vous remplit la vessie, se disait Dex en urinant dans la cuvette en acier. Cette putain de bordel de tempête me fait complètement craquer. C’était la quatrième fois qu’il allait aux toilettes depuis qu’il s’était couché.

— Ça va, mon pote ? demanda Craig doucement comme il se faufilait dans sa couchette.

— Ouais, lâcha Dex. Ça va très bien.

— Ça fait du boucan dehors, hein ?

— Plutôt, oui.

— Ne te laisse pas avoir, petit. On est en sécurité ici à l’intérieur.

Dex savait bien que Craig essayait de le rassurer. Il savait qu’il aurait dû lui en être reconnaissant. Mais ça le mettait en colère de s’entendre appeler « petit » par son aîné. Et honteux d’avoir montré sa panique.

Le vent faiblit un petit peu. Le raclement s’adoucit. C’est peut-être fini, pensa Dex. C’est peut-être en train de se calmer.

Il s’étendit sur son oreiller trempé de sueur et ferma les yeux. Mais au même instant, le vent se remit à souffler en rafales démentes. Dex sentit le rover vaciller. Il bondit sur sa couchette et, au bord des larmes, se mit à frapper le matelas des deux poings. Laisse-moi tranquille ! Laisse-moi tranquille ! Fous le camp et laisse-moi tranquille, je t’en prie, s’il te plaît.

Mais le vent continuait à hurler. Encore plus fort.

Les yeux troubles, il traîna les pieds jusqu’au cockpit et s’effondra dans le siège de droite. Voyons ce qui se passe au dôme. Parler à quelqu’un. N’importe qui. Se dégager l’esprit de cette foutue tempête. Le visage charnu et rassurant de Stacy envahit l’écran du tableau de bord. L’image était rayée, granuleuse, mais la surprise de Stacy était parfaitement visible.

— Dex ?

— Ouais, dit-il doucement pour ne pas réveiller Craig. Trop de bruit pour dormir. Comment ça va là-bas ?

***

Dezhurova dit quelques mots à Dex, puis réalisa qu’il voulait seulement bavarder un peu parce qu’il ne pouvait trouver le sommeil en pleine tempête. La réception était mauvaise, l’image était morcelée. Sans doute le sable qui s’amoncelle sur les antennes, se dit-elle. Elle continua la discussion avec lui sans perdre de vue les écrans de contrôle qui l’informaient des conditions régnant dans la serre.

La température était en dessous de la normale, voyait-elle. Ce qui ne devait arriver en aucun cas. La pression aussi était en baisse.

Elle en eut le souffle coupé. Sans plus penser à Dex qui baragouinait encore à l’écran, Stacy attrapa le micro et hurla :

— Attention danger ! La serre est en train de se déchirer !

Le visage de Dex sursauta sur le petit écran de communication.

— Jamie, et tous les autres… la serre est en train de se déchirer ! répéta Dezhurova. On a besoin de tout le monde, tout de suite !

Puis l’écran de communication s’éteignit.

Dex, assis dans le cockpit du rover, fixa l’écran vide, hébété, il sentit une sueur glacée lui couler le long des côtes.

Seigneur tout-puissant, se dit-il, assis là dans le noir, envahi par une terreur grandissante. Si la serre est foutue, le dôme principal peut y passer aussi. Alors là on est tous morts.

 

Mitsuo Fuchida, étendu dans sa couchette, les yeux ouverts dans l’obscurité, écoutait le vent gémir et le dôme craquer.

C’est comme si j’étais sur un bateau en pleine mer, se disait-il, sauf que ça ne tangue pas.

Il avait envisagé de prendre un tranquillisant avant de se coucher, mais avait décidé que ce n’était pas nécessaire. Il avait vu la mort en face, là-bas dans le couloir de lave à Olympus Mons. Cet ouragan n’avait pas le pouvoir de le terroriser. La mort peut venir ou non, pensait-il. Il faut accepter ce qu’on ne peut pas contrôler. Mais il restait éveillé, écoutant la tempête, avec une pensée pour Elizabeth, espérant que Rodriguez tiendrait sa promesse et ne révélerait pas qu’il était marié. Où est-elle cette nuit ? se demandait-il. Qu’est-ce qu’elle est en train de faire en ce moment ?

Il se mit à fantasmer sur elle.

Jusqu’à ce qu’il entende le cri de Stacy :

— Attention danger ! La serre est en train de se déchirer ! On a besoin de tout le monde, tout de suite !

Il bondit automatiquement de son lit, et sentit une violente douleur partir de sa cheville malade et lui traverser la jambe. Gêné par son bandage, il traîna la jambe vers le centre com.

Jamie, Vijay, Rodriguez et Trudy Hall s’y précipitaient déjà, enfilant à la hâte des survêtements chiffonnés tout en courant.

— Le dôme de la serre a été perforé, dit Stacy en pointant un doigt sur l’écran.

— Vue caméra, ordonna Jamie, en se glissant dans le fauteuil roulant à côté d’elle.

Il scruta l’écran.

— On ne voit pas grand-chose… Attendez, la structure du dôme est en train de se plier.

— La pression et la température tombent à toute vitesse, dit Dezhurova, avec dans la voix une trace inhabituelle de peur.

— Les plantes vont mourir ! dit Trudy, d’une voix haut perchée. La température nocturne…

— Je sais, je sais, coupa Jamie.

Puis, se tournant vers Rodriguez, il dit :

— On a des boîtes d’epoxy, non ? Où sont-elles ?

Rodriguez se pencha sur l’une des consoles inutilisées, et pianota pour faire apparaître une liste qu’il fit défiler à toute vitesse.

Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il stoppa le défilement.

— Epoxy, dit-il en pointant l’écran, armoire dix-sept, étagère A.

— Va les chercher, commanda Jamie. Apportes-en un maximum.

Rodriguez faillit déséquilibrer Fuchida en se précipitant pour sortir du centre com. Vijay le suivit aussitôt.

— Je vais aider Tommy, dit-elle en s’élançant.

Jamie bondit de son siège.

— Stacy, mets ta combinaison. Trudy, va l’aider. Mitsuo, prends la console.

— Où vas-tu ? demanda Stacy.

Tout en courant vers la partie centrale du dôme, Jamie répondit :

— On va coller quelques rustines provisoires sur les trous si c’est encore possible.

— Tu ne peux pas aller là-dedans, brailla Trudy.

— Faut essayer de stopper les fuites avant qu’elles s’agrandissent.

— Attends Tomas, dit Dezhurova. L’epoxy…

— Pas le temps ! coupa Jamie en courant devant elles.

Il se dirigea vers le sas tandis qu’elles criaient après lui.

— Stacy, ta combinaison ! cria-t-il à son tour. Mitsuo ! Allume toutes les lumières.

Le dôme s’embrasa d’une lumière de plein jour au moment où Jamie atteignit le sas d’accès au jardin. Pas ici, Mitsuo, corrigea Jamie silencieusement. Dans le jardin, bon Dieu !

La pression de l’autre côté du sas n’était pas tombée assez bas pour que la fermeture automatique se déclenche, réalisa Jamie en se propulsant à travers les deux portes. Pas encore, se dit-il.

Il faisait froid à l’intérieur du jardin. Jamie frissonna en y entrant. Le vent hurlait plus fort et la structure du dôme battait comme une voile dans la brise. Au moins l’éclairage était-il à son maximum. Mitsuo avait fini par comprendre.

Les rustines d’urgence étaient stockées dans une boîte fermée près de la porte du sas. En arrachant le couvercle pour attraper deux pleines poignées des minces feuilles de plastique, Jamie pensa qu’ils auraient dû retenir la leçon de la première expédition et répartir les rustines tout autour du périmètre du dôme.

Il les lâcha et les vit voleter dans les courants d’air, puis se plaquer sur les perforations du côté opposé du dôme. Il fait froid, ici, pensa-t-il. Presque glacial déjà.

Rodriguez passa la porte en trombe, un gros vaporisateur d’epoxy dans chaque main. Il avait l’air d’un garde frontière en arme, menaçant et déterminé.

— Je les ai, cria Jamie par-dessus le hurlement du vent. Inutile de prendre des risques tous les deux.

— Tu ne seras pas le seul héros cette nuit, cria Rodriguez, passant devant Jamie pour atteindre les points où les rustines battaient contre le dôme.

Vijay arrivait avec deux vaporisateurs supplémentaires. Jamie en attrapa un et ils se précipitèrent derrière Rodriguez.

Les plantes n’avaient pas l’air trop mal en point, constata Jamie en jetant un œil aux plateaux hydroponiques. Mais qu’est-ce que j’y connais ? Des feuilles vertes, la plupart repliées sur elles-mêmes. Celles qui sont près des fuites sont-elles les plus atteintes ?

Au bout de quelques minutes de vaporisation, Rodriguez dit :

— Je crois qu’on a réussi à tout colmater.

Jamie jeta un regard circulaire. Le dôme s’était arrêté de battre. Mitsuo avait dû rétablir la pression. Le vent était toujours aussi fort, peut-être même plus, mais à présent la structure en plastique du dôme paraissait rigide et sûre.

— Tu as peut-être raison, dit-il prudemment.

— Il fait froid ici, dit Vijay en se croisant les bras.

— Va dire à Mitsuo de monter le chauffage, ordonna Jamie. Tomas, on vaporise tout le périmètre du dôme, à la jointure entre la structure et le plancher. C’est là qu’il y a un risque maximum.

— Exact, dit Rodriguez.

À ce moment Dezhurova entra lourdement, engoncée dans sa combinaison.

— C’est sous contrôle, lui cria Rodriguez joyeusement.

Elle releva sa visière et répondit à son sourire.

— Stacy, dit Jamie, vérifie avec Tomas l’intégrité du dôme. Mettez de l’epoxy à chaque endroit qui pourrait ressembler à un début de fuite.

— L’epoxy n’est pas transparent, ça empêche la lumière solaire d’arriver aux plantes.

— C’est inévitable. Il faut absolument assurer l’intégrité du dôme.

Trudy fit son apparition à travers le sas.

— Oh, mon Dieu ! Les tomates sont foutues !

Jamie l’attrapa par le bras.

— Trudy, toi et Mitsuo vous devriez vérifier tous les plants, évaluer les dégâts. Je vais reprendre le centre com.

— Très bien, certainement.

Elle se rua vers les plants qui se trouvaient de l’autre côté du dôme.


SOL 59 : MATIN

Jamie était encore à la console quand le soleil finit par se montrer. Les autres commençaient à se remuer. Le vent continuait à miauler, mais la visibilité s’était améliorée dans le soleil levant. Les écrans qui transmettaient les vues des caméras extérieures montraient les avions toujours en place, même si les ailes d’un des planeurs semblaient bizarrement courbées. Une caméra était en panne, mais à part cela tout avait l’air raisonnablement en bon état.

— Veux-tu un café ?

C’était Vijay, debout à l’entrée du centre, une tasse fumante à la main.

— Bonne idée, dit Jamie en lui faisant signe.

— Tout va bien ? demanda-t-elle en se glissant dans le fauteuil d’à côté.

— On s’en sort bien.

— Des dégâts dans le jardin ?

— Trudy était au bord des larmes à cause des tomates et d’une partie du soja. Toutes les fraises sont foutues. Mais la plupart des plants sont en bon état. On a colmaté la fuite à temps.

— Alors on ne va pas faire nos bagages et rentrer à la maison ?

Il hocha la tête lentement.

— Non. Il va falloir se passer un certain temps de steaks au soja, mais le jardin peut encore nous nourrir.

— Quel courage t’as eu de te précipiter là-dedans comme ça !

Jamie fronça les sourcils. Il ne se trouvait pas si brave que ça.

Avec un haussement d’épaules, il répliqua :

— C’était la seule chose à faire. Il fallait mettre ces rustines.

— Tu aurais pu te tuer.

— Je n’y ai même pas pensé, confessa-t-il. C’est arrivé si vite…

— T’es un sacré héros, Jamie.

Elle n’avait pas l’air de plaisanter. Elle était on ne peut plus sérieuse.

Mal à l’aise soudain, Jamie changea de sujet.

— Je n’ai pas encore réussi à joindre Dex et Wiley.

— Tu t’y attendais, non ?

Il opina.

— Y a sans doute beaucoup de poussière sur leurs antennes. Il va falloir patienter.

— Tu sais très bien faire ça, dit-elle avec un sourire.

Il saisit l’allusion.

— C’est beaucoup plus drôle d’être patient avec toi qu’avec eux, dit-il rapidement à voix basse pour ne pas être entendu.

Avant qu’elle ait pu répliquer, Rodriguez fit irruption, un grand sourire aux lèvres.

— Eh ben, on a passé la nuit, dit-il, puis il éclata d’un rire sonore.

Jamie lança un regard perplexe à Vijay, qui haussa les épaules.

— T’as été terrible, patron, dit l’astronaute rayonnant. Tu nous as sauvé la mise.

Jamie hocha la tête, puis Vijay marqua son approbation.

— Si le jardin était mort, on n’aurait plus qu’à plier bagage, hein ?

— Peut-être, dit Jamie. Mais le jardin est en état, alors maintenant on reprend le programme, O.K. ?

— D’accord, dit Rodriguez. T’as pris ton petit déjeuner, patron ? J’ai tellement faim que je te boufferais un bœuf martien.

De l’entrée du centre, Stacy intervint :

— Faudrait d’abord que t’en trouves un, Tom.

— Je vais me taper un jus de fruits, dit Rodriguez avec entrain, puis je vous remplace à la console et vous allez prendre votre petit déjeuner.

— Je croyais que tu mourais de faim, dit Jamie en se levant de son siège.

— Ouais, je sais, mais ça peut attendre. Allez manger. Moi je tiens la baraque.

Jamie regarda Dezhurova qui dit :

— Je vais te chercher ton jus, Tom.

— O.K., merci.

— Bon, si tu prends le relais, essaie de joindre Wiley et Dex, ajouta Jamie.

— D’accord.

Rodriguez s’assit lourdement dans le fauteuil, le faisant rouler à un mètre de la console.

En se dirigeant vers la cantine avec Vijay et Dezhurova, Jamie se demanda tout haut :

— Tomas est en grande forme, ce matin. Il a dû avoir une bonne nuit de sommeil.

Dezhurova éclata de rire.

— Pas exactement.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Stacy regarda Jamie bien en face.

— Tu ne les as pas entendus ? Lui et Trudy ? Ils ont baisé toute la nuit.

Jamie lança un regard complice à Vijay qui se retint de sourire.

— Vous au moins on ne vous entend pas trop, continua Stacy prosaïquement. Mais ma cabine est à côté de celle de Trudy. Tom ronfle comme un soufflet de forge. Il écrasait la tempête, nom de Dieu.

Vijay éclata de rire à son tour.

Ils venaient d’entamer leur petit déjeuner quand Fuchida clopina jusqu’à la table, l’air catastrophé.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Mitsuo ?

— Est-ce que je suis le seul à se demander pourquoi le dôme du jardin s’est déchiré ?

— Où veux-tu en venir ?

Le biologiste s’attabla en face de Jamie et Vijay, et appuya sa cheville bandée sur une chaise vide.

— Comment de la poussière pourrait-elle déchirer la structure du dôme ? demanda-t-il comme un professeur exposant un problème à sa classe.

Dezhurova se leva de table.

— J’ai promis d’apporter un jus de fruits à Tomas, se rappela-t-elle, il doit en avoir bien besoin.

Fuchida ne saisit pas l’allusion.

— Le plastique du dôme ne peut pas être perforé par des particules de sable, dit-il avec fermeté. Et pourtant il y a eu perforation.

— Je crois que ça s’est déchiré à la base, à la jointure avec le plancher, dit Jamie.

— Non, répliqua Fuchida, un doigt levé avec emphase. Il y a eu deux petites perforations. Si elles n’avaient pas été réparées si vite, elles auraient provoqué une déchirure qui aurait arraché le dôme de sa base.

— Mais on les a bouchées à temps, dit Vijay. Enfin, Jamie les a bouchées.

Fuchida reconnut ce fait d’un petit mouvement de menton.

— Mais on doit se demander comment le dôme a pu être perforé.

Jamie suggéra :

— Des petits bouts de roc emportés par le vent ?

— J’en doute, dit le biologiste.

— Alors quoi ?

— Je ne sais pas. Mais ça me tracasse. Le dôme n’aurait pas dû lâcher. Cette structure de plastique a été testée dans des conditions bien plus sévères dans un tunnel de vent. Il n’aurait pas dû lâcher.

— Mais ça a lâché, murmura Vijay.

— Incontestablement.

Fuchida avait l’air d’un procureur. Soupçonneux, presque en colère.

— Bon, dit Jamie, je ne sais pas comment ça a lâché, mais il faut trouver un moyen pour que ça ne se reproduise pas.

 

— Hé, mon pote, dit Craig joyeusement, on a passé la nuit.

De l’autre côté de la petite table disposée entre leurs couchettes, Dex opina lugubrement. Il se sentait épuisé, malade d’insomnie, et ses couvertures chiffonnées suaient la peur.

Le vent mugissait toujours à l’extérieur. Des particules de sable de fer continuaient à gratter la fine paroi du rover, comme une armée de fourmis guerrières travaillant inlassablement à briser leurs défenses pour venir les dévorer.

— Les communications sont coupées, naturellement, ajouta Craig.

— Naturellement, bredouilla Dex.

— Dès que le vent descendra en dessous de cent nœuds on sortira pour dégager les antennes. On balancera un signal à la base pour qu’ils sachent qu’on va bien.

— Si ça va bien pour eux, répliqua Dex, abattu.

— Mais oui, dit Craig. Ce dôme est aussi résistant que le rocher de Gibraltar. Il est déjà passé à travers des tempêtes de sable, tu sais, depuis six ans qu’il est là.

— Je suppose, admit Dex.

Inconsciemment, son esprit passait en revue tout ce qui pouvait aller de travers. Si les couvertures avaient été arrachées pendant la nuit, les panneaux solaires pourraient avoir été rayés, bombardés, au point d’être inutilisables. Les piles à combustibles étaient déjà mortes. Les grains de sable pouvaient avoir endommagé les essieux, immobilisant les roues. Alors on aurait le choix entre mourir de faim ou être étouffés, pensait Dex. Ou encore le sable pouvait avoir tellement frotté les antennes que leur système de communication serait complètement foutu. Et dans ce cas on ne pourrait plus naviguer, sans les données en provenance des satellites, on serait perdus dans ce coin pour toujours.

Ou bien le dôme tout entier de cette foutue base pouvait avoir été balayé pendant la nuit, ajouta-t-il pour lui-même.

— Hé, le coupa Craig, tu m’écoutes ?

— Désolé, dit Craig en tentant de se redresser.

— Je disais, on ferait mieux de s’en tenir à un petit déjeuner froid. Ce serait idiot de pomper sur les batteries avec le micro-ondes.

— Je m’occupe du petit déjeuner, dit Dex, en s’extirpant de sa couchette. Tu peux vérifier les équipements.

— C’est déjà fait. Après le petit déjeuner, on diminue la puissance. On arrête le frigo, on le laisse fermé, la bouffe sera encore au frais à l’intérieur. Aérateurs en position basse. Éclairage minimum. Jusqu’à ce qu’on puisse découvrir les panneaux solaires et les remettre en marche.

— S’ils fonctionnent encore, murmura Dex en se tournant vers les rangées de casiers qui servaient de cantine au rover.

— Pas beaucoup dormi cette nuit, hein ?

— Comment tu as deviné ?

Dex attrapa les deux premiers paquets de céréales à portée de main.

— Écoute, petit, le pire est passé. On est passés à travers la tempête. Ça va se tasser maintenant. Dans une heure ou deux…

Dex se retourna vivement.

— Écoute-moi bien, camarade ! Tu n’aimes pas qu’on t’appelle Possum ? Eh ben moi j’aime pas qu’on m’appelle petit. Compris ?

— Alors arrête de te comporter comme un gosse, lui cria Craig, furieux.

Dex s’apprêtait à répliquer, mais ne trouva rien à dire.

— Tu as la trouille, O.K., moi aussi. Nom de Dieu, on est bloqués ici en plein milieu de Mars. On est sans doute ensevelis sous trois mètres de sable et tout le monde est mort à la base. O.K. ! On fait avec. Tu fais ce que tu as à faire. Tu arrêtes de te plaindre et de marmonner comme un ado avec son problème d’acné.

Malgré lui, Dex se mit à rire.

— Je suis vraiment comme ça ?

Toujours assis sur sa couchette, Craig laissa un sourire détendre son visage tanné. Il hocha la tête.

— Un peu oui.

— J’ai peur, Wiley, admit-il. Je ne veux pas crever ici.

— Merde, mon pote, moi je ne veux pas crever du tout.

En posant les paquets de céréales sur la table, Dex dit :

— On pourrait peut-être sortir et faire le point des dégâts.

— Ça souffle encore très fort, il vaudrait mieux attendre une heure ou deux.

— Je deviens dingue à rester assis là sans rien d’autre à faire que d’écouter le vent.

— Hum, ouais, moi aussi.

— Et alors ?

— Alors on prend tranquillement un bon petit déjeuner, et après on prend notre temps pour enfiler nos combinaisons.

— Bon, dit Dex, un peu ragaillardi.

Il se sentait moins mal que pendant la nuit.


SOL 59 : APRÈS-MIDI

— Ça aurait pu être pire, annonça Craig.

Mais sa voix sonnait préoccupée, déprimée, dans les écouteurs de Dex.

Le ciel était encore gris sombre. Le vent continuait à siffler, mais beaucoup moins qu’avant. Dans sa combinaison, Dex était surpris de ne ressentir aucune poussée du vent. Il s’était attendu à devoir se pencher pour avancer, comme un homme luttant contre un ouragan. Mais la mince atmosphère martienne donnait l’impression d’un calme plat.

Un côté du rover était à moitié enseveli dans du sable rouille. Du côté au vent, du nez du cockpit à la queue du troisième segment, le sable s’était empilé jusqu’au toit.

— Heureusement que le sas était sous le vent, dit Dex. On aurait eu du mal à l’ouvrir s’il avait été enterré là-dessous.

— Non, je ne crois pas, répondit Craig en tapant sur l’empilement.

La poussière s’envola comme de la cendre.

— Peut-être, quand même.

— De toute façon, je l’avais arrêté en faisant attention de mettre la porte du côté abrité.

Dex eut un doute, il essaya de se rappeler si c’était lui ou Craig qui conduisait à ce moment-là. Wiley n’est pas le genre à laisser faire la chance, se dit-il.

— Allez, on va regarder ce qui s’est passé au-dessus.

Comme ils faisaient le tour du rover pour revenir au côté dégagé, Dex s’aperçut qu’une partie au moins des couvertures qu’ils avaient fixées sur les panneaux solaires n’avaient pas tenu. Un drap flottait librement dans la brise.

Pendant que Craig escaladait l’échelle proche du sas pour inspecter les panneaux solaires, Dex eut droit à la plus belle apparition qu’il eût contemplée sur Mars : les mornes nuages gris chargés de poussière s’ouvrirent l’espace d’un instant pour lui offrir la vue d’un magnifique ciel orange clair. Son cœur bondit dans sa poitrine. La tempête se termine ! Enfin elle se termine.

— Pire que ce que j’espérais, coassa la voix de Craig dans ses écouteurs, mais mieux que ce que je craignais.

Craig redescendit l’échelle.

— On a quelques éraflures et des marques d’impact là où la toile s’est défaite. Mais le reste des panneaux a l’air en bon état.

— Excellent, dit Dex, soudain enthousiaste. Écoute, Wiley, je me rentre et je fais marcher la réalité virtuelle. Personne n’a encore filmé une tempête de sable martienne. Ça va faire un tabac !

Il entendit Craig rigoler dans son casque. Puis l’aîné lâcha :

— Tu commences à reprendre tes esprits, hein ?

— Je… (Dex s’arrêta un moment, perplexe. Puis il posa une main gantée sur l’épaule de la combinaison de Craig.) Wiley, tu m’as drôlement aidé. J’avais une trouille bleue là, et tu m’as sauvé la mise.

— Tu l’as fait toi-même, dit Craig, mais je suis content que tu le mettes sur mon compte.

Dex eut tout d’un coup mal au ventre.

Comme s’il l’avait senti, Craig poursuivit :

— Ne t’en fais pas, fils. Tout ce qui est arrivé ici restera entre nous, personne n’en saura rien.

— Merci, Wiley. Ces mots semblaient bien faibles à Dex par rapport à l’énorme élan de gratitude et de respect qu’il ressentait.

— O.K., dit Craig d’un ton bourru. Maintenant, avant de lancer ton truc, aide-moi à nettoyer les antennes pour qu’on puisse annoncer à Jamie et toute la bande que c’est O.K. pour nous.

 

Rodriguez poussa un cri de soulagement depuis la console de communication.

— Un appel de Wiley !

Jamie bondit de la table de la cantine tandis que Vijay restait pour aider Fuchida. En arrivant, Jamie vit sur l’écran principal le visage sale et mal rasé de Craig.

— … rendement des panneaux solaires diminué de quatre à cinq pour cent, ça aurait pu être bien pire.

— Et les piles à combustibles ? demanda Rodriguez.

— Dex fait l’électrolyse de notre réserve d’eau, ça les nourrira en hydrogène et oxygène. Comme ça on va pouvoir mettre les batteries au repos.

Passant la tête dans l’objectif de la caméra, Jamie demanda :

— Est-ce que vous allez être obligés de vous désensabler ?

Craig eut l’air très heureux de répondre :

— Eh non, les moteurs de direction et des roues marchent. On n’a eu qu’à embrayer pour nous tirer de là. On roule en ce moment.

— Waou ! s’exclama Rodriguez.

— Formidable, dit Jamie chaleureusement, c’est formidable, Wiley.

— On devrait être à Ares Vallis dans trois, quatre jours, dit Craig. (Puis il ajouta :) Si le temps le permet.

Rodriguez se mit à rire.

— Pas d’autre tempête en vue.

— Parfait.

Quand Craig en eut terminé, Rodriguez enregistra les données télémétriques transmises par le rover et Jamie s’occupa de l’état des stocks. Le vent continuait à gémir comme des esprits fantômes suppliant qu’on les sorte du froid.

 

Dans le jour finissant, le vent s’était notablement adouci et la lumière solaire se frayait un chemin à travers les nuages.

En retournant pour la centième fois au centre com ce jour-là, Jamie se sentait fatigué, physiquement et émotionnellement usé.

Tandis que la tempête faiblissait, il avait passé presque toute la journée sous le dôme de la serre, vérifiant et re-vérifiant les dégâts dans les zones endommagées. Il était aussi sorti en combinaison pour inspecter de l’extérieur les endroits déchirés, sans qu’ils soient occultés par les rustines et l’epoxy. C’était difficile à admettre, mais il s’agissait de perforations et non pas de déchirures. Naturellement, une fois perforée, la structure de plastique avait commencé à se fendre à la jointure avec la base du dôme.

Ce qu’il nous faudrait, c’est un ingénieur expert en assemblage, se dit Jamie. S’il en existe. Wiley pourrait peut-être y comprendre quelque chose.

Il prit une douzaine de photos des zones endommagées, et les transmit à Tarawa aux fins d’analyse. Il ne pensait pas pouvoir en faire plus, tout en gardant le sentiment de manquer quelque chose. Quelque chose d’important.

Qu’est-ce que c’est, grand-père ? se demandait-il silencieusement. Qu’est-ce que j’ai négligé ?

Revenu à la console de communication, il balança un nouveau message à Tarawa.

« Pete : Le dôme de la serre a l’air de tenir maintenant, mais je suis inquiet de ce qui pourrait arriver à la prochaine tempête. Il n’y en aura peut-être pas pendant un an, mais il vaut mieux réfléchir au problème maintenant qu’au moment où le sable recommence à s’envoler. Il est évident qu’on est passés à côté du problème, et je crois qu’il est grand temps de s’en occuper.

» Est-ce que tu pourrais réunir un groupe d’experts pour chercher comment on pourrait mieux protéger la serre avec les matériaux dont nous disposons ? Y compris les matériaux martiens, bien sûr. Ce que je me demande, c’est si on ne pourrait pas faire des briques de verre à partir du sable martien ? Construire un igloo transparent ? Regarde ça pour moi, d’accord ? »

La brise s’éteignit presque complètement après le coucher de soleil. Jamie avait envie de s’équiper pour aller voir si les étoiles étaient toujours à leur place, mais il se sentait trop fatigué. Les caméras extérieures montraient que les avions étaient bien là, même s’il aurait fallu aller les voir de près pour vérifier l’état des panneaux solaires.

Le dôme était tranquille, revenu à la normale, quand Jamie rentra dans ses quartiers. Vijay y était déjà, installée sur la couchette. Il eut un moment de surprise.

— Tomas est couché avec Trudy, dit-elle comme pour se justifier.

Hochant la tête, Jamie murmura :

— Je me demande si Mitsuo et Stacy en font autant ?

Vijay rigola doucement.

— Sûrement pas !

— Et pourquoi ?

— Stacy est gay.

Jamie écarquilla les yeux.

— Quoi ?

— Stacy est lesbienne.

Y a pas de mal à ça, se dit Jamie. Et pourtant, il était choqué.

— Pauvre Mitsuo, murmura-t-il en se glissant sous la couverture à côté d’elle.

Vijay se poussa pour lui faire place sur l’étroite couchette.

— Pour lui, je ne sais pas. Il n’a fait aucune approche auprès des femmes.

— Il est peut-être gay, lui aussi ?

— J’en doute. Je crois qu’il a simplement plus de retenue que vous autres, hommes singes du Far West.

Jamie aurait voulu débattre de ce point précis, mais il ne put s’empêcher de fermer les yeux et il s’endormit aussitôt.


BRIQUES DE VERRE

Pete Connors regardait d’un air sinistre la pile de papiers qui encombrait son bureau. C’est toujours dangereux de demander à des experts comment s’y prendre, se rappelait-il. Ils vous noient sous une avalanche de détails.

Quand même, pensait-il, les types de la NASA et les profs d’université ont réagi drôlement vite. Si seulement il n’y en avait pas tant !

Il prit une profonde inspiration, puis lança son ordinateur et appela le programme de communication. Au-dessus de l’écran, la petite lumière de la caméra clignota.

— Jamie, je vais t’envoyer une demi-tonne de documentation sur la manière de faire des briques de verre à partir des matériaux indigènes. Pas un boulot facile, mais c’est faisable. Je vais te balancer les études écrites sur l’autre canal. Elles viennent de toutes sortes de brillants penseurs de la NASA, du MIT, de Cal Tech, d’endroits de ce genre. Peut-être qu’il y a même des Esquimaux parmi eux. La première chose à faire est de construire un miroir solaire. Vous n’avez qu’à piquer l’une des antennes paraboliques en stock et la recouvrir d’aluminium vaporisé. Le miroir sera la source de chaleur pour votre four ; il vous faudra des températures de deux mille degrés Celsius pour faire fondre les particules de sable du sol martien. Il faudra d’abord que vous écrasiez le sable en grains très fins…

Une demi-heure plus tard, Connors en termina avec :

— … alors vous obtiendrez des briques de verre, mon vieux. Pas de problème.

Et pour finir, Connors passa au sujet qu’il aurait préféré ignorer. Mais c’était impossible.

— Jamie, le vieux Trumball continue à pousser pour te virer du poste de directeur de mission…


SOL 63 : MIDI

— Je le vois ! hurla Dex.

Ils venaient d’atteindre le sommet d’un petit promontoire, et le rover entamait la descente vers la cuvette où le Pathfinder et son minuscule engin à roues Sojourner attendaient en silence depuis près de trente ans.

Craig était au volant. Les deux hommes étaient barbus, ébouriffés, et leurs vêtements chiffonnés, sales et pleins de sueur. Tous deux arboraient un sourire jusqu’aux oreilles.

— Regarde ! cria Dex en sautant de son siège pour montrer les rochers. Les twin peaks ! Et Yogi ! Et Barnacle Bill !

Craig éclata de rire.

— On dirait que tu ne t’attendais pas à les trouver là.

Dex se renfonça dans son siège, les tripes nouées. Ils sont là. Ils sont vraiment là. Après toutes ces années à regarder des images et des vidéos, les voilà pour de vrai ! Tout ça est réellement arrivé. Ils ont fait atterrir le vaisseau spatial ici à une époque où on pouvait à peine envoyer une tonne de charge utile sur Mars.

Ce matériel vaut des milliards ! se disait Dex. Beaucoup plus que son prix de revient. Comme un tableau de Léonard de Vinci ou de Van Gogh.

Il avait envie de conduire le rover, d’écraser l’accélérateur et de foncer là-bas dans un nuage de poussière. Mais il savait que Wiley ne l’aurait pas laissé faire, et il réalisait que ça valait mieux. Nom de Dieu, se disait-il, je m’emballe comme un petit gosse à Noël.

— Tu devrais peut-être appeler la base pour leur dire qu’on y est, suggéra Wiley.

— T’as raison, acquiesça Dex. Et il faut s’assurer que les caméras filment tout ça. C’est un moment historique, tu sais !

Craig rigolait.

Ils s’arrêtèrent à cinq minutes de marche du Pathfinder, pour observer soigneusement le site et ne pas le polluer avec les traces de roues du rover.

Il était là, le vieux vaisseau plat et carré, avec son bouclier protecteur ratatiné, relevé autour de lui comme une vieille lady relevant ses jupes. La machine avait un aspect étrange, incongruité dans le paysage martien, objet métallique anguleux dans l’étendue de sable rouille et de rochers érodés. Sojourner, si minuscule qu’il avait l’air d’un jouet en kit monté par un enfant, avait encore le nez contre le rocher qu’on avait dénommé Yogi.

Dex frissonnait d’impatience en s’équipant avec Craig. Une fois sorti sur le terrain, arrivé près du vieil engin, son excitation retomba.

C’est trop petit, pensait Dex. Bon sang, quand j’avais dix ans j’avais une petite voiture plus grande que Pathfinder. Et je pourrais emporter Sojourner sous le bras, comme ça.

Il promena un regard circulaire, observant le site d’un œil analytique de géologue. De l’eau s’est déversée par ici, sûrement. Un fleuve ou une inondation en provenance d’une barrière de glace. On peut voir des traces d’écoulement sur toute la zone.

— Allez, appela Craig, on se met au boulot.

Ils photographièrent le site avec soin pour le comparer avec les images prises du Pathfinder lui-même trois décennies plus tôt.

— L’eau a coulé partout ici, dit Craig en montrant du doigt. Un vrai torrent par là, je dirais même…

— Ouais, mais où est-elle allée ?

Craig montra le sol.

— Essayons de voir à quelle profondeur.

Ils revinrent au rover et rapportèrent la foreuse et quelques autres outils. Craig se mit à creuser pour chercher la couche de permafrost, Dex planta trois balises à dix minutes de marche du Pathfinder.

Le soleil approchait l’horizon sinueux quand Craig finit par dire :

— On ferait mieux d’amener notre jeep jusqu’ici maintenant. J’ai pas envie de me péter une durite en portant tout ce matériel.

— Il y en a pour moins de cent cinquante kilos en pesanteur locale, pointa Dex.

Mais Craig marchait déjà vers le rover.

— Et plus de cent, contra-t-il. Moins on aura à les trimbaler, mieux ce sera. Tu ne veux pas te flanquer une hernie, non ?

Dex sourit et se mit à ranger dans les boîtes étanches, les échantillons extraits par la foreuse. Si Wiley avait atteint le permafrost, rien ne le montrait ; le forage était descendu jusqu’à trente mètres sans changement notable dans la consistance du roc.

Le rover avançait en couinant sur le sable rouge comme une chenille géante de métal, les roues escaladant les rochers éparpillés sur le sol. Craig l’arrêta quand l’ouverture du module central fut à moins de cinq mètres du Pathfinder immobile et silencieux.

Suant et soufflant, ils soulevèrent ensemble la machine et, avec des « attention au bouclier », « O.K. je l’ai », ils la tirèrent au seuil de l’ouverture. Puis Craig se hissa dans le module et, lui tirant, Dex poussant, ils l’installèrent à l’intérieur.

Dex avait les yeux piquant de sueur quand il se laissa glisser assis par terre, le dos de son casque appuyé contre les roues du rover.

— Ça va ? demanda Craig en sautant du rover. Pour la première fois depuis des semaines, Dex s’aperçut qu’un homme sautait plus lentement en faible pesanteur martienne que sur la Terre.

— Tout va bien, répondit Dex. Je voudrais seulement pouvoir m’essuyer les yeux.

— Tu veux dire que tu n’arrives pas à sortir un bras de la manche pour passer une main sous l’anneau du casque ?

Dex cligna pour chasser la sueur.

— Quoi, t’y arrives, toi ?

— Évidemment.

— Tu peux vraiment le faire ?

— Absolument, dit Craig. La seule difficulté, c’est d’arriver à se déboîter l’épaule.

Il éclata d’un gros rire.

Dex fit la gueule mais ça ne pouvait pas se voir à travers la visière.

— Allez, dit Craig en tendant une main gantée pour relever Dex, on va chercher le petit, maintenant.

Ils s’approchèrent lentement du petit robot Sojourner immobilisé, dont le spectromètre à rayons X était toujours au contact du gros rocher Yogi. Il pesait moins de six kilos sur Mars, aussi Dex le souleva sans effort et l’emporta vers le rover.

Il vit Craig se pencher, chose difficile en combinaison.

— Qu’est-ce que tu fais, Wiley ?

— Je fais une marque au sol pour qu’on puisse voir où il était.

— Oh. Tu l’as fait pour le Pathfinder ?

— Ouaip.

— Avec quoi tu fais la marque ?

— Des dollars en argent.

Dex écarquilla les yeux.

— Des dollars en argent ? Qu’est-ce que tu fous avec des dollars en argent par ici ?

Il sentit Craig hausser les épaules dans sa combinaison.

— J’en ai toujours avec moi. Porte-bonheur. J’en ai sept.

Ils arrivaient à la porte du rover. Dex regarda l’endroit où le Pathfinder était resté presque trois décennies. À la place brillait un dollar d’argent tout neuf.

— J’ai commencé à en emporter quand j’étais sur les plates-formes pétrolières, expliqua Craig. Les gars jouaient au poker et on ne payait pas avec des haricots, tu peux m’en croire. De l’argent cash ou rien. Alors j’ai commencé à trimbaler des dollars d’argent sur moi.

Dex hocha simplement la tête.

 

— Jamie, je vais t’envoyer une demi-tonne de documentation sur la manière de faire des briques de verre à partir des matériaux indigènes, disait Pete Connors.

Jamie souriait à l’image de Connors sur l’écran de son portable. Un igloo de verre en guise de serre. Pas forcément un igloo, pensait-il en écoutant les commentaires de Connors. On pourrait construire une structure carrée autour du dôme de la serre, se disait-il, et puis on abattrait le dôme.

Ou alors, rêvait-il, on pourrait polariser le plastique du dôme pour le rendre opaque la nuit. Conserver la chaleur à l’intérieur. On ne peut pas polariser des briques de verre.

Il était sur le point d’ouvrir une fenêtre dans son écran pour consulter les données techniques quand Connors eut un soupir désolé, sa voix baissant d’un ton.

— Jamie, le vieux Trumball continue à pousser pour te virer du poste de directeur de mission. Le fait que Dex et Possum soient sortis indemnes de la tempête n’y change rien. Il veut ton scalp et il fera tout pour ça.

Jamie sourit au choix du vocabulaire employé par Connors, puis il se demanda pourquoi il n’en voulait pas à l’astronaute noir d’utiliser le langage des Américains indigènes alors que, venant de Dex, ça l’exaspérait.

Parce que tu n’es pas en compétition avec Pete, se répondit-il. Parce que tu as partagé tellement de choses avec lui. Parce qu’il est ton ami.

Jamie écouta jusqu’au bout la pénible histoire de Connors. Trumball avait convoqué une réunion spéciale du CIU. Li Chengdu avait dit à l’astronaute que le financement de la prochaine expédition serait à l’ordre du jour. Dès lors c’était clair : ou bien ils démettaient Jamie de ses fonctions, ou bien Trumball coupait les vivres.

Quand Connors en eut fini, Jamie transmit :

— Merci pour l’information, Pete, pour les bonnes et pour les mauvaises nouvelles. Je t’envoie le rapport quotidien sur le canal donné ; pas grand-chose à dire, sauf que Dex et Craig ont réussi à emporter le matériel Pathfinder. Ils seront ici demain matin. Oh, pendant que j’y suis, Craig préfère qu’on l’appelle Wiley plutôt que Possum. Il est assez susceptible sur ce point. À part ça, on va tous bien ici. C’est tout pour le moment.

***

Jamie était encore dans le centre de communication quand Fuchida entra en boitant et lui demanda de le suivre au laboratoire de biologie.

— Dès que Stacy sera revenue, répliqua Jamie.

Fuchida s’inclina et repartit.

Une petite demi-heure plus tard, Jamie frappa doucement à l’entrée du labo. Fuchida fit pivoter son tabouret et se leva rapidement.

— Reste assis, Mitsuo, relax, dit Jamie en tirant l’autre tabouret pour s’asseoir à côté du biologiste.

Fuchida se rassit, sans perdre sa rigidité. Il jeta un regard par la porte et attrapa son ordinateur portable sur l’étagère du labo.

— Qu’est-ce que tu veux me montrer ? demanda Jamie. Les forages ont remonté une nouvelle espèce ?

— Il ne s’agit pas de biologie, dit Fuchida en allumant son ordinateur.

— Ah non ?

— Non, un travail de détective.

— De détective ?

Jamie reconnut à l’écran l’une des photos qu’il avait prises du dôme endommagé le matin après la tempête.

— As-tu remarqué deux choses importantes sur cette image ? demanda Fuchida.

Il parlait d’une voix basse, presque un murmure.

Jamie fit un geste de dénégation.

— Tu vois, dit le biologiste en pointant l’écran, que le dôme est plissé vers l’extérieur.

Jamie hocha la tête.

— Oui, ça en a l’air, non ?

— Tu as pris cette photo de l’extérieur du dôme, dit Fuchida.

— Exact.

— Et que suggère cette pliure dirigée vers l’extérieur ?

Bon sang, se dit Jamie, on dirait qu’il joue à Sherlock Holmes.

— Dis-le-moi.

— La perforation a été faite de l’intérieur, pas de l’extérieur.

— Non, dit Jamie doucement. C’est impossible. Qu’est-ce qui aurait pu faire ça de l’intérieur ?

Au lieu de répondre, Fuchida dit :

— Observe la hauteur à laquelle a été faite la perforation.

Jamie scruta l’image.

— Je dirais, soixante à soixante-dix centimètres.

— Soixante-deux centimètres. Je l’ai mesurée.

— Où veux-tu en venir, Mitsuo ?

Baissant encore la voix jusqu’à chuchoter, Fuchida répondit :

— La tempête n’a pas endommagé le dôme. Il a été perforé de l’intérieur. Délibérément !

Jamie cligna les yeux.

— Délibérément ? Tu plaisantes ?

— Je ne plaisante pas. Les pliures montrent que la perforation a été faite depuis l’intérieur du dôme. Et les trous sont à hauteur de main lorsque le bras est tendu vers le bas.

Il fallut un bon moment à Jamie pour réaliser que Fuchida était on ne peut plus sérieux.

— Mitsuo, c’est impossible. Personne ne voudrait délibérément endommager le dôme.

Fuchida pointait l’écran en silence.

Jamie dit :

— D’ailleurs, la pliure peut faire croire que le dommage a été provoqué de l’intérieur parce que l’air s’échappait de l’intérieur, à travers la perforation.

Le biologiste fronça les sourcils.

— C’est une possibilité je suppose.

— Et la hauteur des trous est bien celle à laquelle les cailloux frappaient la paroi.

— Toutes les deux à la même hauteur ?

Jamie haussa les épaules.

— Simple coïncidence.

Fuchida n’avait pas l’air convaincu.

— Écoute, Mitsuo, tu ne peux pas croire que l’un d’entre nous a délibérément perforé le dôme pendant la tempête. Ce serait de la folie pure !

Fuchida hocha la tête.

— C’est exactement la conclusion à laquelle je suis arrivé.

 

C’était le tour de Vijay pour la corvée de nettoyage, aussi pendant que Stacy et Rodriguez retournaient au centre com pour le check-up quotidien des systèmes, et que Fuchida et Trudy se dirigeaient vers leur labo, Jamie alla dans sa cabine consulter ses messages.

Tout en scannant l’écran, il s’interrogeait à propos de l’enquête de Fuchida. Mitsuo exagère, se disait-il. Qui donc pourrait avoir l’idée de perforer le dôme ? Pourquoi ? Pour quelle raison ? Ça n’a pas de sens.

Pourtant cette possibilité n’était pas à écarter, elle s’accrochait à son esprit, lourde de menaces.

Il passa en revue ses messages, voyant que rien ne réclamait d’action immédiate, puis éteignit l’ordinateur et retourna vers la cantine.

Vijay s’y trouvait encore. L’éclairage était en veilleuse pour la nuit. Le lave-vaisselle ronronnait, la table brillait de propreté. Elle m’attend, se réjouit Jamie.

— Tout le monde est au lit ? demanda-t-il.

— Trudy et Tommy, oui, répliqua-t-elle avec légèreté, Mitsuo est encore en train de fureter dans le jardin et Stacy est toujours au centre com.

— Ah bon.

Elle prit une tasse et un sachet de thé, puis se dirigea vers le distributeur d’eau chaude. Jamie tira une chaise et s’assit. Il savait que c’était idiot, mais il préférait attendre que tout le monde soit au lit avant d’emmener Vijay dans sa cabine.

— Mitsuo croit que quelqu’un a délibérément saboté le dôme, dit-il à voix basse.

— Quoi ?

Elle se retourna, les yeux ronds.

— Il croit en avoir trouvé la preuve.

— Il est cinglé.

— Je l’espère bien, dit Jamie.

— Je lui en parlerai, dit-elle en s’asseyant à côté de lui avec sa tasse.

— Non, attends. Laisse-moi le temps de voir s’il a trouvé quelque chose d’autre.

Vijay lui jeta un regard en coin, incrédule, puis hocha la tête et dit :

— Si c’est ce que tu veux.

— Le père de Dex veut me saquer, lâcha-t-il.

Il fut surpris de ses propres paroles. Il s’était convaincu à plusieurs reprises qu’il pouvait prendre ça de haut.

— Je me demandais quand tu allais en parler, dit-elle.

Il ressentit un choc, puis réalisa qu’il ne pouvait y avoir de secret dans le confinement où ils se trouvaient tous.

— Alors tout le monde est au courant, dit-il.

— Bien sûr que oui. On s’est demandé comment on pouvait t’aider. Envoyer une pétition au CIU, menacer d’une manifestation, ce genre de chose, tu vois ?

— Une manifestation ?

— Faire grève, dit-elle. Rester à ne rien faire jusqu’à ce que Trumball arrête de nous harceler.

Elle aspira une gorgée de thé chaud, attendant sa réponse. En regardant ses yeux brillants, il réalisa encore à quel point elle était belle.

— On a tout ce monde à explorer, lui dit-il. On ne peut pas faire grève. Ça ne ferait pas avancer les choses.

Elle répliqua :

— Tu as une meilleure idée ?

— J’y ai réfléchi.

— Et ?

— Trumball menace de couper les vivres pour la prochaine expédition.

— Du chantage, oui, je sais.

— Je ne peux pas le laisser faire ça, Vijay. Ce serait criminel.

— Et comment peux-tu l’arrêter ?

Il se pencha en arrière et leva les yeux. Pendant un long moment il n’y eut aucun bruit à l’exception du halètement en sourdine des pompes de survie, du faible murmure des équipements électriques. Et du soupir haut perché, à peine audible, de la brise extérieure, respiration d’un monde qui l’appelait.

Puis il entendit Vijay souffler, et se rendit compte qu’elle avait retenu sa respiration en attendant sa réponse.

— Je pourrais démissionner, dit-il simplement.

— Démissionner ?

— Renoncer à mon poste de directeur de mission. Après tout, je suis là sur Mars ; il ne peut pas me ramener sur Terre. Je suis là pour toute la durée de l’expédition. Quelle différence ça fait que je sois directeur de mission ou plongeur ?

Vijay frappa la table de sa tasse, tellement fort que du thé en jaillit.

— Tu ne peux pas faire ça, Jamie ! Tu ne peux pas !

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce que ça peut foutre, le titre ? C’est ce qu’on fait ici sur Mars qui est important.

— Mais il va nommer Dex !

— Je ne crois pas. Je crois que là, vous avez une chance d’exprimer votre opinion. Un vote, peut-être.

Elle hocha vigoureusement la tête.

— Cela reviendrait à nous déchirer, Jamie. Quelques-uns voteraient pour Dex et ceux qui ne le feraient pas seraient considérés comme ses adversaires.

— Oui, admit-il. Peut-être bien.

— Tu ne peux pas baisser les bras ! Ça foutrait tout en l’air.

— Je ne pense pas…

— Tu veux aller voir la construction dans la falaise, non ? Tu crois que Dex serait d’accord ?

— Je ne crois pas que Dex sera nommé directeur, répéta-t-il.

— Qui alors ?

— Moi, je choisirais Stacy.

— Ce n’est pas une scientifique.

— Alors Wiley.

— Wiley ? Tu crois qu’il est respecté comme toi ? Tu imagines Mitsuo obéissant aux ordres de Wiley ?

— La question n’est pas d’obéir aux ordres, dit-il.

— Bien sûr que si ! C’est pour ça que le poste de directeur existe.

Jamie hocha la tête.

— Allons, Vijay. Je ne donne pas d’ordres. On travaille tous ensemble.

Elle se redressa sur son siège et tapota la table d’un ongle manucuré.

— Tu ne donnes pas d’ordres parce que tu n’as pas à le faire. Tout le monde te respecte énormément. Tu ne comprends donc pas ça ? Tu es un leader naturel.

— Dex aussi, d’après toi.

— Dex voudrait bien être ce que tu es déjà. Il en est loin.

— Et si j’abandonne, si je démissionne (Jamie avait du mal à sortir les mots) et que Dex est nommé à ma place, qu’est-ce que tu feras ?

Elle souffla brusquement, comme si on l’avait frappée. Elle resta silencieuse un long et pénible moment.

— Qu’est-ce que je ferais ? dit-elle en écho, d’une voix à peine audible.

— Pour nous ? murmura Jamie.

Elle le dévisagea.

— Je veux dire…

— Mon Dieu, Jamie, dit-elle en tremblant, si tu crois que je couche avec toi parce que t’es le boss… Si tu crois que je vais me jeter dans les bras de Dex s’il est nommé directeur…

— Mais… tu as dit…

— T’es un idiot, le coupa-t-elle. Un sacré bon Dieu d’idiot !

Elle se leva d’un bond et se dirigea vers sa propre cabine, laissant sa tasse sur la table au milieu d’une flaque de thé. Jamie la regarda s’éloigner en se disant qu’elle avait raison : il était idiot.


SOL 64 : À L’AUBE

Jamie savait qu’il aurait dû avoir sommeil, mais il était pleinement éveillé. Salement éveillé.

Il s’assit en survêt à son bureau, la lueur diffusée par l’écran de son portable sculptait son visage et projetait sur le mur une ombre granuleuse. Je me demande quelle heure il est à Boston.

L’image montrait à l’écran Darryl C. Trumball à son bureau, fixant la caméra, le visage figé sur une grimace de colère, un stylo en or à la main. Jamie étudiait cette image, essayant de découvrir l’âme cachée sous cette apparence implacable. Qu’est-ce qu’il cherche ? Pourquoi veut-il se débarrasser de moi ?

Jamie avait envoyé à Trumball un simple message, plus d’une heure auparavant :

— Dans le but de préserver l’harmonie entre les membres du CIU, je suis d’accord pour ne plus être directeur de mission, avait-il dit, étant entendu que Stacy Dezhurova est nommée à ce poste pour me remplacer, et qu’une exploration à l’éventuelle construction dans la falaise à Tithonium Chasma est insérée dans le planning de la mission.

Les mots harmonie entre les membres du CIU étaient une phrase code, visant à assurer le financement de la prochaine expédition. Trumball avait menacé de couper les vivres si Jamie n’était pas démis de ses fonctions. Sans faire de grands discours, Jamie avait offert sa tête en échange du financement. Et d’une promesse de lui permettre d’aller à la découverte de la construction dans la falaise.

Et maintenant il attendait la réponse de Trumball, observant une image du vieil homme extraite de l’un de ses précédents messages. Il ouvrit une fenêtre sur l’écran et afficha l’heure de Boston. Quatorze heures douze. Trumball aurait dû être là ; sinon, quelqu’un aurait déjà répondu qu’il n’y était pas.

Non, il est en train de réfléchir. Ou alors il veut juste me laisser un peu cuire dans mon jus. Ça serait bien dans son style, faire sentir son pouvoir, tout pour lui, aucune considération pour qui que ce soit d’autre.

Peut-être est-il en train de discuter avec Dex, pensait Jamie. Mais, en regardant l’image de Trumball sur le petit écran, il réalisa que cet homme-là ne discutait avec personne. Il prenait une décision pour des raisons à lui et passait sur le corps de quiconque se mettait en travers. Ou essayait.

Jamie avait passé un mauvais moment après la sortie de Vijay à la cantine. Il se demandait ce que les autres penseraient de sa démission, il se demandait tout particulièrement ce que ferait Dex. Je ne fais pas un cadeau à Stacy en la poussant dans le fauteuil, se dit-il.

Mais il faut le faire, concluait-il. Sinon, Trumball va provoquer un tel pataquès qu’il n’y aura jamais de prochaine expédition.

C’est ce qui l’avait décidé. Il faut qu’il y ait une troisième expédition. Et une quatrième et une cinquième et une cinq centième. Nous avons tout un monde à explorer ! Je ne peux pas laisser mon ego se mettre en travers. Je serais aussi nul que Trumball.

Il avait parcouru des kilomètres en faisant les cent pas dans sa minuscule cabine, quatre pas de la couchette à la porte en accordéon, et retour, des heures durant. Angoissé, hésitant, se déchirant pour tenter de trouver le bon chemin. Et finalement il l’avait trouvé, il avait trouvé ce qu’il fallait faire.

Il ne s’agit pas d’une lutte de pouvoir entre Trumball et moi. Il ne s’agit pas d’un combat de mâles dominants entre Dex et moi. Il s’agit de l’exploration de Mars, rien de plus. Et rien de moins.

La décision le libéra. Le calma, il s’assit à son bureau, alluma le portable et envoya son message à Trumball.

Et maintenant il attendait la réponse du vieux.

Et il se rendait compte, tout au fond de son être, qu’il avait perdu Vijay. Perdu son respect. Perdu son amour.

Le signal de message se mit à clignoter sur le portable, comme un clin d’œil jaune.

Jamie appuya sur une touche et l’image figée de Trumball sembla revenir à la vie. Il était là, derrière le même bureau, un autre stylo à la main, regardant Jamie avec une expression bourrue sur son visage froid et sévère.

— J’ai reçu votre message, dit-il, la voix rauque. Je m’occupe de faire accepter votre démission par le conseil. Je présume que vous avez envoyé le même message à chaque membre du conseil individuellement.

Trumball bougea, mal à l’aise dans son immense fauteuil de cuir, manipula son stylo, puis poursuivit :

— Pour votre recommandation de Mme Dezhurova, je ne sais pas. Est-ce que les autres scientifiques là-haut vont l’accepter, ou veulent-ils qu’un autre scientifique soit nommé directeur de mission ? J’aimerais savoir ce qu’ils en pensent.

Jamie était surpris que Trumball n’insiste pas outre mesure pour que son fils soit nommé directeur.

— Quant à votre requête pour aller voir votre supposée construction artificielle, c’est d’accord en ce qui me concerne si les autres sont d’accord aussi. Vous avez un rover de plus grâce à mon fils. Servez-vous-en pour aller là-bas voir de quoi il retourne. Si c’est du solide, ce pourrait être la plus grande attraction touristique depuis la crucifixion.

L’image s’évanouit. Trumball avait dit son fait, il avait tracé sa voie. Jamie s’assit lourdement avec l’impression d’avoir été frappé à l’estomac par un poids lourd.

Une attraction touristique. La plus grande découverte de l’histoire du monde, de deux mondes, et tout ce à quoi il pense, c’est à une nom de Dieu d’attraction touristique !

Jamie avait envie de sauter en l’air et de hurler. Je vais travailler pour lui, réalisait-il. Si les constructions dans la falaise sont réelles, je vais l’y conduire pour qu’il puisse construire une saloperie de Disneyland tout autour ! Une vraie trahison.

Il se mit la tête entre les mains. Il avait envie de pleurer, mais il savait qu’il ne le pouvait pas.

***

Le soleil était déjà levé à Ares Vallis et Dex conduisait le rover pendant que Craig prenait son petit déjeuner. Ils avaient décidé de manger chacun à leur tour à présent plutôt que de s’arrêter pour les repas.

L’écran de communication s’alluma et le visage sombre de Jamie s’afficha. Au premier regard, Dex vit que Jamie, les yeux rouges, le visage fripé, n’avait pas dormi de la nuit.

— Je suppose que je ne vous réveille pas, commença Jamie, la voix rauque.

— Non, ça fait une bonne heure qu’on est en route, babilla gaiement Dex.

Sans autre préambule, Jamie annonça :

— Je viens d’informer ton père que je veux quitter mon poste de directeur de mission. J’ai recommandé Stacy pour prendre ma place.

Dex, stupéfait, s’entendit dire :

— Qu’est-ce qu’a raconté mon père ?

— Qu’il était d’accord si les autres le sont aussi.

Le fils de pute, pensa Dex. Le vieux ne me recommanderait pas pour le poste. Il ne croit pas que je ferais l’affaire.

— Qu’est-ce qu’ils en pensent là-bas ?

— Ils ne sont pas encore au courant. Pas encore levés.

Craig arriva dans le cockpit, finissant de mâcher un morceau d’omelette précuite, et s’assit dans le siège de droite.

— Ils n’auront pas d’objection contre Stacy, dit Dex en essayant de masquer sa colère.

— Et toi ? demanda Jamie.

— Ce n’est pas une scientifique, dit Craig.

Jamie hocha la tête solennellement.

— Mais elle sait ce qu’elle fait et elle comprend ce qu’on fait. Je crois que c’est la meilleure pour le job.

— De toute évidence, lâcha Dex.

Craig dit :

— Je n’ai aucun problème avec elle. Elle a une tête solide.

— J’aimerais que ce soit unanime, Dex, dit Jamie.

— Bien sûr. Pourquoi pas ?

— Tu es d’accord ?

— C’est ce que j’ai dit, non ?

— O.K., O.K. Merci.

— De rien.

Une fois l’image de Jamie disparue, Craig se pencha et attrapa l’épaule de Dex.

— Tu penses que le job devrait te revenir ?

Dex sourit à son partenaire mal rasé.

— À dire vrai, Wiley, je pense que Stacy est meilleure que moi pour ce job.

— Ah ouais, c’est ce que tu penses ?

— Oui, honnêtement ! Mais ça ne veut pas dire que je ne veux pas être le boss.

— Tu en veux à Jamie de ne pas t’avoir nommé ? insista Craig.

— Non, dit Dex en hochant la tête.

Et il sentait que c’était la vérité. Il n’avait pas de ressentiment contre Jamie. Le Peau-Rouge agissait simplement dans ce qu’il pensait être l’intérêt de la mission.

Mais ce vieux papa, pensait Dex, en bouillonnant. Ce vieux fils de pute ne lèverait pas un petit doigt pour moi. Il ne croit pas que je puisse tenir le coup. Il ne me fait confiance pour rien.

Dex appuya sur l’accélérateur. Je lui montrerai. Je leur montrerai à tous.

Comment, il ne le savait pas. Mais Dex sentait monter en lui une détermination d’acier. Aucune importance que Jamie soit aux commandes, ou Stacy, ou un petit homme vert. C’est moi qui prendrai la tête de cette expédition, d’une façon ou d’une autre.

 

Jamie eut le temps de percevoir l’expression étrange, presque féroce, sur le visage barbu de Dex avant que la communication fût coupée. Il est en colère ; hors de lui. Il voulait être directeur et il est furieux de ne pas avoir obtenu le poste.

Il se leva de son petit bureau et s’étira, faisant craquer tous ses os.

Je suis libre maintenant, pensait-il. Je vais pouvoir me concentrer sur le retour à Tithonium pour aller voir ce que c’est que cette structure dans la falaise.

Ça va être dur pour Stacy, se disait-il. Dex va lui créer des difficultés dès son retour.

Il hocha la tête. Ce n’est plus ton problème. Maintenant tu es libre défaire ce pour quoi tu es venu ici. Encore une tâche à réaliser, et tu es un homme libre. Tout ce qu’il te reste à faire, c’est d’annoncer la bonne nouvelle à Stacy. Et aux autres. Ils sont tous d’accord pour elle. Ce sera l’unanimité, pas de problème.

Tu n’as plus qu’à les mettre au courant.

Et à mettre Vijay au courant.


LIVRE III : LA CONSTRUCTION DANS LA FALAISE

Les dieux du ciel placèrent la planète rouge plus loin de notre Père le Soleil que la planète bleue. Ils la placèrent également plus prêt des petits mondes qui pullulaient encore dans les ténèbres du néant, restes de l’époque de la création. Ils s’effondraient souvent à la vitesse de l’éclair sur la planète rouge, hurlant tels des monstres, déchirant le ciel pâle d’une traînée de feu démoniaque.

Face au dépérissement de leur petit monde froid et bombardé par les démons du ciel, subissant la lente disparition de l’eau et l’air, les créatures de la planète rouge devaient lutter vaillamment pour maintenir en eux une étincelle de vie. Mais quoi qu’ils fassent, la mort les frappait subitement et impitoyablement.


SOL 99 : LE PROCESSUS DE DECISION

— Tu ne peux pas y aller seul, dit Stacy Dezhurova.

— Mais pourquoi pas ? demanda Jamie.

— C’est hors de question, Jamie.

— Mais il n’y a plus personne pour m’accompagner à présent que Tomas est blessé.

Ils étaient tous deux dans les quartiers de Stacy, qu’elle avait transformés en bureau depuis sa nomination en tant que chef de mission. Elle réalisait l’essentiel de son travail ici, convoquant les gens plutôt que d’aller à leur rencontre comme le faisait Jamie.

Jamie était assis sur la chaise de dactylo que Dezhurova avait réquisitionnée pour sa cabine, alors qu’elle était assise, droite comme un I, sur la chaise de bureau en face de lui.

Jamie constatait, au vu des marques de fatigue sur son visage, les changements opérés sur Stacy depuis sa prise de responsabilités. Elle fait du bon boulot mais ça lui en demande beaucoup.

La netteté de la cabine relevait du pathologique : la couchette était préparée avec soin, le bureau dégagé et chaque papier ou vêtement était rangé au bon endroit. Elle ne portait plus le survêtement conventionnel. En revanche, elle avait sorti de sa garde-robe personnelle une chemise kaki épaisse et ample, aux épaulettes de style militaire, et un jean délavé. En outre, elle avait rasé ses cheveux châtain-roux à la militaire ; Jamie était surpris d’apercevoir des cheveux gris.

Vu sous un autre angle, Jamie ne s’était jamais senti aussi détendu. Il était presque totalement libéré de ses responsabilités. Il pouvait à présent se consacrer intégralement à l’organisation de son retour vers le Grand Canyon et la cavité dans la falaise où il avait pu apercevoir la construction. Jamie était certain de ce qu’il avait vu. Il avait pu apercevoir, dans la brèche de la paroi rocheuse, une ou plusieurs constructions. Des constructions érigées par des Martiens dotés d’intelligence.

Il en était convaincu. Mais avait-il raison ? Je m’en assurerai dans quelques jours, se disait-il, une fois réglé problème de trouver une personne pour m’accompagner.

— Stacy, mon but n’est pas de te compliquer les choses, dit-il, mais je ne vois personne dont tu puisses te passer pour l’envoyer en excursion avec moi.

— Dans ce cas, tu ne pars pas, lui répondit-elle de façon catégorique.

— Allez, réfléchis-y un peu…

Dezhurova secouait la tête avec obstination.

— Jamie, tu connais les règles de sécurité aussi bien que moi. Personne n’a le droit d’aller tout seul hors de vue.

— Mais Tomas ne sera pas en état pour ce genre de mission avant des semaines.

— Eh bien, soit tu attends, soit on choisit quelqu’un d’autre pour t’accompagner.

Rodriguez avait frôlé la mort de près lors de son accident avec le four solaire, ce four qui produisait les briques de glace pour la serre qu’ils construisaient autour du dôme du jardin. Il s’était grièvement brûlé la main, au travers des gants de sa combinaison. Par chance, Trudy travaillait avec lui. Elle avait refermé la manchette de pression autour de son poignet et l’avait ramené gémissant dans le dôme. Les fonctions de l’astronome se limitaient à présent à rester assis à la console comme agent de communication, avec une seule main.

— Je peux me débrouiller tout seul, insista Jamie. On peut faire une petite entorse aux règles, Stacy.

Elle lui jeta un regard qui rappelait de façon déconcertante celui que lui jetait son professeur d’anglais en seconde lorsqu’il rendait un devoir en retard.

— Jamie, tu m’as confié cette responsabilité, tu te souviens ? dit-elle lentement. Je ne peux pas te laisser y aller tout seul. Si tu te fais tuer, je ne me le pardonnerai jamais.

— Mais personne d’autre n’est disponible, répéta Jamie. On a besoin de toi ici. Trudy et Mitsuo sont occupés à plein temps par les activités biologiques. Il ne serait pas correct de demander à l’un d’entre eux d’interrompre son activité.

— Tarawa ne serait pas d’accord avec ça, de toute façon.

— C’est vrai.

— Il y a Wiley, dit Dezhurova.

— Dex et lui travaillent d’arrache-pied pour la datation des échantillons qu’on a rapportés, dit Jamie. En plus, il a passé assez de temps dans le rover.

Stacy haussa les épaules, en les grattant inconsciemment. La chemise kaki doit la démanger, pensait Jamie.

— Il n’y a personne d’autre, dit-il. Dex est trop occupé, tout comme Wiley.

— Vijay ? demanda Dezhurova.

Elle n’avait pas couché avec Jamie depuis qu’il lui avait appris sa cessation d’activité en tant que directeur de mission. Elle était tout juste aimable, mais paraissait fragile et souffrante. Pour ce qu’en savait Jamie, elle ne couchait pas non plus avec Dex. Cela le réjouissait, mais ne le consolait pas pour autant.

— Les toubibs doivent rester ici, là où se trouve l’essentiel de l’équipe, dit Jamie. En plus elle prend soin de Tomas.

— Elle n’est pas capable de conduire le rover, de toute façon, dit Dezhurova.

Elle soupira, comme si elle souffrait.

— Tu devrais attendre jusqu’à ce que Tom puisse travailler à nouveau.

— Je ne veux pas attendre, dit Jamie fermement. Je suis prêt à partir dès maintenant. Je n’ai pas d’autre responsabilité. Le deuxième rover est prêt à partir, tout comme moi.

Dezhurova était sur le point de dire non. Jamie pouvait lire les mots sur ses lèvres. Mais elle hésita, prit son inspiration et prononça au contraire :

— Laisse-moi y réfléchir, Jamie. Laisse-moi voir si je peux faire quelque chose.

Jamie comprit ce qu’elle était en train de faire : dire non implicitement.

Il se dressa hors de sa chaise, la déplaçant de quelques centimètres sur le parterre plastique.

— Stacy, demain c’est le centième jour depuis que nous avons atterri. Je sors avec le rover demain, que tu le veuilles ou non.

Il se retourna et quitta ses quartiers avant même qu’elle ne puisse lui répondre.

Tout en filant vers sa cabine, il se disait : Ouais, va prendre le rover. Comment peut-elle m’arrêter ? En faisant appel à et les autres gars pour me maîtriser.

Au moment où il fit coulisser la porte de sa cabine, apercevant sa couchette en pagaille, il ne put s’empêcher de penser : Très bien, prends le rover et laisse Stacy en plan comme une idiote. Ce serait vraiment extraordinaire. Tout simplement génial. Quel bel exemple de crétin ça donnerait de toi.

Mais l’autre solution était d’attendre trois semaines, peut-être plus. Deux ou trois éternités. On n’avait pas idée des problèmes qui pouvaient se présenter en deux ou trois semaines. Il y a toujours quelque chose qui se passe. Demain ça fera cent jours que nous sommes ici et je ne suis pas plus près de ce village que je ne l’étais le jour où on a atterri.

 

Il fallut trois appels à Stacy pour localiser Vijay. Elle n’était ni dans l’infirmerie, ni dans le laboratoire de biologie. Lorsque Dezhurova essaya le laboratoire de géologie, Dex répondit distinctement :

— Ouais, elle est bien là.

Quatre-vingt-dix secondes plus tard, Vijay frappait à la porte des quartiers de Dezhurova et la referma en la faisant glisser.

— Dex m’a dit que tu voulais me voir.

— Stacy acquiesça, et indiqua le siège sur lequel Jamie était assis. Vijay s’assit, les genoux serrés, les mains sur les cuisses. Son survêtement paraissait légèrement décoloré, mais elle avait enroulé autour de sa taille un foulard de couleur éclatante et en avait noué un plus petit sans le serrer autour de son cou. De lumineuses couleurs indiennes, pensait Stacy. À côté d’elle, on paraît tous bien ternes.

— J’ai un problème avec Jamie, dit Dezhurova.

Vijay écarquilla légèrement les yeux, l’espace d’un instant.

— Qu’est-ce qui ne va pas avec lui ?

— Tu es la psychologue, ici, dit alors Dezhurova avec un léger sourire au coin des lèvres, et tu connais Jamie mieux que quiconque ici.

— S’il s’agit de notre relation…

— Non, il ne s’agit pas de ça. Il s’agit du travail pour cette expédition. Et il s’agit de Jamie et toi… et Dex.

— Dex ?

— Écoute, dit Stacy.

Puis elle commença à s’expliquer.

Vijay écouta. Puis elle donna son opinion. Dezhurova la remercia et lui demanda de faire venir Wiley Craig. Elle parla avec lui pendant près d’une heure.

 

Ce soir-là, lorsqu’ils furent tous les huit réunis autour de la table pour le dîner, Dezhurova demanda :

— Jamie, et si Dex t’accompagnait pour ton excursion ?

Tous s’arrêtèrent de manger. Les fourchettes en plastique étaient suspendues en l’air. Chacun avait reposé son verre sur la table. Ils s’arrêtèrent même de mâcher.

Stupéfait de l’idée, Jamie fixa Dex du regard, à l’autre bout de la table et s’aperçut qu’il était tout aussi surpris.

— Wiley pense qu’il peut prendre en charge les analyses géologiques pour une semaine environ…

Craig intervint :

— Tant que le programme de cartographie ne se plante pas.

— On peut donc décharger Dex de ses fonctions habituelles, conclut Dezhurova. Et il a de toute évidence les capacités requises pour conduire le rover.

— Je peux me débrouiller tout seul, dit fermement Jamie.

— Il en est hors de question, je te l’ai dit, lui rappela Dezhurova.

— Pour l’intérêt que ça présente ! dit Dex, avec son traditionnel rictus insolent, ça ne me dérangerait pas de sortir à nouveau. Et je peux continuer à travailler sur la datation des roches, tant que Wiley me fournit les données et que Jamie veut bien s’occuper de la conduite.

Jamie bouillonnait intérieurement. Je ne veux pas de Dex pour cette excursion. Il la gâchera. Il la sabotera. Il pourrait en faire un fiasco.

Mais il entendit la voix de son grand-père lui murmurer : Prends-le avec toi. C’est la seule issue possible pour toi. Ne t’y oppose pas. Accepte-le.

Il détourna son regard du visage arrogant et tout sourire de Dex vers celui de Vijay. Elle avait l’air tendue, ses grands yeux noirs fixés sur lui comme dans l’attente d’une explosion. Jamie réalisa : Si Dex vient avec moi, il se sera pas ici avec elle pendant mon absence.

Il tourna à nouveau son regard vers Dex :

— Qu’en dis-tu, Dex ? Ça pourrait être une sacrée partie de chasse.

— Ou le plus grand attrape-touriste de tous les temps, répliqua tout naturellement Dex.

Jamie sentit toutes ses dents grincer simultanément. Au cours de cette excursion pourrait bien se produire le premier meurtre sur Mars, se dit-il.


LE MATIN : SOL 100

— Vous avez les meilleures piles à combustibles, disait Wiley Craig alors que Jamie et Dex enfilaient leurs combinaisons. Récupérées du rover numéro un.

— Il ne devrait pas y avoir de problèmes de tempête de sable, leur assura Fuchida. Le temps s’est stabilisé. L’été sera bientôt là.

Dex rit :

— Ouais. Peut-être qu’on va se geler quelques heures là-bas.

Vijay se trouvait aux côtés des deux hommes en train d’enfiler les manches de leurs combinaisons. Craig aidait Jamie. Fuchida assistait Dex.

Les bottes, les jambières, le torse. Vérifier les joints au niveau des chevilles, de la taille et des poignets. Équipement dorsal. Vérifier les connexions pour l’énergie, l’eau et l’air.

— Stacy veut te parler avant que tu sortes, dit Vijay.

Tout en saisissant le casque sur l’étagère au-dessus du casier des combinaisons, Jamie dit :

— Tu ferais mieux de l’appeler, dans ce cas.

— Ouais, dit Dex en enfilant son casque. On est parés pour le grand jeu, chef.

Vijay s’éloigna rapidement. Jamie enfila son casque, referma l’anneau au niveau du cou, puis effectua le contrôle radio avec Dex.

Stacy dévala le couloir des casiers d’équipement, elle portait le survêtement réglementaire. Jamie remarqua que, lorsque Vijay marchait à côté d’elle, Stacy paraissait grande, solide, presque massive. Vijay, également en survêtement, paraissait à la fois menue, sombre et rayonnante.

Et inquiète. Jamie la regarda dans ses yeux noirs et y vit la peur.

Avant qu’il puisse lui dire quoi que ce soit, Stacy prit la parole :

— J’ai prévu une semaine entière sur le programme. Vous devriez être de retour ici dans sept jours au maximum.

— À moins qu’on ne trouve des Martiens, dit Dex ironiquement.

Stacy esquissa un sourire pincé qui dérida son masque sévère.

— Évidemment, si vous trouvez quelque chose de surprenant, il nous faudra réviser le programme.

Jamie se disait qu’elle se transformait en bureaucrate, plus soucieuse de l’organisation du temps que de ce qu’ils pourraient découvrir. Mais elle fait mieux que moi en tant que chef de mission, reconnaissait-il.

— Les excursions prévues pour les volcans et pour retourner au fond du Canyon sont mises en attente jusqu’à votre retour, leur rappela Stacy. Tout notre travail d’exploration est mis en suspens jusqu’à votre retour.

— Je comprends, dit Jamie doucement.

— Les avions planeurs ont cartographié votre itinéraire avec précision, poursuivit Stacy.

— On a les images, répondit Dex.

— Eh bien… bonne chance alors.

Elle tendit sa main à Jamie. Une main qui tremblait légèrement. Ça l’excite autant que moi ! réalisa Jamie. Mais elle le cache assez bien.

Dex échangea une poignée de main avec elle puis donna un baiser à Vijay. Jamie aurait voulu la prendre dans ses bras mais il savait que la combinaison rendrait la scène plutôt ridicule. Elle le regarda dans les yeux et il décela chez elle de la peur, de l’anxiété et quelque chose d’autre, quelque chose qu’il ne put capter. Mais elle est concernée, se dit-il. Elle se fait du souci pour moi. Ou pour Dex.

— Bonne chance, dit-elle, en gardant une voix calme et neutre.

— Nous serons de retour dans une semaine tout au plus, leur assura Dex.

Jamie ne prêta pas attention aux autres et maintint son regard sur Vijay.

— Reviens sain et sauf, dit-elle, en le regardant droit dans les yeux.

Il opina à l’intérieur du casque. Je te reviendrai, voulait-il dire.

Mais devant les autres, devant Dex, il ne pouvait le dire à haute voix.

Au lieu de cela, il referma la visière de son casque et activa la porte du sas.

— Les gants, cria Wiley Craig. Jamie, tu dois mettre tes gants.

Jamie s’arrêta à mi-course. Les gants, avec leurs servomoteurs miniaturisés, étaient restés sur le banc devant le casier de Jamie, comme deux homards morts.

— Nom de Dieu, dit Craig en grognant, alors qu’il tendait les gants à Jamie, ça sert à quoi que t’aies une check-list si tu ne t’en sers pas ?

— Merci, Wiley, dit Jamie en scellant les gants rigides autour de ses poignets.

— Jamie veut se battre avec les Martiens à l’indienne, à mains nues, plaisanta Dex.

Levant ses deux mains gantées, Jamie dit à travers sa visière :

— Je ne les oublierai plus.

— Il suffit d’une fois pour te tuer, dit Craig en grognant.

Jamie fixa de nouveau Vijay. Elle avait l’air sonnée.

Stacy, toujours pratique, dit fermement :

— Chacun de vous deux procède à une vérification complète de l’autre avant de sortir du rover. Chaque fois. Appelez-moi quand vous sortez, on fera la check-list ensemble. C’est compris ?

— Oui, maman, dit Dex en riant.

Jamie pensait que c’était une sacrément bonne idée.

 

Vijay relaya Rodriguez à la console jusqu’au dîner, puis l’astronaute rejoignit le centre de communication.

— C’est l’heure du dîner, dit-il, indiquant la cuisine de son bras bandé.

— Pourquoi tu ne manges pas d’abord, dit Vijay. Je peux rester là jusqu’à ce que tu aies terminé.

— Déjà mangé, dit Rodriguez, s’asseyant confortablement dans la chaise près d’elle. Je commence à trouver le truc pour faire ça avec une main.

Malgré elle, Vijay lui fit un grand sourire :

— Tu veux dire que tu n’as plus besoin de Trudy pour te nourrir à la cuillère ?

Ses joues basanées rougirent sensiblement.

— Non, mais ne lui dis pas !

Vijay rit.

— Va manger, dit Rodriguez. S’ils appellent, je hurle, O.K. ?

À contrecœur, Vijay retira le casque.

— O.K., dit-elle.

 

Dex envoya un appel de routine lorsqu’ils s’arrêtèrent pour la nuit ; strictement pour le travail, pas de messages personnels. Vijay prit son dîner, et se dirigea vers ses quartiers.

Stacy l’intercepta :

— Viens dans mon bureau, dit-elle, il faut qu’on parle.

Vijay suivit Stacy dans sa cabine et s’assit sur la petite chaise de bureau. Stacy se laissa tomber sur le bord de la couchette.

— Est-ce que tu comprends pourquoi j’ai fait partir Dex avec Jamie, demanda Stacy, sans préambule.

— Pour que Jamie ne se soucie pas de la présence de Dex ici avec moi pendant qu’il est en exploration.

— C’est ça en partie.

Vijay fronça les sourcils en une question silencieuse.

— L’autre raison est que je ne voulais pas de Dex ici, avec la possibilité, comment dire ça, de te harceler.

Vijay pouffa de rire :

— Ça, je pouvais le gérer.

— Peut-être. Mais comme ça, il n’y a aucun problème ; il ne faut pas que tu aies à te préoccuper de ça.

— Merci, alors.

— Je ne l’ai pas fait pour toi, Vijay. Je l’ai fait pour Jamie. Je ne voulais pas le savoir là-bas en train de gamberger à ton propos. Il ne mérite pas ça.

— Je vois.

— Et aussi, Dezhurova se pencha légèrement en avant, je ne sais pas jusqu’à quel point tu résisterais à Dex. Il peut être très séduisant.

— J’ai eu mon aventure avec Dex, dit Vijay, qui sentait la moutarde lui monter au nez. C’est terminé.

— Et ton aventure avec Jamie ?

— Mais ça ne te regarde pas, non ?

Stacy sourit telle une mère patiente.

— Non, bien sûr que non. C’est juste que… J’aime bien Jamie. Je le respecte. Je ne veux pas le voir souffrir à nouveau.

— À nouveau ?

— Son premier mariage. Ça lui a laissé des cicatrices, tu sais.

— C’est vrai, opina Vijay.

— Est-ce que tu l’aimes ?

Surprise par la question, Vijay s’emporta :

— Comment pourrais-je le savoir ? Comment est-ce que chacun d’entre nous peut être sûr de ce qu’il ressent ici ? Ce n’est pas le monde réel ! On est tellement loin du monde réel, seuls, isolés…

Étrangement, le sourire de Dezhurova s’élargit.

— Bien, c’est une réponse honnête. C’est ce que j’attendais, ce que j’espérais.

— De quoi parles-tu ?

Stacy se leva de la couchette et s’assit près de Vijay. Se penchant pour rapprocher son visage de celui de Vijay, elle dit doucement :

— Tu aurais pu être juste une jeune femme ardente qui aime coucher avec des hommes forts. Ou pire, une idiote qui s’imagine que c’est romantique de coucher avec tous les hommes qui sont attirés par elle.

Vijay se leva brusquement.

— Ne te fâche pas, dit immédiatement Dezhurova. J’étais presque certaine que tu n’étais pas vraiment comme ça, mais je devais le vérifier. Une femme comme ça pourrait détruire l’équipe. Quelqu’un pourrait être grièvement blessé, peut-être même tué.

Modérant son amertume, Vijay pesta :

— Alors, qu’est-ce que tu as décidé ?

Stacy lui tapota sur l’épaule.

— Tu ne représentes pas un risque pour la sécurité. Pas un risque délibéré, tout du moins. Tu as la tête sur les épaules.

La colère de Vijay s’évacua. Elle s’effondra à nouveau sur la chaise et leva les yeux vers Dezhurova.

— Alors qu’est-ce que je devrais faire en ce qui concerne Jamie ?

Stacy secoua la tête et retourna vers la couchette.

— Ne me le demande pas. Tout ce que je sais des hommes c’est qu’ils finissent toujours par nous blesser.

 

— Regarde-moi ça, dit Dex en appelant Jamie.

Il était assis dans le cockpit, avec un message de son père sur l’écran du tableau de bord. Le rover était paré pour la nuit. Le lendemain ils atteindraient Tithonium Chasma et Jamie descendrait dans la cavité de la falaise et regarderait ce qu’il y avait à voir. Il en avait les tripes nouées par anticipation, avec un picotement de crainte et d’excitation.

Il passa le long des couchettes et se faufila dans le cockpit, appuyant ses bras contre le dossier du siège de Dex. On voyait à l’écran une liste de noms, de particuliers, d’écoles, de sociétés, avec des caractères dollar à côté de chacun de ces noms.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jamie.

— Mon cher vieux papa prévoit déjà les bailleurs de fond de la prochaine expédition, expliqua Dex. Il a établi trois listes comme celle-là.

Il fit claquer ses doigts.

Jamie se glissa sur le siège conducteur et regarda l’écran :

— Global News… Universal Entertainment… qu’est-ce que Puget Sound Inc. ?

— Une société de gestion, dit Dex. Ils possèdent ou contrôlent la moitié des agences de voyage en Amérique du Nord.

— Des agences de voyage ?

Dex opina.

— Ne t’emballe pas. Pas encore. Il faudra du temps avant d’amener des touristes ici.

— Alors pourquoi les agences de voyage contribueraient-elles au financement de la prochaine expédition ?

— Pour les droits de retransmission en réalité virtuelle à mon avis. Voyager sans abandonner le confort de son salon.

Jamie regarda Dex. Le jeune homme avait l’air parfaitement sérieux.

— Écoute, Jamie, je mentirais si je disais qu’ils n’avaient pas l’intention d’amener des groupes de touristes sur Mars en fin de compte. Merde alors, ils organisent déjà des voyages sur la lune, non ?

— Des touristes, murmura Jamie d’un air sombre.

— Mais bon sang, t’as pas besoin de me regarder comme si j’avais provoqué le massacre de Wounded Knee, dit Dex.

— C’est toi qui veux faire ça, Dex, pas moi.

— Il faut le faire ! Sinon comment espères-tu rassembler l’argent qu’il nous faut pour explorer cette planète ?

— Je préfère encore aller mendier au coin des rues.

— Et tu récolterais des piécettes, dit Dex sèchement. Reviens à la réalité !

Se levant de sa chaise, Jamie dit :

— Il doit y avoir un meilleur moyen, Dex.

— Bien sûr. Convaincre le gouvernement de s’en charger. Brumado a mis vingt ans à réunir les fonds pour la première expédition et t’as vu le gouvernement se ruer pour financer celle-là, toi ?

— Il y a forcément un meilleur moyen.

— Dès que tu trouves, dis-le-moi.

En allant vers la cuisine, Jamie dit :

— Tu vas transformer Mars en une attraction pour touristes.

— Et comment tu t’imagines qu’on a pu venir ici cette fois-ci ? dit Dex, avec un brin de nervosité dans la voix.

Jamie se retourna pour lui faire face :

— Parce que ton père a mis sur pied le plan de financement, je sais.

— Parce que je me suis arrangé pour le lui faire faire ! dit Dex en pointant le doigt vers lui. Il n’avait pas le moindre foutu intérêt pour Mars. C’est moi qui lui ai forcé la main.

— En lui disant qu’il pourrait vendre des voyages à des touristes.

— En lui disant qu’il pouvait se faire de l’argent avec ça, ouais. Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ?

— On ne peut pas faire de la recherche scientifique avec des touristes qui grouillent autour de nous.

— Oh, allez, Jamie ! On a toute une planète ici. On peut maintenir les touristes en dehors de notre champ d’action.

— Vraiment ? (Jamie sentait la colère bouillir en lui.) Ils voudront tous aller aux endroits les plus intéressants, tu crois pas ? En bas au fond du Canyon où on a trouvé le lichen par exemple. Ils ramasseront des échantillons et ils piétineront tout le site.

— On ne les laissera pas faire.

— Comment est-ce que tu vas arrêter ça, Dex ? À partir du moment où on commence à les laisser venir ici, où est la limite ? C’est l’argent qui parle, non ? Les gens qui paient voudront faire ce qu’ils veulent, tu crois pas ?

Dex s’avança dans un étroit passage pour se retrouver presque nez à nez avec Jamie.

— Bon Dieu, tu crois que t’es le seul scientifique dans ce foutu système solaire ? Moi aussi je veux faire du bon travail scientifique, tu sais.

— Si tes touristes nous le permettent.

— Bon sang. (Dex claqua du poing la couchette supérieure repliée au-dessus de la sienne.) J’en ai jusque-là de tous ces petits saints ! dit-il en plaçant l’autre main à la hauteur de sa pomme d’Adam.

Jamie sentait la rage monter en lui.

— Et alors tu voudras construire des grosses infrastructures touristiques. Des hôtels. Des parcs où ils pourront se balader en tee-shirt. Tu vas détruire cette planète, Dex. Un monde entier détruit, et ses formes de vies originaires avec.

— Ça, c’est pour dans cent ans, peut-être plus.

— C’est maintenant, Dex. Ce qu’on fait maintenant façonne le futur. Chacun de nos pas contribue à créer notre lendemain. Ce que tu veux faire va détruire ce monde, aussi sûrement que les Européens ont détruit le monde des Indiens d’Amérique.

— Tu penses que je veux ça ?

— Tu as convaincu ton père de le faire, non ?

— C’était la seule façon pour nous de venir ici, Jamie. Bon sang, les politiciens n’étaient pas près de financer une autre expédition. Pourquoi crois-tu que ça a pris six ans de monter celle-ci ?

Jamie le regarda furieusement.

— Je suis un scientifique aussi, dit Dex. J’ai convaincu mon père de rassembler l’argent pour nous parce que je voulais aller sur Mars ! Tu penses que tu es le seul ?

En secouant la tête, Jamie dit :

— Mais le prix, Dex. Le prix. Il aurait mieux valu laisser Mars tranquille encore cent ans et attendre qu’on puisse venir ici pour faire de la science pure.

— Dans un monde parfait, peut-être, répliqua Dex, baissant d’un ton. Mais alors toi et moi on ne serait pas là, tu crois pas ?

— Non, je ne pense pas.

— Eh bien, je veux être sur Mars. Maintenant. Moi. Quel qu’en soit le prix. Et tu ressens la même chose aussi, autrement tu ne serais pas là.

Jamie regarda le visage du jeune homme. Le rictus effronté avait disparu, le regard de ces yeux bleu-vert était profond et inébranlable.

— Peut-être que tu as raison, admit Jamie, repartant à nouveau vers la cuisine. Mais je me sens devenir chèvre.

— Ou comme Kit Carson, peut-être ?

Jamie se retourna et vit que Dex souriait à nouveau. Il connaît l’histoire de la Longue Marche, quand Carson et l’armée expulsèrent le peuple de ses terres.

— C’est vrai, dit-il fermement. Kit Carson, c’est moi.


L’APRÈS-MIDI : SOL 101

Jamie se balançait dans le harnais sept cents mètres en dessous du bord de la falaise, à une longueur de bras de la roche rouge stratifiée. Il toucha la roche avec sa botte, et se repoussa de la falaise. Ce geste l’entraîna dans des oscillations aller-retour, comme un enfant sur une balançoire.

— Presque arrivé, grogna-t-il.

Il réalisa qu’il était en sueur, malgré le treuil motorisé qui réalisait l’essentiel du travail.

— Vas-y doucement maintenant.

La voix de Dex paraissait tendue et rude dans ses écouteurs. Les deux hommes ne s’étaient pour ainsi dire pas adressé la parole depuis leur querelle la nuit passée ; leurs échanges verbaux n’avaient touché qu’à la réalisation de leur travail.

Jamie réalisa qu’il plaçait sa vie entre les mains de Dex, là-haut avec le treuil qui maintenait sa ligne de sauvetage. Il sourit intérieurement. Notre querelle est purement philosophique, pas physique. Mais en pensant à Vijay il réalisa que cette querelle pourrait devenir physique assez rapidement à leur retour au dôme.

Prudemment, il effleura le contrôle de puissance. La surface de la roche se mit à défiler à toute allure, jusqu’à en devenir floue. Il retira son doigt du bouton de contrôle et le harnais se bloqua de nouveau, provoquant un balancement encore plus violent. Il heurta la roche de son épaule, laissant échapper un grognement, et déploya ses jambes pour amortir le prochain impact.

— Ça va ?

— Ouais, ça va, répondit Jamie.

— J’attrape le mal de mer à regarder tes images, se plaignit Dex.

Les caméras enregistreuses fixées au casque de Jamie stockaient toutes les images, pas tant pour le spectacle mais pour obtenir un enregistrement continu de la descente. Dex avait installé un écran de contrôle portable à côté du treuil, sur la bordure supérieure du Canyon.

À contrecœur, Jamie regarda vers le bas. La crevasse dans le mur de pierre était encore à plusieurs centaines de mètres en dessous. Et le fond du Canyon avait l’air d’être à plusieurs milliers de kilomètres plus profond, oscillant en rythme, si loin en bas qu’il donnait l’impression d’un tapis rouge sang attendant sa chute.

— Qu’est-ce que tu penses de cette vue, petit malin ? demanda-t-il à Dex en silence.

Il eut alors des haut-le-cœur. Il saisit le câble fin à deux mains. Tout en fermant les yeux, il se dit que le câble pouvait supporter plus d’une tonne, que lui-même ne pesait sur Mars qu’un tiers de son poids sur Terre, et que le harnais était parfaitement sûr.

Il restait encore une longue descente à faire. Une longue descente. Il se pencha au maximum pour regarder à travers sa visière et réalisa qu’une longue remontée le séparait aussi du bord du Canyon.

En humectant ses lèvres, il annonça dans son micro de casque :

— O.K., ça devrait être bon le prochain coup.

— Fais attention, dit Dex.

— D’accord, dit Jamie, ajoutant silencieusement : Excellent conseil. Comme s’il en avait quelque chose à faire.

Il effleura le plus doucement possible le bouton d’alimentation, le frôlant à peine, et le mur de la falaise défila plus lentement. Peut-être que je commence à trouver le truc, se dit Jamie. En effleurant le bouton de son doigt, la descente devint plus facile et il regarda défiler devant ses yeux fixes la surface rocheuse, couche après couche, rouge et marron, puis rose et blanc délavé, une traînée de blanc jaunâtre, une coulée argentée. Ça ressemblait à des dépôts sédimentaires formés des milliards d’années auparavant, alors que Mars était jeune et qu’un océan recouvrait ce qui était à présent un désert aride et désolé.

Et le sol s’était alors fissuré, déchiré sur des milliers de kilomètres, une plaie irrégulière qui laissait une cicatrice de huit kilomètres de profondeur ; en comparaison, le grand Canyon de l’Arizona n’était qu’une ride. Qu’est-ce qui avait déchiré le sol comme cela, qu’est-ce qui pouvait l’éventrer en un Canyon si large que l’on n’en voyait pas l’autre côté à l’horizon ?

Cela ne pouvait pas être la tectonique des plaques, comme sur la Terre. Le cœur de Mars n’était pas assez chaud pour former une telle crevasse sur une aussi longue distance.

Une fente dans la roche apparut devant Jamie et il arrêta le treuil. Mais ce n’était qu’une simple crevasse dans la paroi du Canyon, une grotte longue et étroite, sombre et vide. Pas de Navajos se cachant à l’intérieur pour échapper à Carson et à ses traîtres d’indiens Ute.

Il reprit sa descente. Pas le moindre son, hormis sa propre respiration, le treuil lui-même était à plus d’un kilomètre au-dessus de lui, là-haut sur le bord de la falaise avec Trumball.

L’image de la roche commença de nouveau à se brouiller. Trop rapide. Jamie relâcha la pression exercée par ses doigts crispés, sa descente ralentit.

Il regarda de nouveau vers le bas et aperçut, entre ses bottes ballantes, la bordure sombre de la cavité. Presque arrivé. Encore quelques mètres. Lentement, très lentement, il descendit encore.

C’était un renfoncement énorme dans la paroi du Canyon, aussi grand que le creux de Mesa Verde, peut-être plus. Des rochers massifs surplombaient la cavité, la protégeant des intempéries, même s’il n’y avait pas eu d’intempéries sur Mars depuis des millénaires.

— Je suis dans la niche, rapporta-t-il dans le microphone de son casque. Je passe en manuel.

Durant un moment il n’y eut pas de réponse, la voie de Dex dit alors fermement :

— Je vois les images de ta caméra. Ça a l’air bon.

Jamie opina. S’il m’arrive quelque chose, ils auront tout ça en vidéo. Quelque chose à montrer aux touristes.

Tout en se balançant, il débraya la commande du treuil et commença à descendre manuellement, lentement, avec prudence, en fixant le renfoncement ombragé dans la falaise.

C’était bien là ! Jamie vit un mur lisse gris-rose, quelque chose comme du grès, qui s’élevait du sol de la cavité géante. C’était disposé d’une façon si parfaitement droite que cela ne pouvait pas être une formation naturelle. Cela avait été construit, construit de façon intelligente.

Il resta là suspendu dans le harnais un long moment, oscillant légèrement, restant simplement à regarder le mur qui émergeait des ombres de la cavité, presque aussi haut que ce que permettait le plafond rocheux. Il avait le cœur battant.

— Ça va ?

La voix de Dex le tira de son état de choc.

— Tu vois ça ? exulta Jamie d’une voie aiguë.

— Ouais, je le vois sur l’écran, répondit-il. Ça ressemble vraiment à un mur.

— C’est un mur ! Un mur construit par quelqu’un.

— Pas de conclusions hâtives, dit Dex d’une voix tendue.

Lentement, de façon délibérée, Jamie tourna sa tête d’une extrémité du mur à l’autre afin que la caméra montée sur son casque, guidée par l’orientation de ses yeux, puisse l’enregistrer sur toute sa longueur.

— Presque cent mètres de long, commenta-t-il. À peu près dix-douze mètres de haut je pense.

— Apparemment, le bord supérieur s’est effondré, dit Dex. Mais c’est difficile à dire, c’est dans l’ombre.

— Effondré, cassé, c’est vrai, dit Jamie. Ça doit être un matériau assez friable. Du grès ou quelque chose comme ça.

— Est-ce que tu peux dire quelle épaisseur il fait ?

— Pas d’ici.

Pas de réponse de là-haut. Il connaît la suite, se dit Jamie.

— Je vais rentrer dedans, dit-il.

Dex répondit immédiatement :

— Non, il est trop tard aujourd’hui, le soleil va se coucher dans une heure environ. Ça n’aura pas bougé d’ici demain.

— Je peux le faire, dit Jamie. J’ai escaladé assez de montagnes sur Terre pour arriver à faire ça.

Il ajouta en silence : Au diable les demains. J’entre là-dedans maintenant.

Il détacha le pistolet lance-câble de sa ceinture d’équipements et le tendit de ses deux mains gantées, visant le sol de la caverne plutôt que directement le mur. Je pourrais fixer ça dans le grès, se dit-il, mais il savait que ce serait un sacrilège de dégrader le mur.

Jamie appuya sur la gâchette et le câble s’éjecta, faisant vibrer ses mains en se déroulant. Le puissant crochet s’enfonça dans la roche avec un choc audible malgré l’atmosphère ténue. Lorsqu’il rattacha le pistolet à la ceinture, la tension du câble s’ajusta automatiquement. Jamie testa la corde, elle semblait tenir bon.

— Nom de Dieu, Jamie, si tu ne remontes pas, je réactive le treuil et je te tire vers le haut ! Allez, maintenant.

Jamie ignora l’appel de Dex. Avec précaution, il s’introduit dans la cavité, une main gantée après l’autre, jusqu’à ce que ses bottes touchent le sol de pierre. Le mur lui apparut, de couleur brun rosâtre, massif, silencieux.

De ses mains tremblantes, Jamie se pencha pour ancrer au pieu planté dans la roche le câble attaché à son harnais. Il agissait avec des mouvements contrôlés, mûrement réfléchis. Il frémissait en son for intérieur ; il aurait voulu s’extraire d’un bond et explorer la construction mais il savait qu’il devait assurer sa ligne de vie avec le treuil au bord du Canyon. Tel un ivrogne tentant de prouver sa sobriété, Jamie attacha le câble avec une précision exagérée.

— Tes images deviennent floues, dit Dex dans les écouteurs d’une voie qui grésillait, parasitée. La roche interfère avec la transmission.

— On ne peut rien y faire, dit Jamie.

Il commença à dégrafer le harnais. Il s’y reprit à trois fois pour le détacher complètement tant ses mains tremblaient.

— Jamie, il faut que tu remontes maintenant.

La voix pressante de Dex était faible, distante, dégradée par les interférences.

— Une demi-heure, dit-il sur un ton absent alors qu’il se dégageait enfin du harnais et se tenait droit et libre sur le sol dans la cavité. Il tremblait de tout son être.

— N’y va pas… attends que… (La voix de Dex flottait, gémissait)… Stacy… du dôme… en colère…

Jamie l’ignora. Il leva les yeux vers le mur qui s’élevait devant lui, le mur dressé par les Martiens. Tout en haut, au niveau du sommet, il vit des ouvertures rectangulaires. Une rangée d’ouvertures, d’un bout à l’autre du mur.

— Des fenêtres ! Ce sont des fenêtres !

Ce qui avait semblé être une ligne de plafonds brisée, effritée, était en fait un alignement de fenêtres avec vue sur l’extérieur, sur le Canyon. Il avait les genoux flageolants, les tripes nouées.

Ils étaient là, grand-père, dit-il intérieurement. Ils étaient réellement là. La vue de Jamie se troubla, et il réalisa que ses yeux étaient emplis de larmes.

C’était le silence à présent dans ses écouteurs, hormis un faible sifflement parasite. De là-haut, les voix ne pouvaient pas l’atteindre ici. Jamie était seul, avec les fantômes du lointain passé.

La construction était ancienne. Même engoncé dans son énorme combinaison Jamie pouvait ressentir les siècles et les millénaires durant lesquels ces murs s’étaient tenus là. De ces pierres massives et silencieuses émanaient les années et les années de vécu, les innombrables générations d’espoir, de foi et de résistance. Les derniers feux du soleil couchant au loin baignaient les murs d’un rayonnement rougeâtre, donnant l’impression qu’ils luisaient de l’intérieur.

Vieux, incroyablement ancien. Antérieur aux constructions dans la falaise des Anciens. Antérieur au Parthénon. Antérieur aux pyramides, cet édifice se dressait là, dans cette niche rocheuse, attendant, attendant.

Attendant ma venue. Notre venue. La venue des gens de la planète bleue pour faire ta découverte, se dit Jamie intérieurement.

Clignant des yeux, les jambes tremblantes, il arpenta le mur de pierre sur toute sa longueur. En bon géologue, il se demandait : Quel âge ? Quels matériaux ? Dans quel but ? Mais au fond de lui il savait : des créatures intelligentes avaient bâti cette communauté, ce village, plusieurs millions d’années auparavant dans cette baie rocheuse abritée.

Plusieurs millions d’années auparavant.

Ils étaient là ! Qu’est-il advenu d’eux ? Où sont-ils partis ?

— Est-ce que tu as ces images ? demanda-t-il.

Pas de réponse.

Jamie se força à revenir vers le pieu et le câble de fixation. Le ciel commençait à s’assombrir. Le peu de lumière solaire qui restait ne donnait pas de chaleur.

— Tu m’entends, Dex ?

— Oui, il faut que tu remontes. Le soleil est presque couché.

— Descends ici, dit Jamie. Je te fais remonter le harnais.

— Non, je ne peux pas.

— Dex, tu ne vas pas manquer ça. Quand on fera notre rapport à Stacy et aux autres, il faut que cela vienne de nous deux.

Un long moment de silence. Dex dit alors :

— Il reste encore à peine une demi-heure de jour. Peut-être moins.

— C’est suffisant, dit Jamie, libérant le câble du pieu planté dans le sol rocheux. Le harnais se balança librement, dégagé du bord de la caverne.

— Remonte-le, dit-il à Trumball. Vitesse maxi, ne perds pas de temps.

— Les règles de sécurité…

— Il y avait des Martiens là en bas, Dex. Des Martiens vivants, intelligents et capables de construire.

Le harnais remonta d’un coup, hors du champ de vision.

En attendant Dex, Jamie explora la caverne plus en profondeur, le long du mur latéral du village. Il vit des entrées basses dans le mur et, de nouveau dans les ombres de la partie obscure à l’arrière de la caverne, un gouffre circulaire.

Un puits ? se demanda-t-il. Trop grand pour ça. Un Kiva ? Il rit nerveusement. Ne commence pas avec ça. À Mesa Verde, ce serait un Kiva mais ça ne veut pas dire que les Martiens ont construit des sites religieux du même type. Ne tire pas de conclusions trop vite.

Mais qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? demanda une voix intérieure.

Patience, murmura son grand-père. Tu ne peux pas trouver toutes les clés d’un seul coup.

— Je commence à descendre, dit Dex d’une voix tendue qui grésillait dans les écouteurs.

— Parfait.

— Tu sais qu’il n’y a personne pour s’occuper du treuil ?

— Il ne va pas s’en aller tout seul, dit Jamie. On l’a parfaitement bien fixé.

— Je l’espère.

Jamie arpenta la construction sur toute sa longueur, luttant contre l’envie irrationnelle de déchirer sa combinaison et de faire face sans protection à ces pierres anciennes, de les toucher à mains nues.

Le ciel passait de l’orange au violet au-dessus de l’horizon lointain lorsque Dex apparut, se balançant dans le harnais. Jamie espérait voir son visage, voir ses yeux s’écarquiller à la première vision de la construction.

Il entendit l’inspiration stupéfaite de Dex.

— Mon Dieu, quel âge ça peut bien avoir ?

— C’est ce que nous devons découvrir, dit Jamie.


LA VITESSE DE LÀ LUMIÈRE

Vijay ressentait la pression des corps des six explorateurs qui se pressaient dans le centre de communication. Rodriguez était assis à la console, sa main bandée accrochée au buste par une écharpe. Stacy Dezhurova était assise à ses côtés. On n’entendait pas un son, pas même un bruit de respiration, tant ils étaient absorbés par l’écran principal.

— Il faut qu’on remonte au rover à présent, disait Jamie d’une voix fatiguée, vidée. Je voulais juste m’assurer que vous aviez tous vu ça. C’est sans aucun doute un bâtiment. Il y a eu ici des Martiens dotés d’intelligence.

Vijay avait la gorge sèche, malgré la transpiration due à la chaleur qui régnait dans le centre.

— Je ne pouvais pas y croire, admit Dezhurova, d’une voie faible et sourde. Jusqu’à ce que tes images commencent à arriver, je ne pouvais pas y croire.

— C’est la réalité, dit Jamie. Il vaut mieux que tu communiques ces nouvelles à Tarawa.

 

Pete Connors somnolait tranquillement dans sa chaise longue. C’était un dimanche après-midi. Il faisait chaud sous le soleil mais la brise qui passait sur le récif était vivifiante et délicieuse. Il avait suivi un match nocturne de football américain entre les Kansas City Chiefs et les Philadelphia Eagles sur sa petite télévision portable, mais s’était endormi en plein milieu de ce combat purement défensif.

Ce fut sa femme qui le réveilla, en l’attrapant par l’épaule.

— Quoi… qu’est-ce qui se passe ?

Elle fronçait les sourcils :

— C’est le bureau. Ils veulent que tu viennes immédiatement. Top priorité.

Connors se leva d’un bond de la chaise longue, manquant de trébucher.

— Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? grommela-t-il.

Une petite bise à sa femme, et il contourna en courant le coin de la maison à toit de tuiles pour atteindre le garage, sauta sur sa moto électrique et se mit à pédaler à toute vitesse pour descendre le chemin qui menait à la route principale de l’île.

Moins de dix minutes plus tard, il regardait bouche bée les séquences de Jamie sur la construction dans la falaise.

— Oh ! mon Dieu, dit l’ancien astronaute, en s’effondrant dans une chaise devant l’écran. Ça, c’est un truc énorme.

Les personnes qui se pressaient entre les parois du centre de communication regardaient aussi, certains avec un large sourire, d’autres la bouche grande ouverte de stupeur.

— Transmets ça immédiatement au quartier général du CIU, dit Connors.

— C’est samedi soir à New York, lui rappela un de ses assistants. Ça sera fermé.

— On devrait peut-être envoyer ça directement aux médias ? suggéra quelqu’un.

— Non ! dit sèchement Connors. C’est le CIU qui doit faire l’annonce, pas nous. Contactez le président par téléphone, où qu’il soit. Et Li Chengdu, à Princeton.

— Et pour Trumball ?

Connors inspira profondément.

— Ouais, Trumball aussi. Il serait furieux qu’on ne le mette pas au courant tout de suite.

 

Walter Laurence sirotait un Martini tout en supervisant la décoration de l’arbre de Noël familial, une corvée qu’il redoutait autrefois. Mais à présent qu’il était grand-père, c’était un réel plaisir de regarder ses enfants adultes lutter pour empêcher leurs diablotins de tout casser.

Il s’assit dans son fauteuil préféré près de la cheminée, nourrissant l’espoir qu’il neige. Il n’y avait pas eu de Noël blanc depuis une éternité, alors que Central Park était toujours si beau sous la neige. À présent, le paysage était gris, désert et sinistre vu de sa fenêtre du vingtième étage.

Le maître de maison lui apporta le téléphone et le posa doucement sur la table à apéritif près du grand fauteuil à oreillettes.

— Tarawa, monsieur. Il le prononçait encore incorrectement Ta-RA-wa, réalisa Laurence avec agacement.

Se demandant quel genre de catastrophe pouvait inciter Tarawa à appeler le samedi veille de Noël, Laurence tapota sur le clavier.

Le visage sombre de Connors apparut sur le minuscule écran, fendu d’un large sourire.

— Désolé de vous déranger, mais j’ai pensé que vous souhaiteriez voir ça immédiatement.

Il fallut quelques instants à Laurence pour comprendre ce qu’il était en train d’observer. Lorsqu’il saisit qu’il s’agissait d’un village construit par des Martiens, il se leva d’un bond et poussa un cri qui surprit si intensément sa famille qu’ils faillirent renverser l’arbre de Noël.

 

Dr Li Chengdu observait d’un regard distant ses voisins qui préparaient Noël. Ils s’escrimaient à recouvrir leurs maisons de lumières colorées, à inonder leurs pelouses de décorations, et s’endettaient en achetant des cadeaux sophistiqués et en organisant des tas de festivités.

Ils discutaient de temps à autre de la signification religieuse de ces jours de fête, mais ce qu’en voyait Li était que l’objet implicite de cette occasion était de stimuler les ventes au détail. Aucune importance. Il appréciait l’agitation et la gaieté, même si tout cela s’apparentait à une tentative désespérée de paraître normal et heureux en dépit des tensions familiales.

Lorsque Connors appela de Tarawa, l’astronaute paraissait plus excité que les enfants du voisinage.

— Jamie a réussi ! laissa échapper Connors. C’est vraiment un village ! Construit par des Martiens !

Li s’effondra presque dans son siège préféré, le siège confortable et à dossier inclinable qui avait été son objet de luxe lors de la première expédition sur Mars, et contempla bouche bée le bâtiment martien sur l’écran du téléphone.

Son cœur battait la chamade. Des créatures intelligentes vivaient sur Mars. Nous ne sommes pas seuls dans l’univers ! Il n’y a pas seulement de la vie, mais de la vie intelligente quelque part ailleurs !

Son regard errait vers la fenêtre du salon et vers les lumières scintillantes de la maison et la pelouse de son voisin, de l’autre côté de la rue de banlieue.

Qu’est-ce qu’ils vont ressentir lorsque les nouvelles leur parviendront ? Effrayés ? Excités ? Désireux de rencontrer leurs pairs ? Ou inquiets à l’idée de rencontrer leurs supérieurs ?

 

Darryl C. Trumball était à la maison ce samedi soir, se demandant s’il allait dîner en ville à son club ou s’il allait dire à sa femme de faire préparer quelque chose pour eux deux.

L’appel de Connors mit un terme à toute réflexion sur le dîner. Trumball resta bouche bée devant les images de Mars, et lâcha aussitôt :

— Raccrochez ! J’ai six douzaines de personnes à appeler immédiatement !

Connors dit :

— Les médias…

— Oubliez ces stupides médias ! Laissez Laurence et ses sbires s’occuper de ça. J’appelle des financiers, moi. Maintenant ils vont me supplier de participer au financement de la prochaine expédition !

 

— C’est un gag téléphonique ? demanda le directeur des informations.

— Jeune femme, dit Walter Laurence, je suis le directeur général du Consortium International Universitaire. Mon personnel contacte les grandes chaînes et les grands journaux. J’ai choisi de contacter personnellement votre chaîne car votre P.-D.G. est un ami proche.

Alors pourquoi ne l’avez-vous pas appelé ? se demanda le directeur des informations. C’était une femme de trente-sept ans, fine et aux traits anguleux, qui avait eu son quota de canulars et d’arnaques. Des Martiens intelligents, mon cul, se disait-elle.

— Ce que vous m’avez montré ressemble à un chantier d’habitation d’adobe. Vous prétendez que c’est sur Mars ?

Il fallut à Laurence quinze minutes pleines et toute la patience dont il put faire preuve pour la convaincre qu’il disait la vérité. Elle ne le croyait toujours pas vraiment jusqu’à ce que les écrans placés au-dessus de son bureau, affichant ce que les autres chaînes diffusaient, se mirent tous à montrer des vues de la construction dans la falaise martienne. Même le match de football américain du samedi soir était court-circuité. Ce fut ça qui réussit finalement à la convaincre.

 

Le Président des États-Unis était stupéfait lorsque son conseiller scientifique l’appela pour lui dire que les explorateurs sur Mars avaient découvert des Martiens intelligents.

— Avez-vous informé le Département de la Défense ? demanda aussitôt le Président.

Le conseiller scientifique fit non de la tête. Elle n’avait pas côtoyé le Président depuis plusieurs semaines et elle était surprise de voir sur l’écran mural de son bureau à quel point il paraissait plus âgé sans son maquillage.

Son bureau était peuplé de jeunes hommes et femmes tout sourires, qui faisaient la fête. Les bouchons de champagne sautaient. Les gens portaient un toast aux explorateurs de mars. Les gens racontaient des blagues martiennes. Combien faut-il de Martiens pour remplacer une ampoule ? Pourquoi les Martiens ont-ils des maux de tête ?

— Monsieur le Président, les Martiens n’existent plus. Leur village est désert. Ils ne constituent pas une menace pour nous.

Le Président cligna de ses yeux fatigués :

— Oui, ce village-là est peut-être abandonné, mais il pourrait y en avoir d’autres, non ?

Le conseiller scientifique opina d’un air pensif. Il marque un point, là. Si Waterman et ses hommes ont trouvé un village, il doit y en avoir d’autres, quelque part ailleurs sur la planète.

 

La famille Zieman était avachie sur le sofa dans le salon de leur maison à Kansas City, regardant fixement l’écran mural. Il diffusait la même vue de la construction martienne pour la douzième fois.

La fille de cinq ans dit :

— Combien de fois ils vont montrer la même image ?

— C’est sur Mars, abrutie, dit sèchement son grand frère.

— Du calme, dit Mme Zieman.

L’écran montra à nouveau une longue et lente prise panoramique du mur alors que la voix du speaker débitait :

— … construit par des créatures intelligentes qui vivaient sur la planète Mars, notre voisin le plus proche dans l’espace. C’est la nuit sur Mars à présent, mais demain à l’aube, les scientifiques James F. Waterman et C. Dexter Trumball retourneront à ce village martien pour commencer l’exploration scientifique de la première découverte de vie intelligente au-delà de notre monde.

 

Il était presque minuit à Rome. Le père DiNardo avait affronté la circulation bruyante et chaotique des vacanciers pour atteindre le Vatican, convoqué par le cardinal Bryan en personne, réputé pour être plus proche du pape que n’importe qui sur Terre.

Il était maintenant assis dans un petit bureau, aux murs décorés de fresques de la Renaissance représentant des saints et des martyrs, alors que le cardinal Bryan tournait en rond sans s’arrêter.

— Alors, qu’est-ce ça signifie, mon père ? demanda le cardinal. Que devrai-je dire à Sa Sainteté ?

Bryan était américain, en position de devenir peut-être le premier pape américain. Ses origines irlandaises étaient faciles à déceler sur son visage charnu, à la mâchoire proéminente.

— Cela signifie sans doute, répondit lentement DiNardo, que Dieu a pris plaisir à créer des êtres intelligents sur d’autres mondes que le nôtre.

— Intelligents, vous dites.

— Ils l’ont été sans aucun doute pour se bâtir un tel village.

— Intelligents.

Le cardinal Bryan semblait méditer sur le monde tout en arpentant la pièce.

— Intelligents, répéta le père DiNardo sans hésitation.

Le cardinal se retourna vers lui :

— Intelligents, oui. Mais avaient-ils une âme ?


SOL 102 : LE MATIN

Le grand-père Al l’attendait quand il arriva au village, souriant sous son chapeau aux larges bords, le noir avec la bande argentée qu’il aimait arborer quand il sortait du pueblo.

— Je te l’avais bien dit que c’était là, n’est-ce pas ? lui dit Al.

Il était emmitouflé dans une veste de cuir, bordée de fourrure, les mains dans les poches de son jean. Il faisait froid sur Mars.

Jamie hocha la tête dans son casque.

— À propos, Al, je ne me rappelle pas t’avoir jamais entendu parler de cela.

— Oh si, je t’en ai parlé, dit Al. En fin de compte, je t’ai poussé à venir jusqu’ici depuis ta naissance.

— Je sais, grand-père, dit Jamie. (Il n’avait plus sa combinaison spatiale. Comme Al, il était en jean et gabardine. Et il avait une casquette de base-ball bleu horizon.) Je t’en suis reconnaissant.

Al rit avec délice.

— Allez, viens, Jamie, je vais te faire faire le tour du propriétaire.

Jamie entendait l’eau s’écouler librement quelque part sous ses pieds.

 

Il se réveilla en sursaut, s’assit sur son lit et constata que la couchette de Dex était vide. On entendait le recycleur d’eau en marche dans les toilettes.

Le rêve s’estompa doucement. Jamie était déçu que son rêve se soit terminé trop tôt, que Al n’ait pas eu le temps de lui montrer le village, qu’ils n’aient pas pu en découvrir les secrets ensemble.

Dex sortit des toilettes, tout pimpant.

— Hey ! tu sais que dans deux jours c’est Noël ?

Jamie grommela en se recevant sur le sol. Tiens, c’est vrai, j’avais complètement oublié.

— Tu as fait un sacré cadeau au monde, mon gars.

Il regarda son cadet.

— Pas moi, nous tous. Toi et le reste de l’équipage qui est resté au dôme.

Dex lui fit un sourire.

— C’est toi, mon pote. C’est toi qui nous as menés ici. On n’y serait pas si tu ne nous y avais pas forcés.

Debout, les doigts de pied pianotant sur le sol en plastique froid, Jamie dit :

— Eh ben, on y est maintenant. Au boulot.

— D’accord.

Impatients de sortir et de gagner le village, ils attrapèrent quelques barres énergétiques et burent du jus de fruits en guise de petit déjeuner. Pendant que Dex enfilait sa combinaison, Jamie survola les messages qui étaient arrivés pendant la nuit. Le survol dura environ une demi-heure.

— On dirait que le monde entier a quelque chose à nous dire, lança-t-il à Dex.

Trumball rentra avec difficulté dans le cockpit avec son scaphandre et ses bottes à la main.

— Des nouvelles de mon cher papa ? demanda-t-il.

Jamie parcourut la liste et secoua la tête. Connors – ou celui qui était aux commandes de la console à ce moment – avait mis une étoile à côté des messages jugés importants. Tous les médias en avaient une. Deux messages en avaient deux, Jamie les ouvrit.

L’un était une note de félicitations provenant de Walter Laurence du CIU ; Jamie trouva que le message s’adressait davantage aux médias qu’à lui-même. L’autre était du chef du département d’archéologie du CIU, un homme entre deux âges, au visage parcheminé et aux yeux verts perçants.

« Ne touchez à rien, avait-il écrit quatre fois de suite. Quoi qu’il y ait dans ou autour de ces structures, ne touchez à rien. Je veux que cela soit clair comme de l’eau de roche. Ne touchez à rien. Ne bougez rien. »

Trumball éclata de rire.

— Je crois qu’il ne veut pas que nous touchions quoi que ce soit.

— Jamie lui sourit. On dirait, n’est-ce pas ?

— Pourquoi tu ne lui renvoies pas un message lui demandant si on peut ramener quelques souvenirs ?

— Et lui provoquer une crise d’apoplexie ? Non merci.

Tout en riant, Trumball se dirigea vers l’arrière du module pour finir de se préparer. Jamie parcourut encore une fois la liste. Il n’y avait rien du père de Dex mais il vit deux messages personnels pour lui-même de la part de Li Chengdu et du père DiNardo.

Ils attendront. On a du travail, même si on est censés ne toucher à rien.

 

La longue descente le long du câble ressemblait à un pèlerinage, pensa Jamie. Cela permettait de se vider l’esprit et de se préparer à l’expérience.

Dex avait insisté pour faire descendre une de ses mini-caméras de rechange en parallèle sur un autre câble. Il l’avait connectée à un minuscule radio-émetteur qui pourrait retransmettre automatiquement les images au dôme. Ils installeraient l’ensemble sur un trépied près de la falaise, ce qui permettrait d’avoir en même temps une vue de plain-pied du village et un relais radio pour rester en communication avec le reste de l’équipe, même à l’intérieur des bâtiments.

Jamie atteignit le haut de la faille et ralentit sa descente manuellement. Le soleil matinal luisait du haut de la falaise et faisait scintiller le bâtiment.

C’est toujours là, pensa Jamie avec gratitude. Ce n’était pas un rêve. C’est bien réel.

Il crut entendre son grand-père glousser derrière lui. Évidemment que c’est vrai, disait Al. Cela a toujours été vrai.

Jamie se balança dans la faille et ancra ses bottes fermement sur le sol rocheux. Il se déharnacha et renvoya le harnais à Dex, qui attendait impatiemment au bord du canyon.

Jamie marcha lentement vers l’ouverture la plus proche du mur. Il vit qu’il laissait des traces de pas sur le sol. De la poussière. Elle s’accumule ici, tempête après tempête. Je me demande si cela vaut la peine de la remuer, pour voir ce qui est dessous.

« Ne touchez à rien », avait dit le vieil archéologue irascible. Comment peut-on être ici et ne toucher à rien ?

L’ouverture était aussi large qu’une porte d’entrée humaine mais n’avait que la moitié en hauteur. Ils n’étaient pas très grands, pensa Jamie. Ou alors c’était l'entrée réservée aux animaux familiers ou domestiques.

— Il atteignit le mur et le toucha. Dur et lisse. Mais pas comme de la terre cuite, plutôt une sorte de pierre. Peut-être du schiste ?

— Je commence à descendre, retentit la voix de Dex.

— D’accord, répondit Jamie machinalement, brûlant d’envie de passer la porte et de voir ce qu’il y avait à l’intérieur du bâtiment. Mais il avait promis à Dex de l’attendre pour qu’ils fassent la découverte ensemble.

Il regarda la totalité du mur jusqu’à son point d’origine dans l’ombre de la faille. Il vit deux autres entrées de la même taille que celle-ci.

D’un mouvement d’épaule, il se retourna et se dirigea vers le bord de la faille, qu’il arpenta en écoutant Dex grogner et haleter en descendant le long du câble.

— Là ! Je savais que cela devait être quelque part. Des marches, sculptées dans la falaise. Rien d’extravagant, juste de petites entailles dans la roche. Juste assez grandes pour s’y accrocher avec la main ou poser un pied dessus.

Jamie se mit prudemment à quatre pattes et se pencha au-dessus du bord. La falaise tombait à pic jusqu’au fond du Canyon des kilomètres plus bas.

Il vit une rangée de marches onduler le long de la falaise, prenant avantage de toutes les saillies et de toutes les aires de repos possibles. Ce devait être une sacrée montée, surtout s’ils portaient quelque chose.

Ils avaient des mains et des pieds, pensa-t-il. Peut-être pas exactement les mêmes que nous mais ils avaient des mains et des pieds pour utiliser ces marches et monter jusqu’ici. Peut-être qu’ils faisaient pousser leurs récoltes au fond du Canyon.

Pourquoi ont-ils construit leur village si loin du sol ? Qu’est-ce qui les a poussés à se cacher jusqu’ici ?

— Où es-tu ? demanda Dex.

Il vit la silhouette du scaphandre, suspendu au harnais juste sous la voûte de la faille, les jambes pendantes et les mains fermement agrippées au câble.

— Un peu sur ta gauche, le long du bord, dit Jamie.

— Oh, j’ai cru que tu avais succombé à la tentation, dit Trumball.

— Non, je t’attendais, dit Jamie en regardant Dex qui se balançait doucement dans le harnais.

— Qu’est-ce que tu faisais ? Tu priais ?

En se remettant sur ses pieds, Jamie réalisa qu’il devait en effet donner cette impression. La dernière fois que j’ai été à l’église, c’était pour mon mariage, se souvint-il.

— Peut-être que je vais bâtir un autel à cet endroit, dit-il.

— Pas une mauvaise idée, répliqua Dex.

Jamie alla vers Dex et l’agrippa comme il se balançait dans la faille. Lorsque son cadet eut planté ses pieds sur le sol de la crevasse, Jamie l’aida à se libérer du harnais qu’il attacha au piquet installé la veille.

— O.K., dit Dex joyeusement. Allons-y et voyons ce qu’ils nous ont laissé.

Jamie le conduisit à l’entrée la plus proche.

— C’est par là qu’on entre ?

— Par là ou une des autres entrées identiques.

Dex fit « hem » et commença à se pencher.

— N’oublie pas le protocole, dit Jamie. Quoi qu’on trouve là-dedans, on n’y touche pas.

— Sauf quelques souvenirs à emporter, le taquina Dex.

— Rien, répéta Jamie d’un ton sec.

— Rabat-joie !

Dex rampa à travers l’entrée rectangulaire, faisant bien attention à ne pas cogner les caméras RV. Ils avaient décidé de les utiliser aujourd’hui. À quatre pattes, Jamie se contorsionna à sa suite pour pénétrer dans la construction martienne. Il se remit debout dans une pièce vaste mais au plafond désagréablement bas. Son casque surmonté de la caméra frotta le plafond, l’obligeant à se tenir légèrement courbé.

— On les battrait au basket, dit Dex, tournant lentement au milieu de la pièce.

— Les jeux Olympiques interplanétaires, dit Jamie rêveusement.

La pièce n’avait pas de fenêtres mais elle était étrangement claire. Elle était totalement vide et son sol était couvert de poussière rouge.

— Faisons quelques prélèvements de cette poussière, dit Dex.

— Pas encore.

— Allez, Jamie ! Le vieux schnock ne voulait sûrement pas parler de la poussière.

— Référons-en d’abord au vieux schnock, dit Jamie. Ou à celui qui va travailler avec nous là-dessus.

Dex se tut quelques secondes puis gloussa.

— Ils sont probablement en train de se battre comme des chiffonniers sur Terre pour avoir un siège au comité qui va diriger les fouilles.

Jamie avait eu son content de batailles politiques entre universitaires.

— Tu pourrais bien avoir raison, Dex.

— Je peux même imaginer les archéologues et les paléontologues en train de s’étriper.

— La Science à son plus haut niveau de désintéressement.

— Eh bien, dit Dex, il va falloir installer des cordes pour empêcher les touristes de déambuler par ici.

Jamie sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

— Des touristes ?

— Comme au musée, tu sais, continua Dex. Quand ils te montrent une chambre où un vieux roi quelconque a vécu. Ils barrent l’entrée de telle sorte que tu puisses y jeter un coup d’œil mais sans toucher à rien.

— On n’aura pas de touristes ici, dit Jamie.

— Ils sont sans doute déjà en train de faire la queue, mon pote. Abonnés au catalogue de La Redoute pour acheter le scaphandre et le matériel de camping pour leurs prochaines vacances sur Mars.

— C’est pas drôle, Dex.

Dex resta silencieux quelques instants. Puis il répondit à voix basse :

— Ouais, je sais. Mais ce jour viendra, Jamie. Et ni toi ni moi n’y pouvons grand-chose.

Jamie eut soudain le désir de se battre avec Dex. Pas ici, se dit-il. Pas maintenant.

— Allez, viens, dit-il, allons voir ce qu’il y a d’autre à découvrir.

— Attends une seconde. (Dex sortit un appareil photo digital de sa ceinture.) Prenons quelques photos. Le vieux schnock ne verra pas d’inconvénients à utiliser un flash, hein ?

— Vas-y, dit Jamie pensivement. On devrait faire des prélèvements du mur pour dater la structure. La poussière est probablement récente, très récente même. Mais quel âge a la construction ?

Dex sortit quelques instants avec l’appareil photo pendant que Jamie décrivait lentement un cercle pour permettre à la caméra fixée sur son casque de prendre une vue circulaire de la pièce.

Puis ils marchèrent, légèrement voûtés, d’une pièce à l’autre, parfois à quatre pattes pour franchir une porte basse. Ils parcoururent l’ancien refuge comme ces grands singes qui déambulent au hasard dans la savane, laissant des traces de bottes sur la poussière colorée de Mars.

Quel âge a la structure, ne cessait de se demander Jamie. Cela fait combien de temps que l’endroit est abandonné ?

Ils pénétrèrent dans une pièce plus vaste dotée d’une ouverture rectangulaire au plafond.

— Un puits de lumière, dit Jamie. C’est grâce à cela qu’ils éclairent les autres pièces.

— Comme au palais de Knossos, remarqua Dex.

Hochant la tête, Jamie murmura : Les Minoens, l’ancienne Crète.

— C’est aussi par là qu’on va à l’étage au-dessus, dit Dex en désignant l’ouverture.

Mais il n’y avait ni escalier ni échelle pour aller au niveau supérieur. Toutefois, le plafond était si bas que Jamie put agripper le rebord de l’ouverture et se hisser au travers. Malgré la faible gravité martienne, il lui fallut fournir un bel effort pour d’abord poser un genou sur le rebord puis se hisser par l’ouverture et se relever.

— Un coup de main ? offrit-il à Dex.

— Si tu peux le faire, moi aussi, répondit son cadet.

Jamie l’entendit souffler et grogner pendant qu’il se hissait par l’ouverture. Finalement les deux hommes se tinrent debout l’un à côté de l’autre.

— C’était rien du tout, dit Dex, le souffle court.

Dans son casque, Jamie ne put réprimer un sourire.

Lentement, ils atteignirent le toit et le parcoururent sur toute sa longueur. La roche était à moins d’un mètre au-dessus de leur casque. De sentir le poids de la montagne si près rendit Jamie légèrement claustrophobe.

— C’est complètement vide, dit Dex. Pas l’ombre d’un meuble, pas la moindre poterie.

— Peut-être qu’on trouvera des choses sous la poussière, suggéra Jamie qui se raccrochait au moindre espoir.

— Tu parles, la poussière est bien trop fine pour cacher quoi que ce soit.

— Ils ont dû tout emporter avec eux.

— Ça, c’est sûr qu’ils n’ont rien laissé ici.

Le bâtiment tout entier était vide. Comme s’il y avait des lustres que tout avait été vidé. Pillé ? Abandonné par ses bâtisseurs ? se demandait Jamie. Pourquoi ? Quand ?

Et de nouveau il ressentit un choc. Il sentit ses genoux trembler.

Des Martiens intelligents avaient vécu ici ! Ils avaient grimpé depuis le fond du canyon et bâti cette construction. Quand ? Depuis combien de temps ? Que leur était-il arrivé ? Où étaient-ils allés ?


SOL 102 : LE SOIR

Jamie se frotta les yeux en se retournant sur son siège dans le cockpit. Il venait de consacrer des heures à parcourir l’écran de communication.

— On a passé plus de temps à répondre à tous ces messages que dans le village, se lamenta-t-il.

Depuis sa couchette où il était assis les jambes croisées, le nez sur son portable, Dex répondit :

— Tout le monde veut nous féliciter – et en retirer un peu de crédit.

— Sans doute, oui.

Ils s’étaient réparti la tâche de répondre à tous les messages venant de la Terre. Dex s’occupait de sa partie depuis sa couchette. Jamie sentit son estomac gargouiller. L’heure normale du dîner était passée depuis longtemps. Il avait déjà envoyé un rapport de quinze minutes aux médias, pour être utilisé par toutes agences d’information qui le souhaiteraient. Jamie imaginait déjà les éditeurs des programmes d’information découpant son texte pour le réduire à quelques secondes.

— Faisons une pause pour manger, on reprendra plus tard, suggéra Jamie.

— Bonne idée… Attends une seconde ! Tiens, en voilà un du père DiNardo à Rome. (Dex éclata de rire.) Eh ben ! Si tu veux tout savoir, notre jésuite géologue s’est fait bombarder chef de l’équipe archéologique. Qu’est-ce que tu penses de ce coup-là ?

— DiNardo ? Attends, j’aimerais savoir ce qu’il a à dire.

Jamie pianota sur le clavier entre les deux sièges du cockpit et la figure brune du père DiNardo apparut, illuminée, sur l’écran de contrôle.

«… toutes mes félicitations, disait le prêtre. Dieu a été généreux avec vous et avec moi aussi, je suppose. Comme je vous le disais, le CIU m’a demandé de prendre la tête du comité qui va superviser votre étude de la structure martienne. »

Dex lança un grand sourire à Jamie depuis l’autre bout du rover et fit mine de se trancher la gorge avec son index. Les dernières trente-six heures avaient dû être le théâtre d’une véritable foire d’empoigne.

« Apparemment, les archéologues et les paléontologues n’ont pas réussi à se mettre d’accord sur le leadership du comité. Le Dr Li a donc suggéré que j’assume ce rôle pour assurer une certaine neutralité entre les deux camps. »

— Les voies du Seigneur sont impénétrables.

Dex éclata de rire.

« Un certain nombre d’anthropologues veulent aussi faire partie de l’équipe, continuait DiNardo, mais je ne suis pas sûr qu’ils puissent avoir un rôle pertinent. Par définition, les Martiens ne sont pas humains. Mais enfin, les anthropologues insistent pour être de la partie. »

Sachant qu’il faudrait au moins une demi-heure pour obtenir une réponse, DiNardo continua ainsi, sans même reprendre son souffle. L’homme semblait vraiment surexcité. Derrière l’apparence placide qu’il s’efforçait de conserver, DiNardo était aussi excité qu’il l’était lui-même.

Et au fond n’était-ce pas normal ? se demanda Jamie silencieusement. C’est la découverte la plus importante de toute l’histoire de l’humanité. Nous ne sommes pas seuls ! Il y a – ou il y avait – des créatures intelligentes sur Mars.

Le prêtre arriva enfin au terme de son laïus.

« Si j’ai bien compris, vous avez déjà reçu la consigne de ne toucher à rien. Demain, vous devriez installer autant de caméras que vous pouvez dans le bâtiment et à l’extérieur. »

— On a déjà fait le nécessaire, dit Dex, plus pour lui-même que pour l’image sur l’écran.

Jamie réalisa que DiNardo n’avait pas encore visualisé les images qu’ils venaient d’envoyer sur Terre.

« Ce qu’il nous faudra aussi, c’est un tour du bâtiment avec une caméra de réalité virtuelle. De cette façon, nos experts auront une meilleure appréciation de ce que vous avez là-bas. »

Jamie hocha la tête. Bonne idée, pensa-t-il.

La figure de DiNardo sembla soudainement fixer quelqu’un ou quelque chose hors du champ de l’écran.

« Je dois vous laisser maintenant. Nous avons une vidéoconférence avec l’ensemble du comité et je dois en assurer la présidence. Je vous rappellerai demain. Au revoir et Dieu soit avec vous. »

— Amen, dit Dex. Maintenant à table.

Au beau milieu de leur repas précuit, Dex leva les yeux de son plateau et dit :

— Le circuit de réalité virtuelle de DiNardo… Ça ferait une incroyable publicité touristique :

— Jamie se força à finir d’avaler sa bouchée.

— Je veux dire, les gens pourraient se payer un tour du village assis chez eux. De quoi aiguiser leur appétit pour la visite en vrai.

— Je suppose que tu pourrais te faire du fric avec ça, dit Jamie en s’efforçant de garder son calme.

— Ouais.

Jamie avala précautionneusement et demanda :

— Des nouvelles de ton père ?

— Non, pas encore. (Dex but une gorgée de jus de fruits puis posa fermement son gobelet en plastique sur la table entre eux.) Oh ! il appellera tôt ou tard. Il va me faire languir un jour ou deux puis il appellera. Le vieux a toujours peur que je prenne la grosse tête, alors dès qu’il pense que j’en ai besoin, c’est-à-dire tout le temps, il s’efforce de me la faire dégonfler.

Au-delà du sarcasme, Jamie perçut de la souffrance dans la voix de Dex.

— Je suis sûr qu’il est très fier de toi.

— Ouais. Très fier, à s’en faire péter les boutons.

Jamie ne répondit rien.

— Le fait est que s’il est réellement fier, il le garde pour lui. Il est très fort pour ça, cacher son orgueil de son unique rejeton.

— Je suis désolé de t’avoir parlé de cela.

— Aucune importance, Jamie. Ce n’est pas ton problème.

Dex attrapa son gobelet de jus de fruits et l’avala d’un coup.

En se levant de la table étroite, il demanda :

— Et maintenant, que fait-on à propos du transfert du dôme ici ? On ne peut pas éternellement vivre dans le rover.

— Je sais, dit Jamie. J’y ai réfléchi.

— Alors ?

— Transférer le dôme, c’est un sacré boulot, dit Jamie. Ça va prendre des semaines.

— Je te parie qu’on peut faire ça entre Noël et le jour de l’an.

— Ça prendra plus de temps que ça.

— Et alors ? On a encore plus de seize mois devant nous. Tu ne vas pas faire le va-et-vient entre la base actuelle et ici pendant tout ce temps, non ?

— Pas très pratique en effet, admit Jamie.

— Alors, laisse-moi préparer un plan pour transférer le dôme, la base entière, la navette, les générateurs, bref tout le toutim.

— Comme ça on sera prêts à recevoir les touristes ici avec la prochaine mission, pas vrai ?

Dex eut l’air réellement surpris, choqué même.

— Des touristes ? Il n’est pas question de touristes. Du moins pas encore. Chaque chose en son temps, mon pote.

— Oui, répondit Jamie, chaque chose en son temps.


MANHATTAN

Je devrais être avec ma famille, pensa Roger Newell. C’est Noël, nom de nom. J’ai l’impression d’être le pauvre Cratchit martyrisé par le vieux Scrooge(1).

Assis de l’autre côté de la petite table, Darryl C. Trumball semblait ne pas remarquer la foule qui se hâtait pour rentrer à la maison à travers la vitre du salon de l’hôtel. L’endroit était à moins d’un pâté de maisons du bureau de Newell, au siège de l’un des principaux networks du pays. C’était l’un des clients les plus assidus du salon, que les hôtesses reconnaissaient immédiatement et plaçaient d’autorité près des fenêtres. Newell aurait bien aimé une alcôve un peu plus isolée mais il n’avait jamais osé le demander.

Sachant combien de temps il fallait à une limousine pour aller de l’aéroport au centre de Manhattan, Trumball avait préféré prendre le train express qui allait directement à Grand Central Station et ce spécialement pour rencontrer le responsable de l’information. La journée avait été longue mais potentiellement très profitable pour lui.

— Je l’ai dit aux autres et je vous le répète à vous : vous avez libre accès à toutes les images qu’ils ont récoltées, disait Trumball, penché au-dessus de son whisky on the rocks, mais vous ne pouvez pas utiliser leur montage en RV.

— Mais nous avons notre propre réseau de réalité virtuelle, répondit Newell, et nous pouvons…

— Non, dit Trumball fermement. Nous vendons le tour RV du village martien à nos propres clients. Nous pouvons générer au moins cinq cents millions de dollars avec la première diffusion, facile.

— Notre Audimat…

— Pouvez-vous mettre cinq cents millions sur la table pour notre programme RV ?

— Cinq cents millions de dollars ? (Newell s’étrangla.) Évidemment non. Ni rien d’approchant.

— Vous voyez ?

Trumball s’enfonça dans son siège, avec un sourire glacé.

— Nous préparons un prime time spécial sur le village, dit Newell. Prime time ! Une édition spéciale de science en prime time ! Cela n’a pas été fait depuis…

— Tout ça, c’est bien beau, le coupa Trumball. Mais ni vous, ni aucun des autres networks n’auront accès à notre programme RV. Sauf si vous allongez cinq cents briques.

Newell secoua la tête. Depuis le début, il était contre cette idée d’une émission spéciale en prime time sur le village martien, mais les gros bonnets à l’étage au-dessus n’avaient tenu aucun compte de ses conseils. Les programmes de science n’ont pas d’audience. Newell le savait bien. Bon, peut-être que ce programme-là au sujet du village martien ferait un peu mieux que les autres et encore, tout le monde avait déjà vu les reportages au sujet du village. Après tout, le bâtiment ne fait rien. Il est là, c’est tout. Une coquille vide. On verra quelques têtes en tout et pour tout et encore ils seront dans des scaphandres. On ne verra même pas leur visage, nom de nom !

— Bien entendu, dit Trumball doucement en attrapant son verre, dès que nous avons montré notre machin RV à nos propres clients, on pourra peut-être vendre le tour RV à l’un des networks pour sa première diffusion globale.

Newell se pencha immédiatement vers le vieil homme :

— Combien ?

Trumball sirota son scotch pensivement, pinça les lèvres et répondit :

— Global News nous a offert quatre-vingt-quinze millions cet après-midi. Vous pouvez faire mieux ?

 

Harry Farber avait littéralement le nez sur son écran de téléphone. Il voyait sa propre image se refléter à l’écran, superposée à celle d’un stupide plouc de VRP d’un fabricant de Minneapolis. Harry transpirait abondamment, le visage rouge, grimaçant.

— Nous ne pouvons pas en garder en réserve, il hurlait presque. Ils se vendent si vite qu’on a fait sauter notre programme de gestion de stock ce matin !

— Eh bien, c’est merveilleux, monsieur Farber, dit le stupide plouc. Vous savez, tous les magasins disent la même chose. Les équipements de réalité virtuelle sont littéralement pris d’assaut partout dans le monde.

— Ouais, mais j’ai encore besoin de six caisses et j’en ai besoin maintenant !

Le représentant du fabricant ne sembla pas particulièrement ému.

— Monsieur Farber, dit-il avec un petit sourire désolé, si seulement vous saviez combien de fois j’ai entendu la même histoire ces derniers jours…

— Mais j’en ai besoin ! insista Farber. J’ai des clients qui attendent dans ma boutique à l’heure où nous parlons !

Il désigna une file de clients de plus en plus impatients alignés devant le comptoir du service technique.

— Et vous les aurez, monsieur Farber, aussi vite que nous pourrons.

— Dans combien de temps ? Quand ?

— Le représentant du fabricant baissa les yeux, sans doute pour vérifier son planning ou une facture. Une semaine à dix jours, monsieur Farber.

— Une semaine ? Vous êtes fou ? Le show sur Mars va être diffusé demain ! De Mars !

— C’est le mieux que je puisse faire, monsieur Farber, dit le VRP, en secouant tristement la tête. Depuis qu’ils ont découvert ce village, ou ce qui y ressemble, sur Mars, tout le monde veut son équipement de réalité virtuelle.


LES STUDIOS

Dans les studios de télévision du monde entier, l’incroyable nouvelle de la découverte réalisée sur Mars donna lieu à une débauche de programmes.

— Demain, absolument, disait une dame aux cheveux gris et au visage rayonnant.

Elle clignait un peu des yeux, n’étant pas accoutumée à la lumière des studios.

— Jésus reviendra sur Terre demain ? demanda le journaliste, essayant de cacher son incrédulité.

— C’est Noël, son anniversaire.

Le journaliste essaya de paraître intéressé. Il avait eu son content d’illuminés et de fanatiques religieux pendant toutes ces années. Il soupira intérieurement. Tant que cette grand-mère s’en tenait à sa prédiction du retour du Christ sur Terre le jour de Noël, on pouvait marquer quelques points d’audience. Aujourd’hui au moins.

Il entendit dans son petit récepteur auriculaire, presque invisible, les instructions du directeur de programme, une femme noire plutôt agressive, dont le boulot dépendait justement de ces quelques points d’audience.

Il répéta la question qu’elle lui souffla.

— Notre Seigneur a quitté cette planète il y a plus de deux mille ans. Où était-il pendant tout ce temps ?

— Sur Mars, évidemment, dit la grand-mère, avec un sourire béat. Il attendait que nous allions le retrouver sur Mars.

 

— C’est stupéfiant, rien de moins, disait l’astronome.

Il était jeune, barbu, il portait un pantalon un peu élimé et une chemise en flanelle rouge. Il faisait froid dans l’observatoire non chauffé, même sous le soleil californien qui brillait dans un ciel bleu azur.

Le cameraman tremblait de froid visiblement. La journaliste faisait des vœux pour que cela ne rende pas l’image floue. Elle était solide et se sentait capable de se maîtriser malgré la température.

— Vous voulez dire, de trouver un bâtiment sur Mars, précisa-t-elle.

— Trouver une forme de vie intelligente ! rayonna le jeune astronome. Intelligente ! Et sur notre plus proche voisin dans l’espace !

— Qu’est-ce que cela veut dire pour nos téléspectateurs ?

L’astronome regarda directement la caméra.

— Cela veut dire que non seulement la vie mais aussi l’intelligence sont partout dans l’univers. Nous ne sommes pas seuls. L’intelligence est peut-être aussi commune que le carbone ou l’eau. Il y a probablement des myriades d’autres civilisations intelligentes dans les étoiles.

À cet instant, la journaliste frissonna malgré elle.

 

Le président de la nation navajo cligna des yeux. Il n’avait pas l’habitude des spots éblouissants des studios de télévision. La dernière fois qu’il était passé à la télévision c’était quand le FBI avait fait une descente dans la réserve pour une affaire de drogue, sans même en référer à la police de la réserve sous prétexte que la police navajo aurait protégé les suspects. Ah ! il avait fallu pas mal d’avocats ici et à Washington pour régler cette affaire. Aujourd’hui au moins il s’agissait d’une belle histoire.

Le journaliste plaça un micro sous le menton du président et lui demanda :

— Qu’est-ce que cela vous fait que ce soit un navajo qui ait découvert ces constructions sur Mars ?

Le président hocha la tête. Puis il dit :

— Très agréable, à vrai dire.

Le journaliste attendit quelques secondes. Comme la suite ne venait pas, il fit une grimace puis demanda :

— Que pouvez-vous nous dire sur le Dr Waterman ?

Le président réfléchit quelques instants. Le journaliste grinçait des dents, frustré, espérant qu’au studio ils auraient le temps de couper ces silences interminables.

— Je n’ai jamais rencontré Jamie Waterman, finit par dire le président. Mais je connaissais bien son grand-père. Al avait tenu une boutique à Santa Fe pendant des années.

— En effet, c’est ce que nous avons appris, jeta le journaliste. Mais à propos de Jamie Waterman, le scientifique sur Mars…

— Il n’est qu’à moitié Navajo vous savez, dit le président lentement. (Puis il sourit.) Mais je suppose que c’est bien suffisant, hein ?

Le journaliste fit la grimace. Il avait perdu la moitié de la journée pour venir faire cette interview et tout ce qu’il avait récolté, c’était de la merde.

 

Hodell Richards sourit, visiblement très satisfait de lui-même. Maintenant, peut-être, ils vont enfin me croire.

Richards était un homme maigre, presque ascétique avec un visage éternellement poupin qui donnait envie à bien des femmes plus âgées de le materner. Il avait une petite moustache et des cheveux blonds cendrés qui descendaient jusqu’au col de sa veste en tweed.

Il était assis dans un studio de télévision en Angleterre, la main sur un luxueux attaché-case de cuir posé sur les genoux. La journaliste était une femme rousse au regard intense, spécialisée dans les histoires d’enlèvements par des extraterrestres et dans les médecines parallèles.

Elle demanda :

— Alors vous croyez fermement que les Martiens n’ont pas disparu ? Qu’ils existent encore ?

— J’en ai la preuve, dit Richard, les doigts pianotant sur sa mallette.

— Et ils sont venus sur Terre ? demanda la journaliste.

— Ils ont une base sur la Terre, répondit Richards. Au Tibet.

— Mais pourquoi…

— Ils sont ici pour propager leur race. Ils inséminent les femmes humaines et les forcent à porter des enfants martiens.

— Ah ! dit la journaliste.

 

À Barcelone, l’expert spatial suisse allemand, au style inimitable, leva un sourcil plutôt condescendant vers son interviewer, un Catalan assez gros, un peu précieux et persuadé d’être un véritable journaliste d’investigation. Comme le journaliste ne parlait pas allemand et que l’expert ne parlait pas espagnol, l’entretien eut lieu en anglais, sous-titré automatiquement à l’écran bien entendu.

— Ainsi vous êtes persuadé que le village martien…

— Est un canular, répondit l’expert abruptement.

— Vous voulez dire que tout ça, c’est du mensonge ?

— Oui, un mensonge orchestré par la NASA.

— Mais pourquoi mentiraient-ils à ce sujet ?

— Pour obtenir un soutien populaire à leurs explorations spatiales, bien entendu.

Le journaliste envisagea cette hypothèse une fraction de seconde puis dit :

— Et pourtant je croyais que l’expédition sur Mars était financée par des capitaux privés, et non par la NASA.

L’expert rejeta l’argument d’un revers de main.

— C’est ce qu’ils veulent nous faire croire. Le gouvernement américain est derrière tout ça.

— Mais comment ont-ils pu créer un faux bâtiment sur Mars ? Êtes-vous en train de nous dire que les explorateurs l’ont bâti eux-mêmes ? Après tout, ils ne sont que huit sur Mars.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que ce village se trouve sur Mars ? Ils l’ont construit en Arizona, au Texas ou quelque part par là.

— Vraiment ?

— Évidemment.

 

— Je voudrais insister sur le fait, disait le professeur à l’animateur du Tonight Show, que nous n’avons pas la moindre idée de ce à quoi les Martiens pouvaient bien ressembler.

— Derrière lui, il y avait de sinistres peintures d’extraterrestres.

— Aucune idée, vraiment ? demanda l’animateur avec un sourire engageant.

— Aucune. Ils auraient pu tout aussi bien avoir douze jambes ou aucune. Nous n’en savons rien.

— Alors ils ne ressemblaient sans doute pas à ces gaillards, dit l’animateur en désignant les personnages aux formes éthérées et aux yeux de biche sur le mur.

— Nan, répondit le professeur. Pas plus qu’à celui-ci.

Il désigna un monstre aux tentacules visqueux sorti tout droit de La Guerre des mondes.

L’animateur soupira légèrement.

— Ils ressemblaient peut-être à ma belle-mère.


VEILLE DE NOËL

Jamie et Dex avaient passé une journée harassante à installer les quatre appareils photos qu’ils avaient emportés avec eux à différents endroits de la crevasse, photographiant tout ce qui était visible, puis déplaçant les caméras ailleurs, encore et encore.

— J’ai l’impression d’être l’apprenti de l’assistant photographe au tournage d’un film, grogna Dex.

— Tout comme moi, mon vieux, dit Jamie.

Après avoir passé toute la matinée à photographier, Jamie activa l’équipement de réalité virtuelle de son casque et fit une longue et lente promenade dans le bâtiment, étage après étage, jusqu’à ce qu’il se retrouve à nouveau sur le toit. Dex vint avec lui et se tint debout contre les murs et au centre des différentes pièces, pour donner aux spectateurs une idée de l’échelle des pièces.

Finalement, tandis que le Soleil atteignait l’horizon ouest, Jamie coupa le dispositif de réalité virtuelle et ils s’acheminèrent vers le rez-de-chaussée.

— On suppose que ceci était une quelconque habitation, dit Jamie, en pensant à voix haute. Peut-être que non. C’était peut-être une zone de stockage, une sorte de magasin ou un silo à grain.

— Ou un site religieux, ajouta Dex.

— Il n’y a aucune trace de mobilier ni d’ustensiles, continua Jamie. C’est le genre de choses qu’on s’attend à trouver là où des gens vivent et travaillent effectivement.

— C’était peut-être une forteresse, suggéra soudain Dex. Tu sais, comme un château. Ils sont peut-être montés ici pour se cacher de leurs ennemis.

Jamie avait déjà pensé à cette éventualité.

— Il y aurait encore des preuves de leur résidence ici, des meubles ou des poteries ou quelque chose d’autre.

— Ouais, accorda Dex alors qu’ils retournaient à l’ouverture rectangulaire du toit. Une ou deux lances brisées.

— Des pointes de flèches. Des fers de lance.

— C’était peut-être un lieu de pèlerinage religieux, répéta Dex.

— Peut-être, dit Jamie en s’agenouillant pour pouvoir descendre à l’étage du dessous.

— Rien qui ressemble à un autel, pourtant, dit Dex.

En se soutenant de ses deux mains, Jamie se laissa glisser jusqu’à ce qu’il sente ses bottes toucher le sol. Puis Dex fit de même et ils allèrent à l’ouverture suivante qui menait au niveau du sol.

— Pas le moindre résidu, grommela Dex.

— Ça pourrait être caché dans la poussière, dit Jamie. En dégageant la poussière on pourrait trouver quelque chose.

Dex resta silencieux jusqu’à ce qu’ils atteignent le rez-de-chaussée. Ils marchaient lentement, se faufilant avec difficulté par la porte basse qui conduisait dehors.

— Ce qu’il y a, c’est qu’on pense en termes humains. Ces gens n’étaient pas des humains. C’étaient des Martiens.

— Des extraterrestres.

— C’est ça.

— Ils n’avaient peut-être ni autels, ni lieux de pèlerinage, dit Jamie. Peut-être qu’ils n’avaient pas besoin de forteresses et qu’ils n’avaient pas besoin de fabriquer des flèches ou des lances.

— Peut-être, accorda Dex.

Jamie réfléchissait en aidant Dex à fixer son harnais d’escalade.

— D’ailleurs, on ne sait même pas ce qu’on cherche, pas vrai ?

Dex s’écarta du bord et se balança dans le harnais en tournant lentement.

— Il n’y a peut-être rien à trouver ici.

— C’est difficile à croire.

— À moins…

Jamie regarda Dex alors qu’il commençait à disparaître lentement de sa vue.

— À moins… ? lança-t-il.

— À moins que cet endroit soit tellement ancien que tout ce qui n’est pas solide comme un mur de pierre ait disparu en miettes.

Debout tout seul au bord de la crevasse rocheuse, Jamie médita cette hypothèse jusqu’à ce que Dex lui renvoie le harnais.

 

— Il y a un cadeau de Noël en route pour vous, dit Rodriguez, un sourire en coin sur son visage basané.

Jamie était dans le cockpit, faisant le point avec la base, pendant que Dex réchauffait leur dîner au micro-ondes.

— Que veux-tu dire par cadeau de Noël ?

— C’est Noël, alors le Père Noël apporte un cadeau.

Les yeux de l’astronaute brillaient.

— Quoi ?

— Attends une seconde, dit Rodriguez.

Son image disparut et l’écran fit place à Stacy Dezhurova. L’image était granuleuse, un peu passée. Il semblait à Jamie que Stacy conduisait un des rovers.

— Ha ha ha, dit Dezhurova, d’une voix aussi grave qu’elle le pouvait. Je suis votre Père Noël officiel.

Jamie se fendit d’un sourire.

— Où est ta barbe ?

— Peu importe les détails. Dans ton planning, tu as oublié que tu serais ici le jour de Noël, hein ?

— Je crois que oui, admit Jamie.

— Notre planning prévoit un jour de repos, un jour de vacances. Pas de travail, demain.

Avec un sourire triste, Jamie demanda :

— Est-ce que DiNardo et son comité sont au courant ?

— DiNardo a insisté, dit Dezhurova. N’oublie pas que c’est un prêtre catholique.

— C’est vrai.

— Donc, on vous apporte un cadeau, dit Stacy, en laissant un petit sourire apparaître sur ses lèvres.

— On ?

— Fuchida et Hall sont dans le rover avec moi ; nous sommes en route pour vous rejoindre.

— Sans blague ? (Jamie se retourna à moitié dans son siège.) Dex, tu as entendu ça ?

— On va avoir de la compagnie !

Dex se précipita dans le cockpit et se glissa dans l’autre siège.

— Eh oui.

Dezhurova éleva la voix pour capter son attention.

— Attends, il y a mieux. On apporte aussi vos dîners de Noël.

— De la fausse dinde de soja et de la fausse sauce aux airelles, grogna Dex.

— Non, non, non ! cria Dezhurova. De la vraie dinde et de la vraie sauce aux airelles ! Ces dîners spéciaux ont été placés à bord par le contrôle de mission avant notre départ de la Terre.

— Qui diable a pu faire ça ? se demanda Dex.

— C’était une surprise pour nous tous. L’information sur le dîner était dans le planning de mission d’aujourd’hui, continua Dezhurova. Je l’ai découvert ce matin.

— Une surprise de Noël, dit Jamie.

— Pour tout le monde. Ils ne savaient pas, à Tarawa, que vous seriez tous les deux loin du dôme, le jour de Noël. Alors on vous apporte vos dîners.

— De la compagnie pour Noël, dit joyeusement et radieusement Dex. On ferait mieux de ranger un peu ici, si on doit avoir de la visite.

 

Vijay se tenait derrière Rodriguez, regardant Stacy annoncer à Dex et Jamie la surprise de Noël.

Elle avait pensé à partir pour le Canyon avec les autres, mais cela aurait laissé seuls pour le week-end Rodriguez et Craig. Rodriguez ne pouvait pas quitter le dôme avec sa main blessée, et Vijay réalisa qu’elle devait rester près du patient, au cas où. Par ailleurs, Tommy et Trudy étaient devenus un couple, et maintenant qu’elle était partie au Canyon pour aider à explorer les ruines, Tommy avait un air de chien battu. Noël sans sa petite amie allait être plutôt triste pour lui.

Elle savait que c’était une bonne raison de rester, mais pas la vraie raison. Elle savait qu’elle avait peur de retrouver Jamie et Dex ensemble là-bas, peur des tensions et des problèmes que cela risquait de provoquer. Les deux hommes semblaient cohabiter plutôt harmonieusement et cela n’avait aucun sens d’aller exciter leurs hormones.

Ou les miennes, admettait-elle.

Jamie alla se coucher cette nuit-là en pensant que le lendemain matin serait Noël et qu’ils auraient de la compagnie. Trois visages amicaux en supplément pour leurs vacances.

C’est la solitude ici, réalisa-t-il, en observant le métal incurvé au-dessus de lui. Seul avec Dex, c’était comme un raid de cow-boy dans le temps. Le travail est passionnant mais le soir, quand on se rassemble autour du feu de camp, quelques amis de plus sont les bienvenus.

Trudy et Mitsuo vont rester, d’après le plan de Dezhurova. Dex et moi, on déménagera dans leur rover, et on travaillera tous les quatre au village. Stacy reconduira le vieux clou au dôme.

On ne devrait pas l’appeler un vieux clou. Il nous a bien servi. Il a été parfait pour nous.

Il ferma les yeux et vit Vijay. Nue. Luisante de sueur. Chaude, douce et offerte dans ses bras.

Il aurait aimé qu’elle vienne aussi. Il tourna la tête et vit Dex allongé sur sa couchette, les mains nouées derrière la tête, les yeux dans le vague. Je parierais qu’il pense à elle, lui aussi. C’est une bonne chose qu’elle ne soit pas venue. Ce serait un drôle de Noël, avec elle entre nous deux.

Non, c’est bien de sa part de ne pas être venue. Dex et moi, on commence tout juste à se comprendre. Si elle était ici, tout ça serait perdu.

Cependant, il observa Dex encore une fois. Il pense à elle aussi. Je le parierais.

Comme s’il avait ressenti les pensées de Jamie, Dex se retourna sur sa couchette vers Jamie.

— Quel âge tu donnes à cette construction ? demanda-t-il.

Jamie se releva sur un coude.

— Je ne sais pas. J’ai l’impression qu’elle est vraiment très ancienne, plus vieille que quoi que ce soit sur Terre. Mais c’est juste une impression, une simple intuition. On n’en a encore aucune preuve.

Les doigts toujours croisés derrière la tête, Dex dit :

— Il y a quelque chose de bizarre ici. Ça ne tient pas debout.

— Quoi ?

— Toutes nos mesures de convection montrent que Mars est plus jeune que ce qu’on pensait. Du point de vue géologique, je veux dire.

Jamie acquiesça dans l’ombre.

— Je veux dire, les volcans de Tharsis étaient actifs il y a seulement quelques dizaines de millions d’années. Pas vrai ?

— C’est vrai, dit Jamie.

— Mais la planète est beaucoup trop petite pour tout ça, fit remarquer Dex. Il y a longtemps qu’elle aurait dû se refroidir.

— D’après les théories admises, oui, admit Jamie. Mais quand les théories ne sont pas vérifiées par l’observation…

— Et maintenant, ce bâtiment. Tu penses qu’il a un million d’années ? Ou plus ?

Jamie hocha la tête et dit :

— Je ne crois pas. C’est ce que nous devons découvrir.

— Comment est-ce que ça colle, tout ça ? Voilà le problème. Comment tout ce que nous avons trouvé ici devient-il cohérent ?

Jamie avait envie de rire. Dex était comme un enfant cherchant à assembler un puzzle.

— Bon, on ne va pas trouver les réponses ici dans nos couchettes, dit-il. Dormons, et on verra ça demain.

Il entendit Dex rire doucement :

— Ouais. D’accord. Si on ne va pas se coucher, le Père Noël ne viendra pas.

 

Mais Dex n’arrivait pas à s’endormir. Sa curiosité pour Mars le fit penser à son père. Ce bon vieux pater. J’ai contribué à découvrir la vie intelligente sur Mars, et il ne m’a pas dit un mot. Pas le moindre mot. Même pas souhaité Joyeux Noël. Pas lui.

Il est trop occupé à jouer au gros bonnet financier pour me dire quoi que ce soit. Trop occupé à réunir l’argent pour la prochaine expédition. Et la suivante encore. Il tire la couverture à lui en les laissant dire qu’il a un fils extraordinaire, tout en leur vidant les poches.

Dex se retourna pour faire face à la cloison incurvée du rover. Bon, quand je rentrerai, je reprendrai ce qui m’appartient. Je prendrai ma part de gloire et je mettrai le vieux père à l’écart. Je le remettrai à sa place de vieillard, pendant que je serai sous les feux de la rampe et que j’organiserai un planning régulier d’expéditions sur Mars. Toutes sortes de scientifiques vont vouloir venir ici : des archéologues, des paléontologues… Bon sang, ils créeront un nouveau département, une toute nouvelle discipline. Anthropologie extraterrestre. Xénologie, ils l’appelleront comme ça. Je fonderai une chaire de xénologie à Yale, et ce sera la mienne.

Non, pensa-t-il. Je vais prendre la place de mon père. Je vais prendre la tête de ses affaires. Je vais m’occuper du financement et des expéditions en même temps. Bâtir une compagnie en bonne et due forme : Mars Expéditions lnc., C. Dexter Trumball président-directeur général.

Je trouverai un financement pour chaque scientifique. Les touristes paieront les scientifiques ! C’est comme ça qu’il faut faire. Chaque billet de touriste paiera le voyage d’un scientifique sur Mars. Génial !

Quand je reviendrai sur Terre, je serai déjà célèbre. Je baiserai toutes les vierges de Boston et d’Atlanta, et je soutirerai assez de fric à leurs pères pour envoyer une douzaine d’expéditions sur Mars. Une centaine. Je construirai un centre touristique ici sur le bord du Canyon, d’où ils pourront descendre et voir le village, puis descendre jusqu’au fond du Canyon. Je construirai un ascenseur afin qu’ils puissent y aller en toute sécurité.

Je vais leur faire oublier ce cher vieux papa. Quand je serai de retour sur Terre, je serai la star. Je vais devenir incontournable et même papa devra l’admettre.


NOËL

— Bien sûr que nous célébrons Noël au Japon, dit Mitsuo Fuchida.

Il était assis sur l’une des couchettes, coincé entre Stacy Dezhurova et Dex Trumball. Jamie était assis sur la banquette opposée à côté de Trudy Hall. Sur la table étroite qui les séparait, il y avait les restes de leur dîner de fête, des miettes et quelques bouts d’os.

Les dîners spéciaux pour Noël s’étaient révélés presque aussi bons que prévu. De la vraie dinde, des cuisses et du blanc, avec des patates douces, des flageolets et de la sauce aux airelles. Un indestructible cake aux fruits comme dessert. Il y avait même une petite ration de vin blanc dans des récipients de plastique pour chacun d’entre eux. Dex fit du café extra-fort pour attendrir le cake aux fruits.

— Le christianisme est si important que ça maintenant au Japon ? demanda Trudy.

Fuchida secoua la tête.

— Pas vraiment. Mais nous fêtons Noël exactement comme vous… comme un événement commercial majeur.

Tout le monde se mit à rire. Ils étaient dans le rover de Dezhurova. Un sapin minable, fait de bandes d’aluminium, se dressait, un peu bancal, devant la porte du sas, éclairé de petites ampoules clignotantes prises dans les stocks de matériel électronique. Ils n’avaient aucun autre cadeau à échanger que la chaleur de leur propre compagnie.

C’était suffisant.

Jamie se renversa contre la cloison en écoutant leur bavardage. Le lendemain, Dezhurova reconduirait le vieux rover au dôme pendant que les quatre scientifiques vivraient dans l’autre, et ils commenceraient l’investigation détaillée du site.

Ça va être un travail pénible, pensa Jamie. Harassant. Avec une demi-heure d’attente entre nos questions et leurs réponses.

Mais on verra demain, se dit-il. Ce soir, c’est Noël. Il se sentait agréablement éméché par la petite portion de vin qu’il avait bue au dîner. Tout le monde semblait également détendu.

Jamie regarda Dex qui souriait de l’autre côté de la table, en aiguillonnant Fuchida à propos de la signification religieuse des achats de Noël. Une pensée soudaine germa dans son esprit.

Il se glissa hors de la table, murmurant des excuses, et se dirigea vers le cockpit.

— Hé, Jamie ! appela Dex. La pissotière est de l’autre côté.

Il se retourna et leur fit un sourire.

— Je peux pisser par la fenêtre ?

Baissant la tête, il se glissa dans le siège de droite.

Ils faisaient assez de bruit tous les quatre avec leurs parlotes et leurs rires, et Jamie n’avait pas envie de mettre le casque. Cependant, il le brancha, et approcha le micro tout près des lèvres en adressant son message à C. Darryl Trumball.

— Monsieur Trumball, je ne sais pas où vous êtes et je n’ai pas vérifié quelle heure peut-il être maintenant à Boston, alors excusez-moi si j’interromps votre fête de Noël. Je pensais seulement que ce serait un bon cadeau pour votre fils, si vous appeliez Dex pour lui souhaiter un joyeux Noël.

Regardant sa montre, Jamie continua :

— Il nous reste un peu moins de trois heures à fêter Noël ici, donc si vous voulez appeler, il faudrait le faire assez vite. Je sais que Dex appréciera. Merci.

Il rejoignit le groupe alors qu’ils entonnaient des chants de Noël. Trudy avait apporté un CD, et ce n’était rien de moins que le chœur de l’abbaye de Westminster qui emplit le rover de ses Noëls. Les cinq explorateurs chantaient en même temps, à tue-tête.

Jamie garda un œil sur le panneau de contrôle dans le cockpit pour voir si la lumière indiquant les messages clignotait. Elle resta éteinte. Dex semblait ne pas prendre garde à ce qu’il essayait de faire, chantant et riant aussi fort que les autres. Plus fort, peut-être.

À minuit, il n’y avait toujours pas eu d’appel de la Terre. Mais si quelques Martiens venaient à errer dans cette plaine horriblement froide et sans atmosphère au bord du Grand Canyon, ils auraient entendu des voix étranges, transportées par l’air ténu de la nuit, chanter maladroitement :

 

Deck us all with Boston, Charlie,

Walla Walla, Wash., and Kalamazoo.

Nora’s freelin’ on the trolley,

Swaller dollar, cauliflower, alley-ga-roo.


SOL 111 : LE SOIR

— J’ai mal au dos.

Jamie leva la tête pour voir Fuchida ôter son casque. Le biologiste avait l’air fatigué ; des rides barraient son front et il avait les yeux vagues.

Jamie venait de finir d’aspirer la poussière de sa combinaison après une journée supplémentaire de nettoyage de la construction dans la falaise. Fuchida avait été le dernier de l’équipe à remonter sur le câble et rentrer dans le rover.

Depuis plus d’une semaine maintenant, les quatre explorateurs avaient soigneusement balayé la poussière des sols et des murs du bâtiment. Sous la direction du comité de DiNardo, des archéologues et paléontologues sur Terre, Jamie, Dex, Trudy et Mitsuo avaient transformé les brosses destinées à l’origine au nettoyage des combinaisons spatiales et de l’équipement électronique, en balais et plumeaux de fortune.

Jour après jour, ils avaient laborieusement nettoyé une petite zone d’une des pièces, passant scrupuleusement la poussière au tamis, pour être certains qu’ils ne rataient pas un tesson de poterie ou un éclat de métal. Ils ne trouvèrent rien. Nuit après nuit, ils rentraient en claudiquant au rover, le dos endolori, des crampes aux doigts après les heures passées à agripper les manches improvisés de leurs modestes outils.

— Qui que ce soit qui habitait ici, dit Dex au bout d’une semaine, il a fait place nette. Il n’y a rien ici. Rien du tout.

Fuchida avait déjà tiré sa couchette pour s’y installer.

— Nous perdons notre temps. Trudy et moi, nous devrions être au fond du Canyon, là où se trouvent les lichens.

Jamie, en train de réchauffer son dîner au micro-ondes, tendait l’oreille. Si Mitsuo commence à se plaindre, il y a vraiment de quoi être inquiet ici.

— Je parlerai avec DiNardo cette nuit, promit-il. Peut-être que Dex et moi on finira le balayage pendant que toi et Trudy irez vous occuper du lichen.

Hall était assise sur le bord de sa couchette, sous celle de Fuchida.

— Son sacré comité met une semaine à prendre la moindre décision.

Dex approuva :

— Ouais. Moi je dis qu’il faut voir avec Stacy et si elle n’a aucun problème avec le changement de rover, on laisse Trudy et Mitsuo descendre au fond du Canyon.

— Et DiNardo ? demanda Jamie.

— On lui dit ce qu’on fait, on ne lui demande pas.

Jamie se mit à réfléchir. Le micro-ondes sonna, il sortit son plateau-repas, puis se dirigea vers la table située entre les deux rangées de couchettes.

S’asseyant à côté de Dex, qui était déjà en train de dévorer son dîner, Jamie réalisa que le jeune homme avait considérablement mûri lors des dernières semaines. Il commence à devenir sympathique, pensa Jamie.

— Que penses-tu de la suspension de ton travail de géologue, Dex ?

Le jeune homme haussa les épaules en mâchant. Puis il déglutit, et répondit :

— C’est sûr que je n’apprécie pas d’être transformé en travailleur manuel. C’est du travail d’écolier. Mais je suppose qu’il faut bien que quelqu’un le fasse.

— J’apprécie ton aide, dit Jamie.

Au lieu de son sourire habituel, Dex lui adressa un regard pensif.

— J’espère seulement qu’on trouvera quelque chose. Quelque chose. Tout ce sacré nettoyage et on n’a pas trouvé la moindre épingle.

En hochant la tête, Jamie remarqua :

— C’est comme tu l’as dit, Dex. Quelqu’un a nettoyé cet endroit très soigneusement avant de partir.

— Qui ? Et où allaient-ils ?

— Ce sont des questions importantes, non ?

Dex secoua la tête :

— Je n’aime pas les mystères. Ils m’ennuient. Je commence toujours par lire la fin des histoires.

Avec un sourire, Jamie dit :

— Nous ne savons pas quelle est la fin de celle-ci.

— C’est assez pour nous faire perdre la boule ! lâcha Dex. La construction est là, mais elle ne nous dit rien. Pas la moindre chose !

— Elle nous dit qu’il y avait des bâtisseurs ici, dit doucement Jamie. Des Martiens intelligents.

Dex acquiesça d’un air las.

— Ouais. Mais ça te suffit à toi ?

— Pas encore, admit Jamie.

— Pas de nouvelles des planeurs ?

— Rien pour le moment. Rien qui ressemble à un village ou à une construction. Rien des photos satellites, non plus.

— Rien de reconnaissable.

— Souviens-toi que les satellites et les planeurs n’avaient pas repéré cette construction-là, lui rappela Jamie.

— Ouais, je sais, dit Dex. Il fallait les yeux d’aigle de notre éclaireur navajo.

Jamie sourit. Pour la première fois, il n’y avait aucune malice dans la plaisanterie de Dex.

Le jeune homme grogna :

— Il pourrait y avoir mille milliards d’autres constructions comme celle-ci disséminées sur toute la planète, et on ne le saurait pas avant de tomber dessus.

Jamie regarda de l’autre côté de la table les deux biologistes. Ils semblaient déjà tous deux endormis. Mitsuo a raison, se dit-il. Ils devraient être en bas à étudier le lichen, pas à s’abaisser à faire ce travail.

Il s’était demandé brièvement ce qui arriverait si Trudy était seule avec eux trois, mais pour autant qu’il puisse dire, il n’y avait aucune tension sexuelle dans le rover. Les quartiers sont trop exigus ici pour qu’il arrive quoi que ce soit, pensa Jamie. De plus, Trudy avait indiqué clairement que Rodriguez était son homme et Tomas pouvait devenir très violent avec toute personne qui l’importunerait. Elle est bien protégée, même s’il n’est pas ici.

Dex interrompit ses pensées.

— Bien, on ferait mieux aussi d’aller voir à quoi ressemblent les nouvelles images du planeur.

— Bonne idée.

Les deux hommes glissèrent de la table et s’acheminèrent vers le cockpit. Jamie parla brièvement avec Dezhurova, qui fut rapidement d’accord sur le fait que les biologistes devaient faire de la biologie, mais elle ajouta :

— Il leur faudra leur propre rover pour descendre au fond du Canyon. J’enverrai Rodriguez avec le rover numéro deux.

— Sa main va bien ?

— Pas assez pour jouer au base-ball, mais pour conduire, ça va.

— O.K. Dans combien de temps ?

— Un jour pour préparer le rover. Deux jours pour vous rejoindre.

— Parfait, dit Jamie. Il avait envie de parler à Vijay, mais avec Dex assis à côté de lui, il décida d’y renoncer. Elle ne l’avait pas appelé, et il ne l’avait pas appelée. C’est peut-être mieux d’en rester là pour l’instant, se dit-il.

— On voudrait voir les images d’aujourd’hui prises par le planeur, dit Dex.

Dezhurova acquiesça :

— Rien de neuf, mais vous regardez vous-mêmes.

Elle avait raison, constata Jamie. Les images montraient dans ses moindres détails l’aridité couleur rouille du paysage martien, à une résolution d’un mètre. Mais aucune trace de construction. Pas une seule trace de structure ordonnée. Aucune esquisse d’anciennes fondations. Aucune pile de cailloux assemblés. Rien d’autre que le désert nu et vide, sans fin.

Des kilomètres et des kilomètres de rien, mais des kilomètres et des kilomètres, pensa Jamie. De quoi donner l’impression que la Death Valley est luxuriante et accueillante.

— C’est amusant, dit Dex tandis qu’ils regardaient défiler silencieusement les images sur l’écran du cockpit.

— Quoi ?

— J’ai un message de mon vieux. Une sorte de carte de Noël à retardement.

— Vraiment ?

— Ouais. Il y a deux jours. Il disait qu’il était désolé de ne pas avoir pu me parler le jour de Noël. Il était à Monaco, à une conférence internationale sur les fondations de recherche non marchande.

— À la recherche de financement.

— Que pourrait-il faire d’autre ? demanda Dex. Oh, je suppose qu’il a dragué quelques baigneuses aux seins nus. Il le fait toujours quand il est loin de la maison.

— Est-ce que ta mère t’a appelé à Noël ? s’interrogea tout haut Jamie.

Dex renifla.

— J’ai eu ses vœux deux jours avant Noël. Elle envoie toujours ses vœux en avance. Elle enregistre un message et l’envoie sur une liste de diffusion. Aussi personnelle qu’un catalogue de grand magasin, ma maman.

Jamie ne sut pas quoi répondre.

— Le fait est, continua Dex, que papa a dit qu’il était fier du travail que je réalisais ici. On aurait dit qu’il le lisait sur un téléprompteur. Il a dû probablement le faire écrire par un de ses laquais.

— Je ne crois pas…

Dex rit doucement :

— Tu ne connais pas l’oiseau aussi bien que moi. Mais en fait, il a vraiment dit qu’il était fier de moi. Je crois que c’est la première fois.

— Eh ben, je suis content qu’il l’ait fait.

Dex regarda silencieusement Jamie, tous deux assis côte à côte dans le cockpit.

— Tu n’as rien à voir là-dedans, par hasard ?

— Moi ?

— Je veux dire, comme le vieux ne m’avait encore jamais dit qu’il était fier de moi… Tu ne l’aurais pas un peu poussé, par hasard ?

Avant que Jamie ne puisse répondre, Dex dit :

— Ça ne fait rien. Ne me dis rien. Je ne veux pas le savoir. Je préfère penser que mon cher vieux papa devient sentimental dans ses vieux jours.

Jamie se mit à rire.

— Il ne donne pas vraiment l’impression d’un type sentimental.

— Non, pas vraiment, accorda Dex. Quoi qu’il en soit, si tu y es pour quelque chose… merci.

Jamie se tut, ne voulant pas trop tendre le fil ténu qui se renforçait doucement entre eux deux.

— Autre chose, dit Dex, alors que les images désertiques défilaient sur l’écran. Il faut que nous déplacions le dôme ici, tôt ou tard. Et je pense que le plus tôt serait le mieux.

Jamie soupira :

— J’y ai pensé.

— Et alors ?

— Et si on demandait à Tarawa d’envoyer le dôme de secours ici, avec des câbles et l’équipement pour construire un ascenseur plus commode ?

Les yeux de Dex s’illuminèrent :

— Comme ça, il ne serait pas nécessaire de déplacer la base.

— C’est ça, dit Jamie.

— Ce qu’il y a, c’est que ça prendrait cinq ou six mois de l’amener ici, même s’ils commençaient demain matin.

— C’est vrai, admit Jamie. Mais tenter de déplacer le dôme de là où il est, cela prendrait un mois à un mois et demi, non ?

— Au moins.

— Et on ne pourrait faire aucun travail productif pendant ce temps. Le travail utile s’arrêterait net.

— Ouais.

— Ils ont le dôme de secours disponible là-bas à Baïkonour…

— Et une mission de ravitaillement est au budget, finit Dex pour Jamie. D’accord ! C’est ça qu’il faut faire.

— Bien. J’en parlerai à Stacy et elle pourra relayer à Connors.

— Tu crois que Tarawa va accepter ça ?

— Il faudra bien, dit fermement Dex. Je veux dire, on ne peut pas continuer indéfiniment à faire la navette avec les rovers. C’est du gaspillage. Et on mange toutes nos réserves de plats préparés. On n’aura plus de vivres de secours. On est supposés vivre sur le jardin.

Jamie le savait bien.

— Il faudra installer une autre serre.

Dex acquiesça avec enthousiasme :

— Et pourquoi ne pas en faire un vol habité ? Faire venir ici certains de ces archéologues qui en ont tellement envie.

— Il leur faudrait subir des mois d’entraînement, Dex. Tu ne peux pas juste prendre une équipe quelconque et l’envoyer sur Mars sans entraînement.

Le visage de Dex s’assombrit légèrement :

— Oui. C’est vrai.

— Mais cela a du sens de commencer à en entraîner quelques-uns dès maintenant, dit Jamie.

— Je suppose, répondit Dex. Mais ce que j’espérais, c’est qu’on en aurait certains d’entre eux ici assez vite pour qu'ils puissent faire le travail de balayage à notre place.


SOL 113 : APRÈS-MIDI

— J’ai quelque chose ici.

Jamie leva les yeux de son balayage. Cela avait été un jour monotone de plus. Ils avaient nettoyé entièrement le dernier étage du bâtiment et n’avaient rien trouvé. Pas une trace matérielle de quoi que ce soit. Rien que les murs nus. Maintenant, ils travaillaient au deuxième étage.

Rodriguez venait de commencer son voyage en rover pour les rejoindre, son départ ayant été retardé par une dizaine d’empêchements, petits mais incontournables, qui le rendaient fou, y compris le fait de ne pas pouvoir entrer sa main bandée dans le gant de la combinaison spatiale. Au dernier moment, Vijay avait dû lui trouver un gant de plus grande taille, alors elle avait pris l’un des gants de réserve de Craig.

Peter Connors avait immédiatement adopté l’idée d’envoyer le dôme de secours et tout son équipement au site du Canyon. Il renvoya la requête au CIU avec un message personnel sur le sujet adressé à Trumball à Boston.

— Mitsuo, c’est toi ? demanda Jamie.

— Oui, répondit le biologiste. (Sa voix tendue avait une sonorité étrange.) Viens jeter un coup d’œil.

Jamie était au milieu d’une grande pièce, balayant doucement, précautionneusement la poussière du sol vers l’ouverture qui conduisait au niveau inférieur. Si on poussait la poussière trop fort, elle se soulevait et retombait sur la zone qu’on venait de nettoyer. Toutes les deux ou trois minutes, ils devaient tamiser la poussière avec les tamis récupérés du matériel de ventilation.

Ce serait tellement plus facile s’ils pouvaient simplement aspirer la poussière des sols et des murs, mais les aspirateurs manuels qu’ils utilisaient pour nettoyer leurs combinaisons ne pouvaient pas supporter le gros volume de poussière accumulé dans le bâtiment ; il y en avait plusieurs centimètres d’épaisseur dans certains coins. Les aspirateurs à main tournaient à la limite de leurs performances, travaillant plus que ce qu’avaient prévu leurs concepteurs, utilisés chaque soir quand ils rentraient tous les quatre dans le rover, couverts de poussière de rouille presque jusqu’au niveau du casque. Rodriguez apportait un ensemble de rechanges avec lui, afin que ceux qu’ils utilisaient puissent retourner auprès de Stacy et Wiley pour une maintenance plus que nécessaire.

Par ailleurs, les scientifiques sur Terre avaient insisté pour qu’ils tamisent la poussière à la main. Les aspirateurs pourraient laisser passer ou écraser quelque tesson de poterie ou quelque éclat d’os fossilisé.

Ça faisait presque rire Jamie. Ils n’avaient rien trouvé. Nada. Zip. Zéro. Pas de tessons, pas d’éclats, pas de trace de quoi que ce soit, mais de la poussière sans fin, à en devenir fou.

Jusqu’à ce moment-là.

— C’est quoi, Mitsuo ? demanda Jamie en se dirigeant vers le coin où le biologiste avait travaillé.

Maintenant, il se tenait debout complètement immobile, faisant face au mur qu’il avait nettoyé.

— Tu… tu ferais mieux de venir voir toi-même.

Dex traversa à grandes enjambées la grande chambre vide, les bandes couleur bleu roi de sa combinaison spatiale pratiquement méconnaissables sous la couche de poussière rouge. Trudy était juste derrière lui.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux ? demanda Dex. Tu as trouvé des Martiens ?

— C’est possible.

La voix de Fuchida tremblait légèrement.

Jamie vit qu’il désignait le mur qu’il avait nettoyé. Il n’avait pas l’apparence d’une surface douce et vierge comme les autres murs.

Il y avait des rayures sur le mur. À mi-hauteur du plafond jusqu’au niveau où la poussière pas encore nettoyée était toujours attachée, le mur était couvert d’un fin réseau de lignes courbes.

— Des fissures, dit Dex.

Mais sa désinvolture avait disparu.

— Ou une écriture, dit Jamie.

— Une écriture, confirma Fuchida.

Dans ses écouteurs, Jamie entendait leur respiration haletante à tous les quatre.

Trudy confirma :

— Des fissures ne seraient pas aussi régulières. Regardez… (Ses doigts gantés se déplaçaient sur le mur.) Elles sont arrangées par lignes.

— Ne touche pas le mur, avertit Jamie.

— Je ne le touche pas, dit-elle, légèrement contrariée.

— Nettoyons le reste, dit Dex.

Tous les quatre se mirent au travail, époussetant doucement, mais avec impatience. De la poussière couleur rouille volait dans toutes les directions.

— Il faudra mettre des bâches ou quelque chose, pensait tout haut Dex, pour couvrir les ouvertures, et être certains qu’il n’y a pas d’autre poussière qui entre ici.

Jamie hocha la tête dans son casque.

— J’espère qu’on pourra dater ces murs.

Toutes leurs tentatives pour déterminer l’âge des murs avaient été vaines. Il n’y avait aucun matériau organique dans les morceaux de rochers qui constituaient les murs. Ils avaient été coupés et ciselés pour s’assembler comme les murs de Machu Picchu, et leurs faces intérieures savamment polies.

— Il y aura beaucoup de doctorats de physique gagnés ici pour ceux qui tenteront d’imaginer un système de datation fiable, dit Dex.

— Les rochers ont dû venir de plus profond dans la crevasse, fit remarquer Fuchida pendant qu’ils travaillaient.

— Pensez-vous qu’il y ait eu un jour de l’eau qui coulait ici ? demanda Hall.

— Il a dû y en avoir, dit Dex.

— On n’en voit pas la preuve, dit Jamie.

— On n’a pas vraiment cherché, contra Dex.

— Ça aurait été très difficile pour eux de monter de l’eau du fond du Canyon, fit remarquer Fuchida.

— S’il y a eu un jour un fleuve à passer en bas, dit Jamie, balayant avec précaution, en essayant de contrôler son excitation. De plus en plus de lignes ornaient le mur de rocs.

— Je parierais qu’il y avait une rivière ici, dit Dex.

— Mais quand coulait-elle ? demanda Jamie. Il y a combien de temps ?

— Regardez ! cria Trudy. C’est un dessin, je crois.

Elle continua à brosser la section du mur, faisant apparaître un cercle avec ce qui semblait être des flèches qui en émanaient.

— Un symbole du Soleil ? dit Jamie haletant sous le choc.

Ça ressemblait au genre de symboles utilisés par les Navajos et d’autres tribus pour représenter le Soleil.

— Ils avaient des yeux comme nous, dit Trudy, la voix sourde. Ils avaient un sens de la vue, et ils ont inventé l’écriture.

— L’écriture, souffla Dex.

Il avait perdu son air outrecuidant.

Le mur portait une ligne entière de symboles picturaux. Des pictogrammes, pensa Jamie. Comme les plus anciennes formes d’écriture en Égypte.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Fuchida. Que cherchaient-ils à nous dire ?

Jamie avait la gorge sèche. Il dut s’y reprendre à trois fois avant de parvenir à faire un peu de salive et à l’avaler.

— Allons, dit-il. Nettoyons le reste.

Ils se mirent au travail en silence.

Jamie rejeta un coup d’œil au symbole du Soleil. Non, ce n’est pas possible, se dit-il. Ces gens ne peuvent pas être nos ancêtres. Ils n’étaient pas humains. Ils étaient faits différemment. Ils sont morts… Ils n’ont pas migré sur Terre. C’est ridicule.

— Oh, oh, grogna Dex.

Ils se retournèrent pour voir ce qu’il faisait. Dex s’était baissé au niveau de ses genoux, pour brosser la poussière du bas du mur.

Les lignes régulières des symboles bien espacés s’arrêtaient à un mètre environ au-dessus du sol. Cette zone enchaînait sur des symboles plus embrouillés, manquant de symétrie et plutôt griffonnés, quand on les comparait à ceux d’au-dessus.

— Comme une écriture d’enfant, murmura Hall.

— Ou des adultes primitifs, dit Fuchida.

— Ces lignes régulières ici au-dessus, dit Hall, en les désignant de son doigt ganté, ont été gravées. Ils ont utilisé des ciseaux ou d’autres outils qui gravent les lignes profondément dans le roc. Vous voyez ? Mais celles-ci en bas…

— Elles sont grattées sur le roc, dit Dex. Comme si c’était un brouillon.

— Des graffitis, dit Fuchida.

— Des enfants ? Des vandales ? se demanda Hall.

— Des touristes, murmura Jamie.

— Il y a plus de dessins ici en bas, dit Dex, en brossant furieusement. La poussière se soulevait tout autour de lui.

— Qui a l’appareil photo ? demanda Jamie.

— Je l’ai, dit Fuchida.

— N’ôte pas la capsule de protection de la lentille tant que cette poussière n’est pas retombée ! avertit Dex, en essuyant la visière de son casque de sa main libre. Au moins, cette matière ne s’accroche pas comme la poussière sur la Lune.

— La poussière sur la Lune est chargée en électricité statique, dit Fuchida. À cause du vent solaire permanent.

— Dites-moi ce que vous en pensez, grogna Dex.

Tous trois se baissèrent plus près, tandis que Dex brossait la dernière section du mur, tout en bas et à la fin, là où il rejoignait l’autre mur à angle droit.

— Des dessins, d’accord, dit Dex, toujours à genoux.

Jamie scruta à travers le nuage de poussière qui s’amincissait.

Les dessins au bas du mur semblaient grossiers, rapidement dessinés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Trudy, en montrant à nouveau quelque chose.

Jamie vit un dessin dissymétrique, arrondi, gratté au-dessus d’une ligne embrouillée inclinée.

— Une érection, interrompit Dex.

— Ne fais pas l’idiot, coupa Trudy.

— Quoi que ce soit, c’est du travail plutôt primitif, dit Dex.

— Et ceci ? demanda-t-elle à nouveau. C’est comme si quelqu’un avait juste griffé le rocher d’une demi-douzaine de rayures.

Fuchida se pencha si près que sa visière touchait presque le roc.

— Mais regarde, il y a des trous d’épingle ici et là… celui-là ressemble à une croix ou un x.

Dex le démentit en disant :

— Des crevasses dans le roc.

— Pas ce symbole x, maintint Fuchida.

Jamie observa attentivement les dessins grossiers. Il savait avec toute l’assurance de la sagesse des anciens que l’artiste primitif essayait de leur dire quelque chose. Il n’avait pas simplement griffonné là quelques graffitis. Ces symboles voulaient dire quelque chose pour lui. Ils signifient quelque chose maintenant. Mais quoi ? Qu’essayait-il de dire ? Que voulait-il enregistrer dans le roc ? Quel message nous a-t-il laissé ?

— Les philologues vont avoir des moments fantastiques avec ça, dit Hall.

En se relevant doucement, les jointures de sa combinaison grinçant légèrement, Dex accorda :

— Ils vont perdre la boule, c’est sûr.

Jamie sentit sa colonne vertébrale craquer en se levant, aussi.

— Ils vont devenir fous de frustration. Ils n’auront aucun moyen d’interpréter ces écrits. Les dessins, peut-être, mais pas l’écriture.

— Pas de Pierre de Rosette, dit Fuchida.

— C’est vrai, dit Jamie. La seule façon de traduire des langues de l’Antiquité, c’était de trouver des traductions dans des langues qu’ils connaissaient déjà. Il faut une clé.

— Et il n’y a pas de clé ici, dit Dex, reconnaissant le problème. C’est tout en martien.

— Aucun lien avec une quelconque langue sur Terre, dit Fuchida.

— Peut-être que les dessins aideront à comprendre, suggéra Hall.

— Peut-être.

— Je ne parierais pas là-dessus, dit Jamie.

Dex rit :

— Il y a une chose qui est sure.

— Quoi ?

— Ils inventeront six milliards d’explications différentes pour chaque symbole sur ce mur.

— Et il n’y en aura pas deux à s’accorder, coupa Fuchida en ricanant.

— Mais ils écriront des tonnes de papier là-dessus, dit Hall.

Elle commença à rire aussi.

Jamie se tenait silencieux dans sa combinaison, alors que les trois autres riaient à la limite de l’hystérie. Évacuer la tension, réalisa-t-il. Ils ont besoin de rire, crier ou pleurer sur les toits. Je ne peux pas leur en vouloir. C’est la plus grande découverte de tous les temps. Mais qu’est-ce qu’elle signifie ?

Qu’est-ce qu’elle peut bien signifier ?

Il observa les symboles. Si nets et ordonnés au début. Du travail professionnel. Ils en étaient certainement fiers. Mais tout en bas, juste un gribouillage.

Que s’est-il passé ici ? Qu’est-il arrivé à ce peuple ?

Il avait froid et se sentait faible, comme si ses jambes ne pouvaient plus le supporter. La piste s’arrête ici, grand-père. Ils ont laissé un message, et nous n’avons aucun moyen de le comprendre.

— Jamie, ça va ?

C’était la voix de Dex. Jamie se remua, et regarda les trois autres humains dans leurs combinaisons impersonnelles.

— Ouais, ouais, ça va.

Dex dit :

— Je disais que nous devrions rapporter ça à DiNardo et aux gens de son comité.

Jamie hocha la tête sous son casque.

— Et au monde entier.

Ils s’étaient remis de leur première réaction. Maintenant, ils étaient tout à leur affaire. Fuchida mitraillait plus loin avec l’appareil photo.

— On devrait apporter l’équipement vidéo ici, dit Hall.

— Et le matériel de réalité virtuelle, dit Dex. Tous les touristes du monde vont vouloir regarder ça !

Jamie se retourna et commença à s’éloigner des autres. À un moment de folie, il sentit qu’il vaudrait mieux dynamiter toute l’habitation, l’enterrer sous des tonnes de rochers afin que personne ne puisse la trouver à nouveau, qu’on la laisse en paix et que personne ne puisse y mettre le pied.


JOURNAL INTIME

 

Ils me reprochent tout. Je suis leur bouc-émissaire. Si quelque chose ne va pas, c’est de ma faute. Ils sont beaucoup trop intelligents pour venir me le dire en face, mais je peux dire qu’ils ne perdent pas une occasion de parler de moi dans mon dos ou de me regarder quand ils pensent que je ne peux pas les voir. Ils sont tellement enthousiasmés par la construction dans la falaise et l’écriture. Ils ne voudront jamais partir. Mais je vais les avoir par la ruse. Je vais m’arranger pour qu’ils soient OBLIGÉS de partir, qu’ils le veuillent ou non.


BOSTON

— Des écrits ? demanda Darryl C. Trumball. Ils ont trouvé de vrais écrits ?

Il était dans sa limousine, se faufilant dans le trafic encombré de Storrow Drive. Une froide pluie d’hiver tombait en biais, poussée par des rafales d’un fort vent de nord-est. La Charles River inondait ses berges à nouveau, provoquant plus d’embouteillages encore que d’habitude.

Son assistant, un jeune homme affable titulaire d’un MBA d’Harvard, avait l’air très excité. Son image, sur l’écran placé entre les deux sièges qui se faisaient face à l’arrière de la limousine, était petite et granuleuse, mais l’homme semblait être à la limite de se lancer dans une danse de célébration.

— Des écrits ! Oui, monsieur ! Des écrits martiens ! C’est fantastique, la découverte de toute une vie, la plus grande découverte de tous les temps, vraiment !

L’excitation de Trumball était plus contrôlée. Le cours des actions des quelques agences de voyage qui se trouvaient au sommet était monté sympathiquement ; les actions de l’aérospatiale faisaient encore mieux. Chaque information nouvelle sur l’expédition martienne faisait monter les cours.

— Monsieur, dit son assistant, je crois qu’il est grand temps de prendre une position beaucoup plus proactive là-dessus.

— Sur quoi ? grogna Trumball, en s’enfonçant un peu plus dans la banquette arrière somptueuse de la limousine.

Il jeta un coup d’œil au bar à côté de lui, mais s’était promis qu’il ne commencerait pas à boire ce soir avant d’être rentré chez lui.

— En montant une organisation pour envoyer des touristes sur Mars ! répondit avec ferveur son assistant. La demande émerge et, avec la découverte de l’écriture martienne, les gens vont vouloir voir ça par eux-mêmes ! Comme la chapelle Sixtine ou les peintures rupestres en Espagne !

— Vous voulez dire qu’il y a maintenant une demande mesurable ?

— Ça se pourrait bien, monsieur, si vous prenez cela en main en montrant la voie.

— Et qu’est-ce que vous suggérez au juste ? demanda aigrement Trumball.

Il pouvait à peine distinguer les silhouettes sombres des immeubles qui longeaient le Drive, tellement la pluie s’abattait fortement. Une bonne rasade de bourbon pour le réchauffer, voilà ce dont il avait besoin, mais il savait que s’il rentrait en sentant l’alcool, sa femme se lancerait encore dans une de ses diatribes à propos de sa foutue pression sanguine.

Le sourire de l’assistant montrait à Trumball que le jeune homme avait étudié ça pendant plusieurs jours. Il n’était pas assez rapide pour venir avec un plan sous l’impulsion de l’événement. Brillant, oui. Mais pas si rapide que ça.

— Je suggère, monsieur, dit l’assistant, que nous trouvions un homme public de premier plan qui veuille aller sur Mars à la prochaine expédition. Et nous faisons partir cette expédition aussi tôt que possible. Nous devons capitaliser sur la publicité et l’enthousiasme du public tant qu’il est encore chaud.

Trumball ne dit rien, attendant plus.

L’assistant continua :

— Un homme public célèbre, monsieur. Comme une star du cinéma, ou même peut-être un politicien de premier plan. Peut-être l’un des présidents à la retraite !

— Non, s’entendit dire Trumball. Pas un politicien.

Il sourit réellement à l’image jeune et passionnée de l’assistant. Il savait exactement ce qu’il allait faire. Et tout le crédit m’en reviendra, se dit-il.

Sans révéler le nouveau plan qu’il avait construit, il éteignit le vidéophone et attrapa le bourbon. Laissons-la faire sa leçon, se dit-il. Laissons-la geindre jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus parler.

Il rit si fort qu’il en effraya son chauffeur, même à travers la vitre blindée qui les séparait.


SOL 144 : LA NUIT

Jamie marchait nu dans le village au fond du Canyon, le Soleil chauffant ses épaules bronzées. Les villageois ne lui prêtaient aucune attention ; ils vaquaient à leurs occupations quotidiennes comme s’il n’était pas parmi eux.

Mais ce n’étaient que des ombres. Jamie pouvait voir à travers eux, comme s’ils étaient des hologrammes ou des fantômes. Il essaya de leur parler, mais aucun mot ne sortait de sa bouche. Il essaya de les toucher, mais ses doigts tendus ne les atteignaient jamais vraiment.

— Grand-père, parvint-il à dire, pourquoi ne me parlent-ils pas ?

Et il réalisa qu’il était un enfant, marchant auprès de son grand-père. Al portait son plus beau costume, le bleu clair, avec sa veste de western. Ses cheveux étaient foncés et arrangés en une longue tresse unique qui lui descendait jusqu’à mi-dos.

— Ils ne peuvent pas te parler, Jamie, dit Al. Ils sont tous morts.

— Mais je les vois.

Al rit avec sympathie :

— Bien sûr que tu les vois. Tu me vois aussi, et pourtant je suis mort.

Jamie réalisa que son grand-père avait raison. Mais quand il regarda de nouveau, les villageois avaient changé. Ce n’étaient plus des hommes et des femmes, comme le Peuple. C’étaient des créatures différentes. Ils avaient l’apparence de chiens, mais ils avaient six pattes au lieu de quatre seulement. Non, constata Jamie, pas six pattes. Quatre pattes et une paire de bras, qui se terminaient par quelque chose qui ressemblait à des mains.

Leurs yeux étaient grands et tristes lorsque Jamie les regardait. Ils se déplaçaient lentement, comme s’ils étaient très chargés.

— Ils ont fait un long chemin pour te voir, expliqua Al. Des millions d’années de voyage.

Le Jamie de six ans voulait les caresser, mais sa main passa à travers leurs images chatoyantes et éthérées.

— Tu es tout ce qu’il leur reste, Jamie, dit Al d’une voix lasse, perdue dans le timide murmure de la brise. Tu es tout ce qu’il leur reste.

Et Jamie se retrouva dans sa combinaison spatiale, sur le sol aride et vide du Canyon, tandis que la maigre brise murmurait en frôlant son casque. Le village avait disparu et, là-haut sur la façade de la falaise, il pouvait distinguer la sombre niche dans le roc où les Martiens avaient construit leur temple pour aller y mourir.

— Ne les fais pas mourir une deuxième fois, ajouta la voix de son grand-père, ne laisse pas leur esprit mourir pour toujours.

 

Jamie se réveilla lentement, luttant pour reprendre conscience comme un nageur qui se bat pour retourner à la surface après avoir été trop profond, trop longtemps.

Il ouvrit finalement les yeux et se sentit soudain confus, presque effrayé. Ce n’est pas le rover !

Puis cela lui revint. Dezhurova et Rodriguez avaient conduit le vaisseau spatial sur leur site au bord du Canyon. Ils dormaient maintenant dans son module d’habitation, comme ils l’avaient fait lors du vol depuis la Terre. C’était le compromis auquel ils étaient arrivés ; les scientifiques pouvaient vivre beaucoup plus confortablement dans le vaisseau spatial que dans un des rovers, pendant que les autres restaient au dôme. Les deux astronautes pouvaient faire le ravitaillement en nourriture et en matériel du site du Canyon, lorsque c’était nécessaire, en attendant que le dôme de secours arrive. Le CIU avait rapidement accepté de l’envoyer, et les Russes l’accouplaient à une fusée dans leur centre de lancement au Kazakhstan. Il était prévu qu’il arrive au site du Canyon à Sol 325… s’il était lancé dans les temps.

C’est amusant, médita Jamie, en quittant sa couchette. Pendant le voyage, je trouvais cette boîte de conserve trop petite, trop confinée. Comme une cellule de prison. Maintenant, après des semaines à vivre dans les rovers, j’ai l’impression d’être dans une suite au Waldorf.

Jamie vit qu’il était tôt. Le module était silencieux, à part l’inévitable murmure des équipements électroniques. Personne d’autre n’était encore réveillé.

Il se détendit sous la douche, pendant trois bonnes minutes, jusqu’à ce que l’eau chaude passe automatiquement au froid glacial. Puis il se rasa rapidement, se souvenant du jour au collège où il avait essayé de se faire pousser la barbe ; il ressemblait plus à un mandarin menaçant tout droit sorti d’un vieux film d’espionnage qu’à un étudiant du campus.

En montant l’échelle qui conduisait à la cuisine, Jamie fut surpris de voir Dex déjà assis à la table aux pieds maigrelets, tenant des deux mains une tasse de café fraîchement préparée.

— Tu es matinal, dit Jamie en se dirigeant vers le réfrigérateur.

— Je n’arrive pas à dormir, dit Dex.

Jamie le regarda plus en détail. Le sourire désinvolte de Dex était parti. Ses yeux regardaient dans le vague.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Devine qui vient à la prochaine expédition ?

— DiNardo ?

— J’aurais préféré.

— Qui ?

— Mon vieux.

— Ton père ?

Sa voix monta presque une octave au-dessus de la normale.

Dex acquiesça sinistrement.

— Il vient ici ? Sur Mars ?

Jamie referma la porte du réfrigérateur et tira la chaise à côté de celle de Dex.

— Il a été une vraie petite abeille ouvrière. La troisième expédition a été montée pour atterrir ici deux semaines avant notre départ. Le CIU est en train de recruter l’équipe scientifique. Les financiers de papa commandent le vaisseau spatial et l’équipement. Tous les archéologues et les paléontologues de la Terre pleurent pour venir à bord. Ils devraient vendre les places aux enchères, pour l’amour de Dieu.

— Mais lui, il vient ?

— Tu veux parier tes fesses qu’il va le faire ? Il va venir, je vais rentrer. Il va prendre personnellement les commandes des opérations commerciales ici sur Mars.

Jamie sentit son cœur s’arrêter.

— Les opérations commerciales, murmura-t-il.

— Peut-être qu’il va monter des concessions de hot-dogs, dit Dex sans rire.

— Il n’est pas trop vieux ? Je veux dire, il y a les règles de sécurité, tout ça…

Dex secoua la tête :

— Il a une santé de mule. Bon Dieu, il y a des vieilles grand-mères séniles qui se baladent sur la lune maintenant, avec ces Clipperships. Si tu peux aller sur un vol commercial, tu peux aller en orbite. Si tu peux aller en orbite, tu peux aller sur la lune.

— Ou Mars.

— Ou Mars, accorda Dex d’un air maussade. Il sera ici dans un peu plus d’un an.

Jamie regarda le jeune homme, un long moment silencieux. Pourquoi Dex est-il si déprimé ? se demanda-t-il. Il a poussé pour le tourisme et le développement commercial, et maintenant que son père vient accélérer les choses dans ce domaine, Dex a l’air aussi misérable que moi.

— Pourquoi faut-il qu’il vienne en personne ? demanda Jamie. Il ne peut pas faire ce qu’il veut depuis la Terre ?

Dex eut une expression amère :

— Il veut montrer que des gens ordinaires peuvent venir sur Mars. Il veut ouvrir la porte au tourisme. Au développement commercial. Il construira un hôtel ici. Un centre touristique complet. Disneyland-on-Mars.

— Il ne peut pas, grogna Jamie.

— Il le fera. Il faut qu’il soit M. Macho. Le Chef. Montrer au monde entier qu’il peut venir sur Mars, et faire son cinéma. Faire fortune sur la planète Mars. Investir dans les Entreprises Darryl C. Trumball.

Jamie dit :

— Ça n’a pas l’air de te faire plaisir.

— Pourquoi ça me ferait plaisir ? Il va récupérer toute la gloire, faire l’important, me pousser de côté, hors des projecteurs. Je suis juste le petit garçon qui a fait le travail de science, lui est le putain de gros milliardaire important.

— Comment peut-on l’arrêter ?

— On n’est pas sur Terre.

— Tu sais ce que je veux dire, Dex. Il faut arrêter ça ! Maintenant, avant qu’il ne détruise ce monde. Comment est-ce qu’on peut l’arrêter ?

— Lui mettre une balle entre les deux yeux.

— Je suis sérieux.

Dex frappa du poing sur la table, faisant gicler un peu de café hors de sa tasse.

— Il n’y a aucun moyen de l’arrêter ! Il contrôle l’argent, bon sang.

— Il faut qu’il y ait un moyen, dit Jamie, désespéré. Il le faut.

Dex secoua la tête lentement :

— C’est la règle de base, mon vieux : c’est celui qui a l’or qui fait la loi.

Jamie repoussa sa chaise et se leva :

— Il faut que ça s’arrête, Dex. Je vais en parler à DiNardo. À Li Chengdu. Au CIU.

— Vas-y, fonce. Tu as autant de chances que les Sioux face à l’armée des US.

— Ils ont battu Custer, coupa Jamie.

— Et ils ont été exterminés ensuite.

La tête de Trudy Hall passa par l’ouverture du sol, ses cheveux brun foncé s’agitant légèrement tandis qu’elle montait par l’échelle.

— Je pensais être le premier oiseau du matin, dit-elle, toute surprise de ne pas l’être.

Jamie vit qu’elle était en survêtement de jogging. Elle va recommencer son jogging tous les matins, réalisa-t-il. En se souvenant du bruit de ses pas autour du périmètre externe du module d’habitation, Jamie se dit qu’ils n’auraient pas besoin de réveille-matin.

— Non, tous nos rêves se sont enfuis, dit Dex avec un sourire amer.

— C’est pareil pour moi. Nous avons beaucoup de travail à faire ce matin. Les gens de DiNardo veulent un autre échantillon de microphotographies des écrits du mur.

— Un autre échantillon ? Et les images qu’on leur a envoyées la semaine dernière ? demanda Dex.

— Pas assez bonnes, je suppose.

Trudy alla au réfrigérateur, heureusement ignorante des problèmes qui nouaient les tripes de Jamie.

Maintenant, il faut que j’aille là-bas et que je réalise le travail scientifique pour lequel je suis venu, pensa-t-il. Oublier Trumball et me concentrer sur le travail. C’est ce qui compte. Avancer le travail… tant qu’on le peut.


SOL 147 : MIDI

— Pas de problème ? demanda Vijay.

Sur l’écran, l’image de Trudy Hall parut légèrement surprise par la question.

— Non, aucun problème.

— Tant mieux, fit Vijay.

— J’ai un peu l’impression d’être la petite sœur de trois grands frères adultes, dit Trudy. On me traite généralement avec une certaine tolérance.

Vijay était assise au petit bureau de sa cabine. Elle enregistrait bien sûr la conversation, qui serait incluse dans ses dossiers de psychologie.

— Et aucun d’entre eux ne t’a fait d’avances de type sexuel ?

— Pas un seul. (Hall fit presque la moue.) Je devrais peut-être en être déçue ? Mais ne le répète pas à Tommy, ajouta-t-elle vivement.

Vijay lui assura en riant que ces entretiens psychologiques étaient strictement confidentiels.

— À moins que tu ne veuilles te plaindre de quelque chose, bien sûr.

Trudy hocha de nouveau la tête :

— En fait, Dex et Jamie traînent comme des âmes en peine ; comme s’ils portaient le monde sur leurs épaules. Et Mitsuo… eh bien, Mitsuo m’a toujours donné le sentiment qu’il n’était pas complètement humain.

Une forme subtile de racisme, pensa Vijay. Dieu sait que tu en as eu ton compte chez les WASP.

Mais elle garda ses réflexions pour elle. Elle conclut l’entretien avec Trudy et le signa, puis prit une demi-heure pour dicter ses propres pensées et ses impressions pour les archives de la mission.

Ces rapports s’ajouteront à une série d’articles dans les journaux de psychologie quand nous serons rentrés, se dit-elle tout en dictant. Ma carrière sera toute tracée je devrais pouvoir faire mon choix dans les meilleures universités de la Terre. Attitudes sexuelles et comportements en environnement isolé sur une période de dix-huit mois. Cela pourrait être le titre de l’article phare. On pourrait même en faire un livre corsé : Le Sexe sur Mars. Un best-seller, sans aucun doute.

Mais en même temps qu’elle jouait avec cette idée, elle se mit à penser à Jamie. À Dex. À elle. Quelle pagaille j’ai semée. Quelle pagaille idiote et pitoyable.

Vijay avait passé des soirées entières à fouiller la littérature scientifique sur les relations humaines dans d’autres expéditions, en particulier sur les équipes scientifiques hivernant dans des stations antarctiques. Il y avait des masses d’informations sur le stress mutuel et les effets de la solitude et de l’ennui combinés au danger physique, mais pratiquement rien qui puisse l’aider. Des hommes avaient fait des tentatives d’assassinat en Antarctique. D’autres étaient devenus fous furieux dans des sous-marins nucléaires au cours de patrouilles immergées pendant des mois. Mais les rapports en disaient peu sur la manière dont les relations entre les hommes et les femmes se nouaient et évoluaient. Rien non plus sur la manière dont le sexe faisait voir les choses autrement.

Le dôme avait l’air vide, avec seulement Wiley, les deux astronautes et elle. Assise dans son petit compartiment, en train de contempler l’écran noir de son ordinateur portable, Vijay se demanda pour la millième fois si elle devait accompagner Tomas à son prochain voyage au Canyon, et passer un ou deux jours avec les quatre scientifiques qui s’y trouvaient.

Avec Jamie, tu veux dire. Ou Dex. C’est Jamie que tu veux ? se demanda-t-elle. Malgré tout, malgré son fichu altruisme, est-ce que c’est à Jamie que tu tiens ? Tu ne passeras jamais qu’en second pour lui. C’est de Mars qu’il est vraiment amoureux.

Et Dex ? Il a… de la puissance. Du dynamisme. Vijay secoua la tête. Elle ne voulait pas penser à Dex. Il créait des complications. Trop énervant.

Elle bondit de sa chaise et sortit rapidement de sa cabine. Il faut faire de l’exercice, se dit-elle, en marchant d’un bon pas et martelant le sol assez fort pour qu’on entende l’écho de ses pas dans tout le dôme.

Stacy était dehors avec Tomas, en train de charger l’un des rovers pour le prochain tour au Canyon. Wiley était de service au centre de communication. D’un coup d’œil à sa montre, Vijay s’aperçut que c’était presque le moment d’aller le relever pour qu’il puisse retourner à son travail de géologie.

Je pourrais aller avec eux dans le rover, se dit-elle. Ils n’ont pas besoin de moi ici ; la main de Tomas se remet bien et il n’y a aucune urgence médicale à craindre. Elle réalisa que ses tâches médicales sur Mars s’étaient bornées à l’administration de médicaments. J’ai distribué des comprimés, fourni des vitamines et des compléments nutritifs, et constitué des profils psychologiques. Plus de psychologie que de médecine. Mais quand il est question de tes propres problèmes affectifs, tu es une embrouilleuse invétérée. Médecin, guéris-toi toi-même !

 

Il y avait des inscriptions sur les murs de trois des douze pièces de l’habitation : une à chaque étage. Jamie y songeait en regardant la dernière expertise des échantillons de pierre qu’ils avaient renvoyés au dôme. Wiley Craig avait fait une très bonne analyse spectrographique des fragments et des éclats que Dex et lui avaient détachés des murs de la construction.

La pierre contenait assez de potassium pour qu’on en tire une datation raisonnablement crédible basée sur la dégradation radioactive. Si les demi-vies sont les mêmes sur Mars que sur Terre, se dit Jamie. Aucune raison que ce soit différent ; les atomes sont les atomes, et ils se comportent de la même façon d’un bout à l’autre de l'univers. Mais il pourrait y avoir d’autres facteurs à l’œuvre ici, des facteurs subtils et différents qu’on ne pourrait pas identifier.

On n’en savait rien. Jamie devait bien l’admettre.

Quoi qu’il en soit, la pierre datait de plus de cent millions d’années. La même époque que les strates rocheuses à l’arrière de la niche, que les Martiens avaient utilisées comme carrière pour extraire les blocs de leurs constructions.

Ça ne nous renseigne pas beaucoup, pensa Jamie. Ce n’est pas l’âge de la pierre qu’on cherche ; c’est l’âge de la construction.

Quand les Martiens ont-ils taillé ces pierres pour construire leur… temple ?

Renversé sur la chaise capitonnée dans son compartiment, Jamie se rendit compte qu’il ne pensait plus à la construction comme à une habitation. Ils n’y vivaient pas. C’était une sorte de temple, un lieu où ils venaient accomplir des rites sacrés. Comme écrire leur histoire sur les murs ? Si c’est ça que représentent les inscriptions sur les murs, ils ont eu une histoire sacrément courte. Trois murs étaient couverts de signes élaborés, dont certains étaient des pictogrammes, la plupart ayant l’air de lettres ou de mots entiers. Et les trois se dégradaient en messages gribouillés, sommaires, qui ressemblaient à du travail fait par des enfants. Ou par des gens désespérés, talonnés par une hâte mortelle.

Un coup sec à la porte sortit brusquement Jamie de ses pensées. Avant qu’il ait eu le temps de répondre, la porte en accordéon s’ouvrit et Dex entra.

— Tu as eu aussi l’analyse de Wiley sur ton ordinateur, dit Dex sans préambule. C’est bon.

— C’est du bon boulot, oui, acquiesça Jamie, mais ça ne nous aide pas beaucoup.

Dex s’installa sur le bord de la couchette en désordre.

— Non, tu as raison. Il faut qu’on trouve le moyen de dater la construction elle-même.

— Tu as une idée ?

Dex secoua la tête :

— Je suis passé à travers la littérature, et j’ai discuté avec les archéologues, chez nous.

— Sans succès.

— Ce qu’il y a, c’est que sur Terre, on a la stratigraphie, la datation au carbone, et même les archives écrites qu’on peut déchiffrer. Ici, tout est foutument incertain, dit Dex en sautant impulsivement sur ses pieds.

— C’est un nouveau territoire.

— Ne m’en parle pas.

Dex passa ses deux mains dans sa chevelure sombre. Jamie remarqua qu’elle était plus souple, moins frisée que la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. Pas d’humidité sur Mars, se dit-il. Ce n’est pas bon pour ton indéfrisable.

— Il faut peut-être qu’on en discute avec des astronomes plutôt que des archéologues, suggéra-t-il.

Dex lui lança un regard intrigué.

— Les astronomes qui datent les météorites, expliqua Jamie. Ils ont affaire à des roches vieilles de centaines de millions d’années. Des milliards, parfois.

— Oui, c’est vrai. Ils peuvent déterminer quand une météorite s’est formée et quand elles ont été fragmentées par des collisions avec d’autres, non ? dit lentement Dex en se rasseyant au bord de la couchette.

Jamie approuva.

— Appelle DiNardo, dit Dex. Il devrait nous trouver les gens qu’il faut.

— Ou Pete, à Tarawa. Il a passé un tas d’années avec la NASA. Ils doivent avoir une montagne de données sur les météorites.

Dex émit une sorte de petit ricanement désabusé.

— Au moins ça nous donne quelque chose à faire. Un peu de grain à moudre.

— Tu n’es pas optimiste.

— Pas tellement.

— Bon, on a juste un mystère à résoudre.

— Plus d’un mystère, dit Dex avec ferveur. Quel âge a cette construction ? Qu’est-ce qui est arrivé aux gens qui l’ont construite ? Que signifient tous ces écrits ? Pourquoi est-ce qu’ils dégénèrent en grattements de poulets à la fin ?

Jamie lui sourit tristement.

— C’était de qui la vieille citation sur un mystère caché dans une devinette emballée dans une énigme ?

— Kennedy, je crois. Ou Churchill, peut-être.

— L’un ou l’autre.

— Bon sang, où est-ce qu’ils sont allés ? gronda Dex. Qu’est-ce qui leur est arrivé ?

Jamie écarta les bras et essaya d’être enjoué.

— Écoute, Dex, tu ne peux pas faire un bon scientifique si tu ne t’attaques pas à des questions réellement ardues.

Trumball le regarda en coin :

— On devrait être dans la course pour le putain de prix Nobel, alors, marmonna-t-il.

— Ça serait bien.

— Il doit y avoir une réponse ! insista Dex. Peut-être qu’on pourrait découper quelques-uns des caractères qu’ils ont gravés sur le mur et tester le rapport des quantités de potassium et d’argon le long des faces des incisions.

— Les archéologues te feraient brûler vif si tu touchais ces murs, ne serait-ce que du bout des gants.

— Il va bien falloir qu’on y touche un jour ou l’autre. On ne peut pas en tirer plus d’informations rien qu’en contemplant ces sacrées inscriptions. Ni en les prenant en photo.

— DiNardo a mis les meilleurs cryptologues du monde là-dessus, dit Jamie.

— Ça nous fait une belle jambe. Comment vont-ils déchiffrer un code dont ils ne savent même pas en quelle langue il est écrit ?

Jamie haussa les épaules.

— Tu l’as dit toi-même, c’est quelque chose à faire. Ça vaut mieux que de rester là à les regarder.

— Ça occupe.

Les deux hommes restèrent assis un moment dans un silence morose. Jamie essaya de se détendre, de cesser délibérément de penser aux Martiens, à leurs temples, et aux inscriptions sur les murs. Je te paie des prunes si tu arrives, ronchonna-t-il pour lui-même. Autant essayer de ne pas penser à un éléphant.

Il se rappela en revanche qu’il y avait d’autres sujets d’inquiétude :

— Dex, on a un autre problème à résoudre, dit-il.

— Mon vieux.

— Oui. Je n’en veux pas ici. Je ne veux pas qu’il ouvre la voie à de pleins vaisseaux de touristes qui viendraient s’attrouper dans le temple…

— Le temple ? Qui a dit que c’était un temple ?

— C’est comme ça que j’y pense, répondit Jamie avec un soupir patient.

— Un temple.

— Son équivalent martien, fit Jamie avec un geste de la main.

Dex lui sourit en retour.

— Je ne veux pas non plus de mon cher vieux papa ici, mais bon Dieu, comment est-ce qu’on pourrait l’arrêter ? Il a terrorisé le CIU, cet enfoiré.

— J’ai demandé à la fois à DiNardo et à Li d’intervenir.

— Et ?

— Pas de réponse encore, admit Jamie. Ni de l’un, ni de l’autre.

— Ne t’attends pas à grand-chose.

— Il ne peut pas venir ici ! aboya Jamie. On ne peut pas le laisser transformer cet endroit en attraction touristique !

Dex se prit la tête entre les mains.

— Quand tu auras trouvé un moyen de l’arrêter, mec, préviens-moi. J’ai essayé d’échapper à ses pattes toute ma vie, et maintenant il me court après jusque sur Mars pour me remettre le grappin dessus.


SOL 150 : MATIN

Jamie était assis sur le bord de la crevasse, les jambes pendant dans le vide. La lumière du matin l’inondait, éclaboussant le mur de pierre derrière lui. Le soleil pâle et rétréci ne lui procurait aucune chaleur. Le sol du Canyon s’étendait très loin au-dessous de ses bottes, froid, vide et nu à part les rochers parsemés çà et là.

Il se pencha légèrement en avant pour regarder le fond du Canyon et tenta de le voir comme il avait été autrefois. Un cours d’eau avait dû serpenter dans ce Canyon, peut-être une vraie rivière. Il s’imagina les Martiens vivant en bas dans des villages bien délimités avec des champs cultivés entre eux. Tout était carré, les rues bien droites, les rangs de l’équivalent martien du maïs croissant au soleil.

À présent, c’était mort et dénudé, un désert pelé où la température de l’air dépassait rarement zéro degré le jour le plus long de l’été.

Mais ce n’était plus tout à fait vide. Trudy et Mitsuo descendaient par le câble jusqu’en bas, prêts pour une journée de travail sur les quelques rares colonies de lichen qui s’accrochaient désespérément à la vie dans cet environnement.

Brusquement la forme massive d’une silhouette en combinaison emplit son champ de vision, se balançant sur le câble et descendant lentement du plafond rocheux qui le surplombait. C’était Dex qui descendait pour la journée de travail. La journée de frustration.

— Stacy a appelé du rover, dit-il, tandis que Jamie se remettait sur ses pieds.

— Je croyais que c’était Tomas qui venait ce coup-ci.

— Ben non. La chef a décidé de venir en personne.

Dex planta ses pieds sur le sol rocheux, Jamie l’attrapa et entreprit de l’aider à enlever le harnais.

— Tu as la liste des tâches pour aujourd’hui ? demanda Dex.

Jamie tapota le terminal d’ordinateur du poignet de sa combinaison.

— TP, dit-il sombrement.

— Toujours Pareil.

— C’est ça. Encore des microfilms à faire. Encore des échantillons de roches à prélever.

— Au moins on s’est débarrassés de toute la poussière, dit Dex en se dirigeant vers les appareils photos et le reste du matériel qui restait là pendant la nuit.

Hochant la tête dans son casque, Jamie reprit :

— On devrait se mettre à masquer les portes et les ouvertures des plafonds avec des feuilles de plastique.

— Pourquoi maintenant ? Il n’y a pas de tempête de sable en vue.

— Il y a quand même du vent. Il y a un peu de poussière qui entre ici tous les jours. Tôt ou tard ça va redevenir un problème.

Dex l’admit après un soupir.

— Tu as sans doute raison. Je vais dire à Wiley de mettre une pile de bâches dans la prochaine tournée.

Jamie ramassa les outils dont ils se servaient pour prélever des échantillons de roches et s’approcha de l’ouverture la plus proche.

— Il n’y a toujours aucun signe d’autres constructions, nulle part, dit Dex. J’ai passé la moitié de la nuit à examiner les images du planeur. Rien du tout.

— On n’aurait pas remarqué ce site si on ne l’avait pas vu nous-mêmes. Les avions et les satellites pourraient survoler une centaine de constructions sans qu’on s’en aperçoive.

— Ouais, admit Dex. Des rochers du coin, à température ambiante. Ça ne donne rien qui puisse alerter les capteurs, hein ?

— Pas grand-chose, effectivement.

— Quand Tarawa va-t-il nous donner les infos sur les matières radioactives ? réclama Dex. Ils devraient avoir au moins un début de corrélation maintenant.

— D’après ce que Pete m’a dit, les archéologues ont discuté ferme avec les géologues, répondit Jamie. Je ne sais pas si c’est une querelle de boutique ou si c’est un désaccord honnête sur les données.

— Tous les mêmes, grommela Dex.

Ils rampèrent sous la porte basse et se redressèrent. En marchant vers l’ouverture qui menait au niveau suivant, Dex reprit la parole :

— J’ai eu aussi un autre message de mon père.

— Ah ?

— Il est en passe de devenir un vrai copain.

— Très bien.

— Tu sais la vraie raison pour laquelle il vient ?

— Tu as dit qu’il voulait démarrer les opérations commerciales, répondit Jamie en avançant vers le puits de lumière.

— Oui, mais pour ça il lui faut une raison de revendiquer légalement la zone.

— Revendiquer légalement ?

— Bien sûr. Comme ça personne ne pourra lancer de manœuvre concurrentielle dans cette zone.

— Il ne peut pas prétendre à la propriété de Mars, dit Jamie.

— Pas besoin.

Jamie s’arrêta et se retourna face au jeune homme. Il ne voyait dans la visière de Dex que le reflet de son propre casque sans visage et du haut de sa combinaison.

— En fait, expliqua Dex, tu peux te prévaloir de l’antériorité d’utilisation de la région. Comme les gens de la base lunaire et des autres installations lunaires. Ils ne peuvent pas revendiquer la propriété du territoire, mais ils peuvent déclarer qu’ils utilisent l’endroit et l’Autorité Astronautique Internationale leur donne le droit légal de l’utiliser.

Jamie était perdu.

— Ils ne possèdent pas réellement le territoire…

— Mais ils peuvent l’utiliser, légalement, et en exclure les concurrents.

— C’est la loi ?

Il sentit Dex opiner de la tête dans son casque.

— Ouais. Le Traité d’Utilisation de l’Espace. Mon père me l’a expliqué hier soir.

— C’est plutôt tordu, dit Jamie.

— C’est ça, les juristes.

— Alors ton père vient pour planter des jalons et revendiquer légalement l’utilisation de cette région de Mars.

— C’est son plan. Il veut revendiquer tout le territoire sur lequel on a travaillé, ce qui inclut ce site, le fond du Canyon, où il y a les lichens, et même Olympus mons.

Jamie sentit son cœur lui manquer. Il eut la vision d’hôtels sortant de terre, de tournées en bus, de piscines pleines de gamins bruyants. Ses cauchemars devenant réalité.

— Il faut qu’on l’arrête, Dex. On ne peut pas laisser passer ce genre de précédent.

— Je sais.

— Je sais qu’on n’a pas toujours été d’accord là-dessus…

Dex ne répondit pas.

— Mais… (Jamie hésitait, cherchant ses mots.) Mais, Dex, tu vois bien qu’on ne peut pas laisser des touristes venir ici ?

Dex resta silencieux un long moment. Il pivota lentement sur lui-même, comme pour fixer chaque coin de l’antique pièce vide où ils se trouvaient.

— Pas ici, acquiesça-t-il d’une voix basse et sérieuse. Ils ficheraient cet endroit en l’air en moins d’une semaine.

— Pas sur Mars, dit Jamie. Nulle part sur Mars.

— Tu ne comprends pas, murmura Dex.

— Non, on ne peut pas les laisser venir sur Mars, insista Jamie. On ne doit pas le permettre. Il faut qu’on explore la planète, qu’on trouve les autres sites habités, qu’on trouve ce qui est arrivé aux gens…

— Holà, holà. (Dex éleva sa main gantée.) Je comprends ce que tu dis, Jamie. Je suis même d’accord avec toi. Mais il faut que tu comprennes quelque chose. C’est entièrement de ma faute.

— De ta faute ?

— Mon père a été le fer de lance du financement de cette expédition parce que je l’y ai incité. Je lui ai dit que l’expédition pourrait s’autofinancer, et même faire des bénéfices.

— En vendant des billets aux touristes ?

— C’est ça. En faisant une opération commerciale qui amènera des touristes pleins aux as ici pour le voyage de leur vie. Le même genre de gens que ceux qui vont dans ce bordel de luxe sur orbite. Les mêmes qui peuvent s’offrir d’aller sur la lune laisser leurs empreintes là où personne n’a encore jamais marché.

— Mais la lune est morte, dit Jamie. Il n’y a pas de danger de perturber quoi que ce soit là-bas.

— Dis ça aux géophysiciens ! Ils deviennent hystériques quand un plein bus de touristes vient remuer les régolites dans tous les sens, rétorqua Dex avec un rire amer.

— Eh bien, tu sais ce que je veux dire, alors. On a des organismes vivants ici, et les ruines d’une civilisation intelligente. Il faut qu’on les protège.

— Je sais. Maintenant je comprends ça.

Ils étaient debout sous l’ouverture carrée pratiquée dans le plafond, le puits de lumière qui permettait au soleil matinal d’éclairer la pièce sans fenêtre.

— Alors comment on va faire pour protéger ça ? Comment on va arrêter ton père ?

— C’est quoi ce « on », homme rouge ?

— Toi et moi. Il s’agit de ton père, Dex.

— Et alors ?

— Et alors il faut que tu l’arrêtes.

— Moi ? Tu rigoles ? Il ne m’a jamais écouté.

— Alors au moins tu peux m’aider.

— Comment ?

Jamie n’avait pas de réponse toute prête.

— Je ne sais pas, admit-il.

— Eh bien, quand tu auras une idée, tu me préviendras, dit Dex en attrapant le bord de la trappe.

Il se hissa à travers, suivi par Jamie qui restait pensif. Il doit y avoir un moyen d’arrêter Trumball. Quelque chose qui puisse lui faire voir, lui faire comprendre. Mais quoi ?

 

Toute la matinée, ils accomplirent les tâches qu’on leur avait programmées. Ils prélevèrent soigneusement encore plus d’échantillons de roches d’un panel de blocs de pierre des murs des trois étages. Une fois revenus à l’étage inférieur, ils ressortirent pour détacher encore d’autres échantillons des murs extérieurs.

— Et si on prenait d’autres échantillons de la carrière, à l’arrière, proposa Dex.

— Ils ne l’ont pas demandé.

— Eh ben, pourquoi tu ne ramènerais pas ça au rover pendant que je cogne un peu derrière pour deux ou trois échantillons de plus, histoire de dire ?

Jamie savait que les échantillons de la carrière leur donnaient une datation des roches restées en place. Dex est peut-être sur quelque chose, se dit-il. Les échantillons de la construction donneront peut-être une différence dans la quantité de radiations qu’ils ont absorbées des particules du cosmos qui sont tombées là : une sorte de désagrégation subatomique qui pourrait nous permettre de déduire l’âge de la construction.

Mais c’est le taux de désagrégation qu’on ignore, sur lequel on n’a même pas d’intuition. Toutes les données qu’on a accumulées ne veulent rien dire parce qu’on ne sait pas à quelle vitesse la désagrégation s’est faite.

Pas encore, se dit-il. Les géologues, là-bas sur Terre, ont des équipements bien plus sophistiqués que nous. S’ils peuvent évaluer les taux, alors nous pourrons peut-être estimer quel âge a vraiment cette construction.

— O.K., répondit-il à Dex. Tu prends d’autres échantillons de la carrière. Tu me retrouveras au rover.

— Attends-moi pour déjeuner, cria Dex pendant que Jamie allait mettre le harnais pour grimper.

 

De retour dans le module habitable du L/AV, Jamie prit contact avec Fuchida et Hall au fond du Canyon, puis commença à tester les échantillons de la matinée. Le plus tôt sera le mieux pour que la Terre ait nos données, se dit-il. Il faut leur en donner le plus possible.

Dezhurova appela. Elle serait là avant la nuit, au train où elle allait. Très bien.

Jamie était penché sur son ordinateur dans le laboratoire de fortune qu’ils avaient installé, quand Dex entra lourdement dans le sas. Jamie entendait le faible bourdonnement de l’aspirateur manuel avec lequel il enlevait la poussière de sa combinaison.

Il termina son programme d’analyse et envoya les données vers la Terre, puis se baissa pour passer dans la cuisine. Dex n’y était pas. Jamie le trouva au poste de commande, assis à la console de communication. Apparemment, il parlait avec Tarawa. Le visage sur l’écran ne lui était pas familier, mais le paysage qu’on voyait par la fenêtre derrière la personne était sans aucun doute possible South Sea Island.

— Prêt à déjeuner ? demanda Jamie.

Dex clôtura rapidement sa session et se retourna sur son siège Jamie lui trouva le visage blanc, les yeux écarquillés de stupeur.

— Qu’est-ce qu’il y a, demanda-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Ils ont une première ébauche de datation pour la construction, dit Dex d’une voix qui tremblait légèrement.

— Tarawa ?

— Les géologues et les archéologues ne se disputaient pas là-dessus. C’est juste qu’ils ne pouvaient pas y croire, alors ils ont vérifié leur travail plusieurs fois avant de décider qu’il devait être juste.

Jamie sentit une vrille d’anxiété lui tordre le ventre.

— Ils ne croyaient pas à la date qu’ils obtenaient ?

— C’est une grossière estimation. Très grossière.

— C’est combien ?

Jamie se dit qu’il connaissait déjà la réponse.

— Pour autant qu’ils puissent l’approcher, la construction aurait été édifiée il y a à peu près soixante-cinq millions d’années.

— Soixante-cinq millions ?

La voix de Jamie sonnait creux, lointaine, même à ses propres oreilles.

Dex hocha la tête, l’air sombre.

— C’est ça. Il y a soixante-cinq millions d’années.

Jamie se sentit les jambes en coton. Il s’assit sur la chaise à côté de Dex.

— La limite Crétacé-Tertiaire.

— Le météore qui a tué les dinosaures.

— Quelque chose a frappé ici aussi, dit Jamie. Et a fait disparaître les Martiens.

— Ce dessin tordu sur le mur… ça ressemble à un champignon atomique.

— Dû à l’impact du météore.

— Ils ont été balayés de la même façon que les dinosaures, dit Dex d’une voix tremblante.


SOL 150 : APRÈS-MIDI

— C’est ça qui a dû arriver, dit Jamie à Vijay.

Son image sur l’écran était grave et solennelle. Vijay s’occupait du centre de communication au dôme, et Jamie était apparemment dans ses quartiers dans le L/AV au Canyon.

— Un météore ? demanda-t-elle en ressentant une réminiscence de malaise, d’ancienne peur enfantine.

— Une météorite, corrigea Dex, penché par-dessus l’épaule de Jamie pour que son visage apparaisse sur l’écran.

— Peut-être plusieurs, dit Jamie. Le désastre qui a balayé les dinosaures sur Terre a dû être provoqué par plusieurs impacts.

Vijay ressentit la vieille, vieille peur l’étreindre.

— Il a dû y en avoir des légions, dit Dex d’une voix bizarrement plate, dénuée d’émotion. Et aussi des gros débris.

— Sur Terre, les trois quarts de toutes les espèces vivantes ont été anéanties, sur terre, en mer et dans le ciel, dit Jamie.

— Et ici, sur Mars, continua Dex, rien n’a survécu, à part le lichen et les bactéries souterraines.

— Shiva, souffla Vijay.

— Quoi ?

— Shiva, le destructeur, dit-elle en se souvenant des histoires que sa mère lui avait racontées sur les anciens dieux.

Jamie fronça légèrement les sourcils.

— Qu’est-ce que…

— Shiva est un dieu, expliqua Vijay. Sa danse rythme l’univers. Il détruit les mondes.

Dex s’interposa de nouveau sur l’image.

— Alors Shiva est un troupeau de gros rochers.

— C’est son avatar, dit Vijay. Sa présence parmi nous.

Jamie envisagea la situation avec son œil intérieur de Navajo : les Martiens en train de travailler sous un chaud soleil, leurs récoltes se balançant dans la brise, leurs villages parsemant la terre fertile. Et soudain la mort vient du ciel en rugissant. Les explosions et les impacts des météores. Les tremblements de terre. Les nuages de poussière qui envahissent le ciel bleu. Les Martiens fuyant vers leurs temples, implorant leurs dieux de mettre fin à cette pluie de dévastation.

Le terrible bombardement venant du ciel continue interminablement, sans fin, sans pitié. L’air de la planète est presque totalement soufflé, ne subsistant qu’en minces traînées. Les mers gèlent. Les Martiens meurent jusqu’au dernier, leurs récoltes, leurs troupeaux, jusqu’à leur mémoire sont gommés de la surface de la planète. Tout, sauf de rares temples ici et là, dans des endroits protégés, où les derniers membres de leur race, en train de mourir, grattent désespérément le dernier chapitre de leur histoire dans la pierre.

La poussière recouvre les mers gelées. Il ne reste plus rien de vivant sinon le lichen increvable et les bactéries qui demeurent très profondément enfouies. La mort règne partout sur Mars.

En frissonnant, Jamie ramena volontairement son attention au présent, au moment qu’ils étaient en train de vivre. Sur le petit écran de son ordinateur portable, Vijay avait l’air sombre, presque effrayée. On pourrait tous être épouvantés, pensa-t-il. Un autre rocher pourrait nous faire disparaître, nous aussi.

Tu n’es pas sûr que c’est ça, lui rappela le côté rationnel de son esprit. Les données pourraient s’en écarter de plusieurs millions d’années. La datation n’est peut-être qu’une coïncidence. Mais il ne pouvait se résoudre à croire à une coïncidence de ce genre.

— Alors c’est ce qui est arrivé aux Martiens, dit Vijay dans un souffle. Shiva les a détruits. Sans pitié. Sans avertissement. Ils ont été balayés comme s’ils n’avaient jamais existé.

— Mais ils ont laissé ce temple. Il y en a peut-être d’autres…

Le voyant jaune indiquant les messages prioritaires se mit à clignoter sur son écran.

— Reste en ligne, dit Jamie en fractionnant son écran pour voir qui l’appelait de façon si urgente.

Le visage austère de Dezhurova apparut. Elle était manifestement dans le cockpit du rover, et manifestement soucieuse.

— Stacy, qu’est-ce qui se passe ? demanda Jamie.

— Je suis arrêtée à peu près à cinquante kilomètres de vous, dit la cosmonaute.

— Arrêtée ?

— Un dysfonctionnement dans une roue. Ça doit être de la poussière dans le roulement. Ça chauffe salement. Si j’essaie de continuer, ça va probablement brûler complètement.

— Je vais prévenir le dôme, dit Jamie. Je suis déjà en train de parler avec Vijay.

— Bon. Dis à Tomas de venir dans le rover numéro deux avec un roulement de rechange.

Jamie jeta un coup d’œil à l’horloge digitale qui clignotait dans le coin du bas à droite de son écran.

— Tu vas être coincée là pour la nuit.

— Neh problemeh.

— Si on avait gardé un rover ici, fit remarquer Dex, on aurait pu venir te chercher avant le coucher du soleil.

— Peut-être, acquiesça la cosmonaute d’un air maussade.

— Il faudrait qu’on y réfléchisse, dit Jamie. On a le rover supplémentaire…

— Dis à Rodriguez de venir dans le vieux rover, intervint Dex, et vous nous le laisserez.

— C’est peut-être un bon plan, dit lentement Dezhurova. J’en discuterai avec Tom.

 

Jamie était sur sa couchette quand, à près de minuit, le voyant jaune des messages se remit à clignoter.

— Quoi, encore ? marmonna-t-il.

Il était tard, il était fatigué, émotionnellement vidé d’avoir réalisé ce qui avait fait disparaître les Martiens.

Il avait passé des heures à lire les rapports des archéologues sur l’âge de la construction. Puis DiNardo avait appelé, un long monologue décousu qui réduisait progressivement les doutes du jésuite sur l’association entre la mort des Martiens et l’extinction des dinosaures.

— Les marges d’erreur de la datation faite par les archéologues de la structure martienne englobent plusieurs millions d’années, disait DiNardo, l’émotion rendant sa voix presque tremblante. C’est fantastique de penser que l’événement qui a causé les extinctions sur Terre à la fin du Crétacé a aussi causé celle des Martiens.

Il a peur, vit Jamie en scrutant le visage basané et la barbe de trois jours de DiNardo. Pour une raison ou une autre, cette idée l’épouvante.

— Père DiNardo, répondit Jamie après avoir regardé deux fois le message du géologue, je dois reconnaître que les données sur l’âge de cette construction sont plutôt déroutantes. Mais même si l’extinction C/T sur Terre et la fin des Martiens sont distantes de plusieurs millions d’années, elles pourraient quand même être dues à une seule et même cause. Un essaim de grosses météorites pourrait avoir pénétré le système solaire et être entré en collision avec les planètes sur une période de plusieurs millions d’années. On devrait chercher des indices de bombardements durant cette période sur la Lune, vous ne croyez pas ?

Il envoya ce message à DiNardo, puis constata que plus d’une douzaine de membres du comité des archéologues voulaient lui parler. Le directoire du CIU voulait discuter avec lui de la mission de réapprovisionnement qui allait être lancée. Et Tarawa planifiait une conférence de presse pour le lendemain.

Jamie avait été content d’aboutir au dernier des messages en attente et de pouvoir enfin se tramer au lit et essayer de dormir. C’est alors que le voyant des messages s’était remis à clignoter.

Qui pouvait bien l’appeler à cette heure-là ? Pas Tarawa, à moins qu’il y ait une urgence critique. Personne du dôme, ils dormaient tous maintenant.

Stacy ? Il s’assit sur sa couchette. Est-ce que Stacy aurait des problèmes, là-bas dans son rover ?

Jamie atteignit l’ordinateur et tapota sur le clavier. Le visage de Mitsuo Fuchida apparut sur l’écran.

— Qu’est-ce qui se passe, Mitsuo ?

Le biologiste était évidemment dans ses quartiers, dans le L/AV, à quelques mètres seulement du compartiment de Jamie. Et pourtant il avait choisi d’appeler plutôt que de venir en personne. La lumière était faible, mais Jamie voyait que Fuchida semblait troublé et inquiet.

— Je suis convaincu qu’on a un saboteur parmi nous, dit Mitsuo en chuchotant presque.

— Quoi ?

— J’ai passé en revue tous les indices de tous les soi-disant accidents, dit Fuchida, et je pense qu’ils ont été provoqués délibérément.

Jamie balança ses jambes hors de sa couchette et se pencha plus près de l’écran. Super, se dit-il. Mitsuo joue à Sherlock Holmes.

— Quels accidents ? demanda-t-il avec lassitude.

— La fuite dans le dôme du jardin la nuit de la tempête de sable, pour commencer.

— C’était du sabotage ?

— Ces trous ont été faits depuis l’intérieur, pas par la tempête.

— On a déjà vu tout ça…

— Et la blessure de Tomas ? Tu crois vraiment que le plateau de verre fondu ajustement cédé au moment où il était à côté ?

Jamie inspira profondément.

— Pourquoi me dis-tu tout ça ? Et pourquoi au milieu de la nuit ?

— Parce que tu es le seul en qui j’aie confiance, répondit Fuchida d’un ton pressant. Le saboteur peut être n’importe lequel des autres.

— Pourquoi quelqu’un voudrait-il saboter notre matériel ? Ou blesser l’un d’entre nous ?

— Je ne sais pas. Peut-être qu’il est fou.

Nous y voilà, admit Jamie pour lui-même. D’après Vijay on est tous un peu timbrés.

Fuchida ajouta :

— Et maintenant il y a ce dysfonctionnement du roulement du rover de Stacy. Ces roulements sont hermétiques, à l’épreuve des infiltrations de poussière.

En secouant la tête, plus de fatigue que de contrariété, Jamie répondit :

— O.K. Tu sais quoi ? Wiley et toi vous allez inspecter ce roulement défectueux quand vous serez de retour au dôme. Si vous trouvez quoi que ce soit de faussé, tu le diras à Stacy. C’est elle la directrice de la mission, maintenant, ce n’est pas moi.

— Mais ça pourrait être elle, le saboteur !

— Stacy ? C’est…

Jamie était sur le point de dire de la folie, mais réalisa que cela concorderait précisément avec la théorie de Mitsuo.

— Elle était de service à la communication dans le dôme la nuit de la tempête, alors qu’on était tous en train de dormir. Tu te souviens ? insista le biologiste. Elle a aidé à construire le four pour les briques de verre. Elle est toute seule dans le rover et il tombe en panne.

— Tu crois qu’elle aurait fait ça pour rester toute seule toute la nuit dehors ? demanda Jamie.

— Si elle est dingue, ses motivations ne sont pas rationnelles, répondit Fuchida.

Jamie soupira malgré lui.

— Bon, quand Wiley et toi inspecterez le roulement…

— Comment peut-on savoir que Wiley n’est pas le saboteur ?

Comment peut-on savoir que tu n’es pas à côté de tes pompes ? se demanda Jamie silencieusement.

— Ça pourrait être n’importe lequel d’entre eux, ajouta Fuchida.

— D’accord, Mitsuo, d’accord. Vérifie le roulement toi-même, alors. Si tu trouves une preuve qu’il y a eu quelque chose de faussé, tu m’en parles. O.K. ?

Fuchida acquiesça vivement de la tête.

— Hai !

Jamie coupa la communication et regagna sa couchette en rampant. Pile ce qu’il me fallait. Ou bien on a un saboteur fou parmi nous, ou bien Mitsuo est en train de devenir paranoïaque. Génial.

Jamie ne dormit pas beaucoup cette nuit-là.


UN DÉLUGE DE MORT

Le colloque avait été mis sur pied à la hâte mais presque tous les membres de l’Institut d’Études Avancées se pressaient dans l’auditorium pour entendre Li Chengdu.

Non préparé à cette responsabilité, il avait l’impression de ne pas mériter cet honneur quand il gravit les trois marches du podium pour gagner le milieu de l’estrade. L’auditorium accueillit ce grand escogriffe chinois dans un silence religieux.

Remarquable, pensait Li. Pas loin de deux cents hommes et femmes parmi les plus brillants sur Terre, et ils espèrent que je vais leur apprendre quelque chose.

Pendant un long moment il resta planté là en silence, ce mince scientifique chinois haut de deux mètres, et il scruta l’assistance. Des physiciens, des mathématiciens, des historiens, des biologistes, et même des économistes. Mais pas de non-scientifiques. Pas de journalistes ni de photographes.

Très bien, pensait Li.

Il commença.

— Comme vous le savez, Mars a été habitée par une espèce intelligente. Elle s’est éteinte approximativement à la frontière temporelle entre le Crétacé et l'ère tertiaire sur Terre, cette frontière de la mort. Les trois quarts de toutes les formes de vie terrestres et aquatiques ont été effacées à ce moment sur la Terre. Sur Mars, toutes les espèces de niveau supérieur aux lichens ont été exterminées. Il semble donc qu’un déluge mortel se soit abattu sur notre système solaire il y a environ soixante-cinq millions d’années…

 

Beverley Urey n’était qu’une cousine éloignée du prix Nobel de chimie, mais elle était astronome à l’observatoire Keck d’Hawaï et les journalistes l’avaient entraînée au fond du vaste cratère de Mauna Kea.

— On a un document émanant de Princeton nous disant qu’un déluge de mort a frappé la Terre et Mars il y a soixante-cinq millions d’années ! lui cria l’un des reporters.

— Eh bien oui, répliqua-t-elle, un peu déroutée par leur nombre et leur agressivité, je pense qu’on peut dire ça.

 

UN DÉLUGE DE MORT BALAYE LA TERRE ET MARS

 

Un « déluge de mort » a balayé à la fois la Terre et Mars il y a soixante-cinq millions d’années, selon un astronome de réputation mondiale.

Le Dr Beverley Urey, de l’Observatoire Keck à Hawaï, a confié aux journalistes que le même essaim de météorites qui avait provoqué l’extermination des dinosaures sur Terre avait aussi anéanti la race intelligente qui vivait sur Mars.

Selon le Dr Urey…

 

— Mais ils ne sont pas morts, dit Hodell Richards, avec un fin sourire.

L’animateur de la chaîne TV, un homme intelligent passionné d’astronomie, lui renvoya un sourire dubitatif.

— Les Martiens n’ont pas été exterminés ?

— Pas du tout.

Richards s’était transformé pendant les sept semaines qui s’étaient écoulées depuis la découverte de la construction martienne. Son visage ascétique s’était un peu étoffé. Il avait les cheveux plus courts, dans le sens de la mode. Il avait rasé sa moustache.

— Mais nos scientifiques sur Mars…

Richards lui coupa la parole.

— Vous croyez vraiment qu’ils nous disent toute la vérité ? demanda-t-il d’un air malicieux.

— Ils ne nous disent pas la vérité ?

— Bien sûr que non ! Ils ne peuvent pas. Le gouvernement le leur a interdit.

— Mais l’expédition martienne n’est pas dirigée par le gouvernement.

Ignorant cet argument gênant, Richards regarda la caméra bien en face.

— Comme je n’ai cessé de le répéter, les Martiens ont installé une base secrète sur Terre, au Tibet. Il faut que nous la trouvions !

Haussant un sourcil, l’animateur demanda :

— Alors vous croyez que les Martiens constituent une menace à notre égard ?

— Ils sont ici pour faire notre conquête via le génie génétique. Ils vont ensemencer des femmes terriennes et créer une nouvelle race de Martiens sur Terre pour prendre possession de notre planète.

L’animateur continuait à sourire d’un air dubitatif et se disait qu’il faisait tout ça juste pour maintenir l’Audimat.

 

Pete Connors était assis à son bureau à Tarawa, entouré d’écrans qui le reliaient à la base de lancement de Baïkonour au Kazakhstan, au bureau du président du CIU à New York, à la Station Spatiale Internationale en orbite autour de la Terre, et au bureau du département logistique dans le hall à trente mètres en dessous du sien.

Tous les visages visibles sur les écrans avaient un air tourmenté. Ils parlaient ou hurlaient tous en même temps.

— Bon, dit Connors fermement, arrêtez vos conneries.

Aussitôt tout le monde se tut.

— On est obligés de retarder la date de la mission de ravitaillement. Tout le monde est d’accord ?

À contrecœur, ils approuvèrent tous un par un.

— O.K., personne ne va en mourir, et le retard ne met pas en danger nos gens sur Mars. Est-ce que c’est bien clair ?

Hochements de tête et murmures.

— Je sais que vous êtes sous pression avec les médias. Vous n’avez qu’à les ignorer.

— Et comment on s’y prend ? demanda le directeur du lancement à Baïkonour, un Russe au visage lugubre.

— Renvoyez-moi toutes les questions en provenance des médias, dit Connors. Je m’en charge.

— Vraiment ? demanda une femme à New York.

Se fendant d’un sourire de circonstance, Connors répliqua :

— Ouais. Je suis en train de monter une conférence de presse ici sur cette île de rêve. Je vais retirer ces enquiquineurs de vos pattes pour que vous puissiez travailler tranquillement. On a de quoi les amuser ici sous les tropiques et je vais leur montrer comment fonctionne le contrôle de mission.

— Je vois, dit l’ingénieur de la station spatiale. C’est la morte-saison touristique chez vous.

Connors sourit à pleine dents.

— Vous avez tout compris.

 

Une fois débarrassée des journalistes, Beverley Urey revint à son travail.

Hypothèse : un essaim géant de météorites balaye le système solaire il y a environ soixante-cinq millions d’années.

Constat : extinctions massives à la fois sur Terre et sur Mars, suite aux impacts des météorites.

Question 1 : Des cratères d’impacts ont été découverts sur Terre en corrélation avec les extinctions à la frontière Crétacé/Tertiaire. Trouve-t-on sur Mars des cratères du même type et peut-on les dater ?

Question 2 : La Lune a été frappée elle aussi. Peut-on y localiser des cratères du même âge ? Et qu’en est-il des autres planètes ?

Question 3 : Peut-on retrouver l’essaim de météorites ?

Elle soupira en formulant cette dernière question. Soixante-cinq millions d’années. Quoi qu’il reste de l’essaim, ce serait trop loin pour être détecté par nos télescopes.

Puis elle s’assit, les yeux écarquillés. À moins que leur orbite ne nous les ramène.

 

Le père DiNardo s’agenouilla dans le petit confessionnal. D’habitude, cet endroit sombre et confiné lui apportait un certain réconfort, comme un retour dans le ventre de sa mère.

Mais pas aujourd’hui.

Son confesseur, de l’autre côté de l’écran, s’assit lourdement en faisant craquer la banquette de bois. DiNardo sentit l’eau de toilette du prêtre ; elle effaçait l’odeur d’encens émanant de l’autel.

— Bénissez-moi, mon père, parce que j’ai péché, commença DiNardo.

Le prêtre attendit sans rien dire.

DiNardo avala péniblement, un goût de bile dans la bouche. Il prit une profonde inspiration et murmura rapidement :

— J’ai péché contre le premier commandement.

— Le premier commandement ?

— J’ai peur d’avoir perdu la foi, répondit misérablement DiNardo.

— Je ne comprends pas, dit le confesseur.

— Ce sont les Martiens.

— Les Martiens vous ont fait perdre la foi ? murmura le prêtre interloqué.

— Oui.

— Comment cela se peut-il ?

DiNardo hésita. Puis il expliqua.

— Comment un Dieu juste et bon peut-il créer une race de créatures intelligentes et les exterminer ?

— Comment savez-vous…

— C’étaient des êtres intelligents ! siffla DiNardo. Ils avaient construit des bâtiments. Ils avaient inventé l’écriture. Je ne peux pas croire qu’ils n’avaient pas d’âme.

— Oui, ils en avaient peut-être.

— Alors comment Dieu a-t-il pu détruire sa propre création ?

— Les desseins de Dieu sont impénétrables, dit le confesseur.

— Ce n’est pas possible, murmura DiNardo. Les exterminer... Tous sans exception…

Le confesseur se tut un long moment. Puis il souffla :

— Le jugement dernier est advenu sur Mars.

DiNardo eut un haut-le-cœur à cette pensée.

— Apparemment, continua le confesseur. Dieu a décidé de mettre un terme à la vallée de larmes sur Mars. Il a rappelé les Martiens à lui. Leur temps s’est achevé il y a soixante-cinq millions d’années.

— Le jugement dernier, murmura DiNardo.

— Nous n’avons pas à mettre en question les actes divins. Nous devons les accepter.

— Le jugement dernier, répéta DiNardo.

— Cela peut vous sembler dur, mais les Martiens sont maintenant au royaume céleste, contemplant le visage de Dieu, est-ce que c’est si cruel ?

DiNardo avait envie de rire à présent.

— Non, mon père. Vous avez raison, bien sûr. Je regardais ça d’un point de vue strictement païen.

— Pour votre pénitence, je pense qu’il vous faudrait une retraite. Il faut ressourcer votre foi, mon ami.

Retraite ? DiNardo se raidit à cette pensée. Passer au moins une semaine en prières et méditations, se couper du reste du monde ? Se couper des nouvelles de Mars ?

Une vraie pénitence, certainement, pensa-t-il.


LIVRE IV : LA DÉCISION

Écoutez la sagesse des anciens. Le coyote est le fourbe qui peut répandre la misère sur le Peuple. Mais parfois il les aide. Personne n’est jamais entièrement bon. Ou entièrement mauvais.


SOL 342 : APRES-MIDI

— La beauté est un plaisir éternel, dit Wiley Craig d’un air sincère.

L’enclos du jardin contre le nouveau dôme était enfin terminé, c’était une structure carrée de briques de verre faites entièrement à partir de sable martien. Craig et Rodriguez admiraient leur œuvre, debout près de la grande parabole du miroir solaire qui avait fourni la chaleur du four.

Rodriguez hocha la tête sous son casque.

— Et on l’a terminé en un temps record.

Craig se mit à rire.

— Y avait pas vraiment de record à battre, Tom. Et le fait que personne n’ait été blessé pendant qu’on le construisait nous a bien aidés.

Remuant sa main couverte de cicatrices sous son gant, Rodriguez murmura :

— Ouais, c’est vrai.

Le nouveau dôme, avec sa serre, était au bord de la falaise du Canyon. Quatre câbles couraient le long de la niche où se trouvait l’ancienne construction et continuaient jusqu’au fond du Canyon.

Hall et Fuchida étaient là-bas, étudiant le lichen sur les rochers, pendant qu’une nouvelle foreuse ronronnait au loin, remontant des bactéries des profondeurs, sous le permafrost.

Le nouveau dôme était arrivé depuis la Terre dans la mission inhabitée de réapprovisionnement, avec un tunnel d’accès flexible qui pouvait être relié au sas d’un rover par télécommande, soit depuis l’intérieur du dôme lui-même, soit depuis le rover.

Les explorateurs pouvaient maintenant aller et venir du rover au dôme sans leurs combinaisons.

L’appareil de réapprovisionnement avait aussi apporté un second tunnel du même type pour le vieux dôme, toujours sur son site originel de Lunae Planum. Dezhurova et Fuchida étaient en train de le fixer sur le sas.

Au cours des six derniers mois, les explorateurs avaient dressé la carte de répartition des lichens sur toute la surface de Mars. Fuchida était retourné au Olympus mons pour récolter plus d’échantillons de bactéries d’Ares Olympicus, puis, avec un plaisir proche du délire, il avait découvert des souches similaires de bactéries mangeuses de pierre sur deux autres volcans de la barrière de Tharsis.

Dezhurova n’avait piloté qu’un seul de ces vols avec Fuchida, malgré son ardent désir de voler. Les responsabilités de directrice de mission lui pesaient lourdement sur les épaules, mais elle n’avait pas réussi à surmonter totalement son amour du pilotage.

— Le grade donne quelques privilèges, avait-elle dit quand elle avait annoncé sa décision de piloter l’avion fusée.

Fuchida s’occupa de toutes les excursions sur les volcans. Trudy Hall était programmée sur la moitié d’entre elles, mais les deux biologistes avaient annoncé qu’elle préférait travailler sur les lichens au fond du Canyon et laisser Fuchida s’occuper des volcans.

Quand Dex taquina Trudy au sujet de sa peur de voler, Tomas s’empressa de la défendre.

— Tu penses que faire quatre kilomètres sur ce câble ne fait pas peur ? Eh ben moi, je me sens bien plus en sécurité dans quelque chose qui, au moins, a des ailes.

Stacy avait établi un emploi du temps méticuleux pour eux huit, un programme qui maintenait Jamie au nouveau dôme contre le Canyon, pendant qu’elle-même restait, la plupart du temps, à la vieille base de Lunae Planum. Jamie se demandait comment elle se débrouillait pour tenir Vijay à l’écart quand Dex et lui étaient ensemble. Il voyait Vijay quand Dex était parti, et il savait qu’elle voyait Dex quand il n’était pas dans les parages.

Jamie n’avait pas couché avec Vijay depuis qu’il avait été rétrogradé du poste de directeur de mission. Il se répétait qu’elle ne couchait pas non plus avec Dex. Il essayait vraiment de le croire, et la plupart du temps il y arrivait. Mais il y avait ces moments où Dex revenait d’un voyage au vieux dôme, avec au visage un air retors qui le rendait fou.

Cependant, Dex et lui s’entendaient bien. Sans Vijay dans les environs, ils travaillaient et mangeaient côte à côte. Ils spéculaient sur le bâtiment martien et sur les Martiens eux-mêmes. Et ils s’inquiétaient du jour où le père de Dex arriverait pour démarrer ses opérations commerciales.

— Pourquoi ne demande-t-on pas au CIU de revendiquer cette région ? suggéra Dex une nuit où ils prenaient un café dans la cantine du nouveau dôme.

Jamie remonta jusqu’au président du CIU, par l’intermédiaire de Connors et du Dr Li.

Le visage habituellement imperturbable de Walter Laurence avait l’air troublé lorsque, finalement, il répondit aux requêtes répétées de Jamie. Celui-ci attendit jusque tard dans la nuit pour ouvrir le message de Laurence ; le dôme était calme, lumières éteintes, la plupart des autres dormaient déjà.

Même sur l’écran de son portable, le directeur exécutif du Consortium International d’Universités semblait fâché, mécontent.

— Dr Waterman, commença-t-il sèchement, ses yeux brun clair fixés un peu bas, sur son propre écran plutôt que sur la caméra posée au-dessus, l’ensemble des directeurs du CIU a beaucoup réfléchi à votre requête.

Jamie regarda en silence Laurence lui débiter un long et tortueux chapelet d’excuses. Il se passait constamment la main dans son épaisse crinière argentée, comme s’il était mal à l’aise.

— Donc, en un mot comme en cent, conclut enfin Laurence, le directoire pense qu’il serait inapproprié pour le CIU de revendiquer l’utilisation de quelque partie que se soit de Mars, ou, d’ailleurs, de n’importe quel corps du système solaire. Nous sommes voués à la recherche scientifique, pas au développement du territoire.

Quand Jamie se rendit à la cabine de Dex, celui-ci venait déjà à sa rencontre.

— Tu as vu la réponse de Laurence ? demanda Jamie pour la forme.

— Il est aussi courageux qu’un lapin, marmonna Dex, lui et son directoire de trouillards.

— Ils ne veulent pas risquer de se mettre ton père à dos.

— Non, acquiesça Dex, l’argent parle, haut et fort.

— On n’a plus que trente jours avant le décollage de la mission de rapatriement.

— Avec ce cher vieux papa à bord.

Ils marchèrent ensemble à travers le dôme sombre jusqu’à la cantine.

— Ton père va vraiment venir ?

— Il a passé tous les tests médicaux. Il m’a envoyé une vidéo de lui en combinaison, s’entraînant aux procédures d’urgence dans le grand réservoir d’eau de Huntsville.

— L’argent parle, en effet, grommela Jamie.

 

Tout au long des six derniers mois, Fuchida avait harcelé Jamie chaque fois qu’il le pouvait pour essayer de le convaincre qu’un des explorateurs sabotait volontairement leur équipement.

Le moyeu brûlé du rover que Stacy avait conduit était devenu un sujet de contentieux. Mitsuo l’examina et déclara qu’il y voyait la preuve d’une intervention humaine.

— Tu vois ces éraflures, là, le long du joint qui a lâché ? montra le biologiste. Délibérées ! Quelqu’un a volontairement ouvert le joint, assez pour laisser entrer de la poussière, qui a bousillé le moyeu.

Jamie le regarda attentivement, dans la main de Mitsuo. Il voyait les déchirures, mais dit au biologiste qu’il n’y avait aucun moyen de savoir si elles avaient été faites exprès.

— Comment alors ? lui demanda Fuchida.

— Des particules de poussière, suggéra Jamie. Des graviers heurtés par la roue, peut-être.

Le biologiste secoua la tête d’un air obstiné.

— Je pourrais demander à Wiley d’y jeter un œil, proposa Jamie.

— Inutile, s’il est le saboteur, répliqua Fuchida, l’air abattu.

Chaque défaillance d’un équipement, chaque incident mineur, chaque fois qu’un des explorateurs tombait ou se blessait de quelque façon que ce soit, Fuchida l’ajoutait à la liste de « preuves » qu’il collectait. Il appelait Jamie au moins une fois par semaine, généralement tard dans la nuit, quand tous les autres dormaient, et même alors, Fuchida avait l’air furtif, méfiant, suspicieux.

Finalement, Jamie dut lui dire :

— Mitsuo, tu deviens paranoïaque avec tout ça.

À sa grande surprise, le biologiste acquiesça.

— Je sais, dit-il la voix basse et nouée. Je me demande si je ne suis pas en train de devenir fou. Pourquoi suis-je le seul à voir ce qui se passe ?

Jamie essaya de détendre l’atmosphère :

— Peut-être que tu es plus intelligent que nous tous.

— Ou plus fou, admit Fuchida.

C’est bien possible, pensa Jamie.


JOURNAL INTIME

 

Rien ne marche. Quoi que je fasse, ils l’ignorent. Je sais qu’ils me surveillent, mais ils ne veulent pas l’admettre. Ils ne vont pas me le dire en face, tout déballer. Dans mon dos, bien sûr, ils parlent de moi. Ils murmurent, en fait. Je les entends murmurer quand ils croient que je n’écoute pas, que je ne regarde pas. Il va falloir que je prenne des mesures drastiques. Les pauvres inconscients ! Ne peuvent-ils pas voir que j’essaie de leur sauver la vie ? Plus longtemps on reste sur Mars, plus il y a de chances qu’on soit tous tués. Mieux vaut en tuer un ou deux et sauver le reste. Il faut que nous partions ! Mieux vaut en sacrifier quelques-uns et sauver les autres.


SOL 358 : MATIN

Jamie se réveilla lentement, les rémanences d’un rêve gênant s’effaçant de sa conscience comme un mirage au moment où on croit l’atteindre. Quelque chose à propos des Martiens, pensa-t-il, bien qu’il se rappelât vaguement de Fuchida dans son rêve, essayant désespérément de lui dire quelque chose, mais incapable de prononcer un mot à voix haute.

Un mini-cauchemar, conclut Jamie alors qu’il se douchait et se rasait rapidement. Je dois sauver les apparences, se dit-il pendant qu’il faisait courir le rasoir électrique sur son menton. Son bourdonnement semblait faible, plus bas que la normale. Les batteries ont besoin d’être rechargées. Ce qui lui fit penser au générateur nucléaire, posé un kilomètre plus loin. Les gens flippaient toujours au sujet du nucléaire, chez lui. Mais ici, on ne pouvait pas s’en sortir autrement.

C’est ici chez toi. Jamie entendait son grand-père murmurer. Cet autre monde n’est pas pour toi. Celui-ci l’est.

— Pour le moment, grand-père, répondit Jamie dans un murmure à peine audible. Seulement jusqu’à ce que Trumball arrive et nous le prenne.

Il mit son survêtement, et s’assit à son bureau d’un air déprimé. Nous ne faisons qu’exécuter les ordres. L’enthousiasme s’est évaporé. Maintenant, nous nous contentons de collecter des fragments de données, comme un groupe d’étudiants, en suivant la foreuse que nous ont préparée les professeurs sur Terre.

Rien de nouveau n’avait été découvert depuis des mois. Le bâtiment de la falaise gardait invariablement ses secrets, vide et silencieux, ne révélant rien. Sauf que sa seule existence en disait déjà très long.

Que savons-nous ? se demanda Jamie pour la millième fois de la semaine.

Nous savons que Mars porte la vie : des lichens sur certains rochers de surface, et des bactéries dans les grandes profondeurs.

Nous savons que des Martiens intelligents ont vécu ici autrefois, et qu’ils ont construit la structure dans la falaise.

Nous savons qu’ils n’existent plus.

Nous sommes presque sûrs qu’ils ont été anéantis par une ou plusieurs chutes de météorites, il y a environ soixante-cinq millions d’années.

Et c’est tout. Ils ont inventé l’écriture. Peut-être même qu’ils ont compris ce qui leur arrivait. Mais nous n’avons pu trouver aucune autre construction sur toute la planète. Nous ne comprenons pas leur écriture, et nous ne la comprendrons probablement jamais.

Alors à quoi bon continuer à fouiller la planète et à fouiner autour de la niche où est situé le bâtiment ? Nous n’avons ni les outils ni la main-d’œuvre pour trouver quoi que ce soit d’autre.

Nous n’avons pas les connaissances fondamentales nécessaires pour comprendre ce qu’ils étaient. Ils pourraient avoir recouvert cette planète avec leurs villes et leurs fermes, mais, après soixante-cinq millions d’années, elles ont toutes disparu, recouvertes par la poussière, ou réduites elles-mêmes en poussière.

Jamie se l’avouait, nous perdons notre temps ici. Même les spectacles de réalité virtuelle ont perdu leur attrait sur la Terre. L’audience se réduit maintenant aux écoles et aux musées. Nous pourrions aussi bien faire nos bagages et rentrer.

Puis il imagina Trumball et ses promoteurs, et les touristes qu’il voulait faire venir sur Mars. Les bulldozers et les bus et les centres commerciaux où on pourrait acheter des poupées martiennes en plastique.

D’une humeur sinistre, il se retourna vers son portable et l’alluma, prêt à passer en revue le planning des tâches de la journée.

À la place, le visage chocolat de Pete Connors le regardait à l’écran, souriant d’un air jovial.

— Félicitations ! C’est aujourd’hui le trois cent soixante-cinquième jour depuis votre arrivée sur Mars. Vous avez passé une année entière sur la planète. Vous avez franchi un seuil, les gars.

Jamie cligna des yeux vers l’image de Connors. C’est seulement le Sol trois cent cinquante-huit, lut-il en bas de l’écran.

Puis, malgré sa mauvaise humeur, il sourit légèrement. Bien sûr, se dit-il. Trois cent soixante-cinq jours terrestres, pas martiens. Une année terrestre complète.

Il n’avait pas envie de faire la fête.

 

Dans le dôme principal, Vijay réfléchissait aussi au sujet du calendrier.

— C’est une vraie réussite, dit-elle à Stacy, on devrait fêter ça.

Les deux femmes se trouvaient dans la minuscule infirmerie de Vijay. Dezhurova était en sous-vêtements, un tensiomètre fixé sur son bras gauche, six capteurs médicaux collés sur sa poitrine et dans son dos.

— À quoi tu penses ? demanda-t-elle, méfiante. Comme tous les cosmonautes, elle ne faisait pas confiance aux toubibs, et encore moins aux psychiatres. Leur boulot consiste à trouver de bonnes raisons pour maintenir les pilotes au sol, pensa Dezhurova.

— Je ne sais pas, répliqua Vijay, feignant de ne pas remarquer l’hostilité latente de sa patiente. Avec le groupe coupé en deux comme ça, il va être difficile de regrouper tout le monde pour une sauterie.

— Pas d’alcool, dit Dezhurova froidement.

— Je ne pensais pas à une beuverie, se reprit-elle rapidement, un œil fixé sur les moniteurs.

Dezhurova semblait en bonne santé, la tension un petit peu plus basse que d’habitude, mais largement dans les limites acceptables.

— Quoi alors ?

Vijay se leva et commença à enlever le brassard du bras musclé de la cosmonaute. Dezhurova décollait les capteurs de sa peau avec sa main libre.

— Il nous faut quelque chose, dit Vijay, le moral descend plutôt bas. Ces derniers mois, il n’y a rien eu d’autre que le travail, le travail, et encore le travail. Aucun divertissement. Ce n’est pas bon pour notre état émotionnel.

— Trudy et Tom ont l’air heureux, dit Dezhurova en descendant de la table d’examen et en attrapant son survêtement.

— Quand ils sont ensemble, oui, acquiesça Vijay, mais il a une tendance à la mélancolie quand ils sont séparés.

Stacy secoua la tête :

— Je ne peux pas aménager le planning juste pour faciliter leur romance.

— Non, bien sûr que non. Et franchement, je pense que Trudy préfère avoir un peu de temps sans Tom.

— Tu penses qu’elle ne l’aime pas ?

— L’amour a bien peu à voir dans tout ça, dit Vijay, son visage se faisant plus sérieux. Tommy est peut-être fou d’elle, mais elle…

Sa voix s’évanouit.

— Oui, quoi ?

— Je ne suis pas sûre, dit-elle l’air troublé. Trudy apprécie Tom, bien sûr. Beaucoup. Mais je ne pense pas que l’on puisse appeler ça de l’amour, ni pour l’un, ni pour l’autre.

— C’est ton opinion professionnelle ? demanda Dezhurova, attachant les velcros de son survêtement.

— Pas vraiment.

Stacy lui planta un doigt dans l’épaule.

— C’est ce que vous, les psychologues, appelez projection ?

— Projection ?

— Tu n’arrives pas à t’engager avec Jamie, alors tu penses que Trudy a le même problème.

— Je n’arrive pas à… ?

Vijay écarquilla les yeux, puis elle détourna le regard.

Avec un sourire mauvais, Stacy dit :

— Dex et Jamie sont tous les deux au deuxième dôme. Je pense qu’il vaut mieux te tenir à l’écart. Pas de fête.

Et sur ce, elle sortit de l’infirmerie.

 

En guise de fête, Dezhurova relia électroniquement les huit explorateurs pendant le dîner. Elle plaça un vidéophone au bout de la table de la cantine du Dôme Un, et demanda à Jamie d’en faire autant au Dôme Deux.

— Nous passons cette étape dans l’union et la camaraderie, dit-elle, assise à la tête de sa tablée, en levant un verre de jus de raisin.

— Union et camaraderie, répéta Jamie au bout de sa table.

Mais, en regardant les autres autour de lui, Jamie savait que ce toast était vide de sens. Fuchida suspectait l’un de ses camarades d’être un malade saboteur. Rodriguez était d’humeur glauque parce qu’il voulait être avec Trudy, et il savait que quand il retournerait au Dôme Un, Trudy serait en route pour le Dôme deux. Tomas pensait probablement que Stacy les maintenait volontairement séparés.

Regardant Dex, Jamie pensa qu’il avait beaucoup changé au cours de l’année écoulée. Surtout depuis qu’on a trouvé la construction, se dit-il. Mais il est déchiré de l’intérieur à cause de son père. Et au fond de lui, là où ça compte, il veut toujours faire de Mars une entreprise lucrative.

— Union et camaraderie, répéta-t-il silencieusement. Pas vraiment.

 

Après le dîner, Jamie alla au centre de com, plus pour quitter les autres que dans un but précis. Mais cela n’allait pas se passer ainsi. Il avait à peine commencé à revoir les assignations pour le lendemain quand Fuchida entra et prit sans un mot la seconde chaise.

— Qu’est-ce qu’il y a, Mitsuo ? demanda Jamie, craignant la réponse.

Fuchida sortit un minidisque de la poche intérieure de son survêtement.

— Je crois que je sais qui est notre saboteur, dit-il dans un souffle.

Malgré lui, Jamie demanda :

— Qui ?

Fuchida lui tendit le disque.

— Jette un œil là-dessus.

En l’insérant dans la fente de l’ordinateur, Jamie demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— J’ai corrélé tous les soi-disant « accidents » avec les assignations de chacun d’entre nous, expliqua le biologiste.

Jamie vit un graphique déroutant sur l’écran : huit lignes brisées de huit couleurs différentes traversaient un fond quadrillé.

— Ça ressemble aux Alpes, grommela Jamie.

Se penchant vers l’écran, Fuchida décrivit du doigt la ligne bleu clair.

— Chaque ligne représente l’un d’entre nous. Celle-ci, c’est moi. Son doigt se déplaça vers la ligne rouge. Ça, c’est toi.

— Et les axes ?

— En abscisses, il y a le temps ; les ordonnées représentent les positions de chaque individu. Tu vois ? Ici, tu es dans la première sortie au Canyon avec Dex, Trudy et Stacy.

Jamie hocha la tête :

— O.K.

— Maintenant…

Fuchida se pencha et tapa quelque chose sur le clavier. Des flèches rouges commencèrent à clignoter sur une demi-douzaine de points le long de l'axe horizontal.

— Les flèches représentent les instants où se sont produits les « accidents ». Celui-ci, par exemple, il pointa l’écran, c’est quand le dôme du jardin a été troué.

— O.K., répéta Jamie.

Quelques autres frappes de clavier, puis Fuchida dit :

— Voilà, j’ai enlevé toutes les informations superflues.

Jamie vit que la plupart des lignes avaient disparu de l’écran.

Mais les flèches rouges clignotaient toujours d’un air accusateur.

— Note qu’une seule personne était présente au lieu et au moment de tous les « accidents ».

— La ligne jaune, dit Jamie.

— Exactement !

— Et qui représente-t-elle ?

— Stacy.

— Stacy ? (Jamie sursauta.) Tu dis que Stacy est le saboteur ?

Avec un geste vers l’écran, Fuchida dit :

— Les faits le prouvent.

Jamie ne dit rien, mais ses pensées étaient en ébullition. Ça ne peut pas être Stacy. Il doit se tromper. Il ne fait que recouper des statistiques bancales.

Fuchida le coupa dans sa réflexion :

— Stacy était seule dans le centre com quand le dôme du jardin a été troué. Nous étions tous dans nos quartiers, tu te souviens ?

— Oui, mais…

— Elle était seule dans le rover quand le roulement à billes a brûlé.

— Elle n’était nulle part près du four quand Tomas s’est brûlé la main.

— Exact, mais elle avait travaillé sur le four juste avant que Rodriguez ne la remplace.

— Ça ne peut pas être Stacy, insista Jamie. Merde, Mitsuo, on ne sait même pas s’il y a vraiment un saboteur. Ces accidents ne sont sans doute que ça, des accidents.

Fuchida secoua la tête d’un air sévère.

— Attends, Mitsuo, reprit Jamie. Que dis-tu de ton accident ? Sur Olympus Mons. Est-ce que c’est Stacy qui t’a tordu ta cheville ?

Le biologiste toisa Jamie comme un professeur déçu par la récitation d’un élève.

— Certains accidents sont vraiment accidentels, dit-il patiemment, la voix basse, presque sifflante.

— Alors pourquoi les autres ne peuvent-ils pas être accidentels ?

— Trop nombreux ! insista Fuchida. J’ai fait une analyse statistique et je l’ai comparée aux journaux des autres expéditions.

— Il n’y a eu qu’une seule autre expédition ici.

— Non, non, des expéditions en Antarctique, des missions marines en grandes profondeurs, des raids dans le Sahara, ce genre de choses. Notre taux d’accidents est deux fois plus élevé que le taux normal.

Jamie soupira ostensiblement. Reste calme, se dit-il. Regarde tout ça rationnellement.

— Très bien, Mitsuo, dit-il doucement. J’apprécie tout le travail que tu as fourni, mais je ne peux pas croire que Stacy, ou quelqu’un d’autre, essaie de saboter l’équipement.

Fuchida s’apprêtait à répondre, mais Jamie le coupa.

— Pourquoi ? Pourquoi quelqu’un ferait-il un trou dans le dôme du jardin, ou abîmerait le four solaire ? C’est insensé.

— C’est mon avis, soupira Fuchida d’un ton pressant. Cette personne est insensée. C’est une malade.

— Mais, est-ce qu’un déséquilibré ne présenterait pas d’autres symptômes ?

— Je ne sais pas, dit Fuchida en écartant les mains.

— Nous ne pouvons pas accuser sans preuve indiscutable, lui dit Jamie.

— Mon analyse statistique ne constitue pas une preuve ?

— Serait-elle recevable devant un tribunal ?

— Je ne sais pas.

— Moi non plus.

— D’après le planning, je dois retourner au Dôme Un demain, dit Fuchida. Si Stacy réalise que je la suspecte, elle pourrait tenter d’arranger un autre « accident » pour moi.

— Je ne peux pas croire ça.

— Je préférerais rester ici, loin d’elle, dit-il sèchement.

Jamie réfléchit rapidement. Si Mitsuo reste ici, alors Dex devra retourner au Dôme Un avec Tomas. Trudy et Wiley vont venir ici. Ce qui signifie que Dex serait avec Vijay pendant les quatre prochaines semaines.

— Je préférerais que tu y ailles comme prévu, dit Jamie.

— Tu pourrais prendre ma place.

Alors je pourrais être avec Vijay, pensa-t-il. Mais il s’entendit répondre :

— Non, Mitsuo, je ne peux pas. Ma place est ici.

— Je ne veux pas être au dôme avec Stacy, dit Fuchida fermement.

Jamie regarda le biologiste, étudia son visage, et vit que Fuchida n’avait l’air ni énervé ni agité. Il avait l’air terrifié.

— D’accord, céda Jamie, en soupirant. Je renverrai Dex.

Il se demanda s’ils n’étaient pas tous en train de devenir complètement fous.


SOL 359 : LA NUIT

Étrange, se dit Jamie en enlevant son survêtement. Il n’y a que nous deux dans ce dôme, et pourtant, on a échangé à peine une dizaine de mots aujourd’hui.

Dex et Tommy retournaient au Dôme Un, où l’astronaute prendrait Trudy pour la ramener sur le site du Canyon. Rodriguez sifflotait tout du long, souriant comme un chat qui rêve de canaris.

Nous créons un sentier battu entre les deux dômes, se dit Jamie. Comme les ornières que les chariots du Conestoga ont laissées dans les prairies du Far West.

Il n’avait pas volontairement évité Fuchida depuis que le rover était parti, et ni l’un ni l’autre ne s’étaient habillés pour travailler dehors. Cependant, le biologiste et lui semblaient s’être trouvés toute la journée à des endroits opposés du dôme. Ils avaient même mangé à des heures différentes, chacun seul dans la cantine.

Je lui en veux, réalisa Jamie. Il m’a gonflé en me faisant renvoyer Dex au Dôme Un. Lui et ses accusations paranoïaques ! Stacy n’est pas un saboteur et elle n’est pas psychotique. Elle est probablement plus stable que nous tous réunis.

Alors, qui est responsable de tous ces accidents ? se demanda-t-il. La réponse vint, immédiate : Personne. Ce ne sont que des accidents.

Tout de même… Jamie pensa en parler à Vijay. C’est elle la psychologue, elle doit savoir quoi penser de tout ça. Cependant il hésitait. Ce que lui avait dit Fuchida était confidentiel ; en parler à Vijay serait trahir la confiance du biologiste.

Quel est le plus important ? se demanda-t-il. Garder le secret sur la paranoïa de Mitsuo, ou protéger l’équilibre mental de toute l’expédition ?

 

Il connaissait la bonne réponse. Mais quand il appela Vijay, ce n’était pas pour protéger l’expédition, et il le savait. Il l’appela parce qu’il voulait voir son visage, entendre sa voix. Parce que pendant les quatre semaines à venir, elle serait avec Dex, et lui à plus d’un jour de voyage.

Elle ne dormait pas. Ses cheveux étaient détachés, tombant sur ses épaules qui étaient nues. Elle était manifestement dans sa cabine, se préparant à se coucher. Quand elle vit que c’était Jamie, elle sourit avec chaleur.

— Salut, camarade, dit-elle gaiement. Les bestioles ne piquent pas trop ?

— Les bestioles ?

— Les insectes, dit-elle.

— Pas de piqûre, répondit Jamie. Pas d’insecte.

— Une vraie bénédiction, hein ?

Elle semblait vraiment contente de lui parler, pensa Jamie. Puis il réalisa qu’il devait être en train de lui sourire comme un collégien. Mais il sentit son sourire s’effacer en se rappelant la raison de son appel.

— Je crois que j’ai un gros problème, dit Jamie en baissant la voix.

— Oh ? Grave ?

— À toi de me le dire.

Il décrivit rapidement le comportement de Fuchida, sans citer son nom.

Vijay écouta attentivement. Quand Jamie termina, elle demanda :

— Ce n’est quand même pas de Dex que tu parles ?

— Non, admit-il, secouant légèrement la tête.

— Et ce n’est certainement pas Tommy.

Jamie ne répondit pas.

— Alors c’est forcément toi ou Mitsuo.

— Est-ce vraiment important de le savoir ?

— Bien sûr que c’est important. Et comme tu es si réticent à donner un nom, je présume que c’est Mitsuo.

— C’est foutu pour les secrets, marmonna Jamie.

— Comment il s’en sort ? Au travail, je veux dire.

— Bien. Aussi bien que d’habitude.

— Pourquoi n’est-il pas revenu ici avec ce voyage ? Il était prévu qu’il revienne, non ?

Jamie prit une inspiration :

— Il ne voulait pas être avec Stacy. Il a peur qu’elle aille jusqu’au bout, ou quelque chose comme ça.

— Mm, fit-elle en fronçant les sourcils, intéressant.

— Alors ?

Vijay semblait perdue dans ses pensées.

— Qu’est-ce que je dois faire de lui ? demanda Jamie.

Ses yeux sombres revinrent sur Jamie :

— Tu ne peux pas faire grand-chose. Il n’est pas cinglé. Et je ne crois pas qu’il soit dangereux, à moins que…

Sa voix s’éteignit.

— À moins que ? reprit-il.

Vijay se mordilla la lèvre un moment puis répondit :

— À moins qu’il ait lui-même causé ces accidents et qu’il en projette la faute sur Stacy.

Jamie était abasourdi.

— Je ne crois pas que ce soit le cas, ajouta-elle rapidement, ce n’était qu’une idée.

— Sacrée idée !

— Comment tu vois ça ? Est-ce que tu es convaincu que ces accidents sont vraiment accidentels ?

— Je l’étais, mais maintenant… je n’en sais trop rien.

— Je vois.

— Je deviens parano, moi aussi.

— Classique dans ces circonstances ; tout le monde se met à suspecter tout le monde.

— Que dois-je faire ? demanda-t-il à nouveau.

Vijay haussa ses épaules nues.

— Tu ne peux pas faire grand-chose, Jamie. Garde un œil sur lui. Écoute-le gentiment. Ne le contrarie pas. Je vais trouver une raison de vous rejoindre pour lui parler.

— O.K., parfait.

— J’ai bien peur que ce soit tout pour le moment, camarade.

— C’est déjà un soulagement d’avoir pu t’en parler.

Elle sourit à nouveau, mais cette fois avec une pointe de tristesse.

— Oui, c’est bon de parler avec toi.

Il voulait lui dire qu’elle lui manquait, il voulait lui dire qu’il avait besoin de sa chaleur, de son réconfort, de sa présence dans sa vie.

Mais il ne pouvait pas formuler ces mots. À la place, il dit simplement :

— Merci, Vijay.

Elle aussi semblait chercher les bons mots. Pendant un long moment, ils ne firent que se regarder dans leurs écrans.

Finalement, Vijay dit :

— Bonne nuit, Jamie.

— Bonne nuit.

Son image disparut. L’écran s’assombrit. Jamie enleva ses sous-vêtements et sortit sa couchette. Il souriait dans l’ombre du dôme.

Elle vient ici ! Elle va trouver une excuse pour venir. Je devrais remercier Mitsuo.

Ses dernières pensées avant de dormir furent pour ses épaules nues. Portait-elle quoi que ce soit pendant qu’ils parlaient ? Était-elle vraiment nue ?

 

Fuchida sembla s’égayer un peu une fois que Trudy les eut rejoints. Les deux biologistes avaient commencé à bavarder dès qu’elle avait franchi le tunnel d’accès. Le matin suivant, ils descendirent les câbles jusqu’au fond du Canyon pour travailler ensemble sur les lichens.

Tomas était visiblement plus joyeux. Trudy et lui prirent la même couchette, sans chercher de prétexte et sans qu’aucune question ne leur soit posée. Jamie devait admettre que Trudy rendait tout plus agréable. Si seulement elle ne faisait pas ce boucan tous les matins avant le lever du jour avec son jogging.

Les seules contrariétés venaient de Dex. Il appelait Jamie tous les matins pour lui rapporter l’avancement des préparatifs de la prochaine expédition.

— Ce cher vieux papa a réussi tous les examens physiques, dit Dex douloureusement. Sa tension était parfaitement normale. Dieu sait combien il a pris de médicaments avant le test.

Le jour suivant, Dex rapporta :

— Mon vieux m’a envoyé un message à propos de notre tentative pour faire revendiquer notre territoire sur Mars par le CIU. Il était assis là-bas, derrière son grand bureau de merde, aussi calme et froid qu’un glacier, et il m’a dit que si je tentais un autre coup comme ça, il me déshériterait.

— Oh non, grogna Jamie.

Le rictus de Dex était féroce.

— Comme si j’avais besoin de son putain de fric. J’aurai tout ce que je veux comme postes à l’université quand je serai rentré.

Jamie le mit en garde avec tact :

— Un salaire de professeur n’a rien à voir avec la quantité d’argent à laquelle tu es habitué, Dex.

Dex écarta la remarque d’un geste impatient :

— Je sais faire du fric, mon pote. J’ai vu mon père le faire toute ma vie. Qu’il me vire de son testament ! J’en ai rien à foutre ! Je lui montrerai que je peux vivre carrément bien sans lui et sans son argent !

C’est ça, répondit silencieusement Jamie. À voix haute il dit à Dex :

— Ne scie pas la branche sur laquelle tu es assis…

— Conneries ! claqua Dex. Il essaie de me couper les couilles. Il va voir.

Il fallut plusieurs heures à Jamie pour réaliser qu’il ne s’inquiétait plus au sujet du fait que Dex et Vijay puissent sortir ensemble. Quelques mois plus tôt, une telle prise de conscience l’aurait rendu très heureux, mais maintenant il s’inquiétait trop du père de Dex et de sa venue pour revendiquer cette partie de Mars à des fins commerciales.

Il se demanda pourquoi il ne s’inquiétait plus pour Vijay et Dex. Ce n’était pas parce qu’il ne tenait plus à elle. Il y tenait, plus que ce qu’il avait pu lui avouer. Mais les relations personnelles étaient confuses ici, sur Mars. Elle a raison d’éviter que cela devienne trop lourd. On ne mettra pas les choses à plat entre nous avant notre retour sur Terre, se dit Jamie. Et encore.

Ce qui est important, ce qui est vital, c’est d'empêcher C. Trumball de faire de Mars ce qu’ont fait ses prédécesseurs aux indigènes américains.

 

Le grand-père de Jamie lui revint en rêve.

Le rêve de Jamie commença dans la structure de la falaise, dénudée, froide et abandonnée. Il traversa chacune des chambres vides et silencieuses comme il l’avait fait chaque jour depuis maintenant des mois. Pourtant, il ne portait pas sa combinaison, il avançait lentement, volontairement, à travers les salles, ne portant rien d’autre que son vieux survêtement effiloché.

Il touchait les murs, passant ses doigts dans les courbes gracieuses des écritures gravées dans la pierre. Il pouvait sentir la chaleur du soleil rougeoyant dans les symboles secrets.

Seul, il tourna à gauche et quitta le temple abandonné, puis il descendit lentement les marches étroites et raides creusées si difficilement dans la roche rugueuse de la falaise. Le village l’attendait en bas, sur le sol du Canyon, où la rivière coulait paisiblement à travers des champs aux récoltes abondantes.

Les habitants étaient en bas, aussi vivants et vigoureux que lui, mais ils ne lui prêtaient aucune attention. Ils vaquaient à leurs occupations, les hommes se rassemblant sur la place centrale, discutant vivement, pointant un horizon lointain, un rendez-vous avec le futur. Les femmes étaient assises contre les seuils de leurs portes, tressant de fins paniers pendant que leurs enfants couraient et jouaient bruyamment. Il y avait partout des rires et la chaleur de la vie.

Ils étaient réels et lui était pâle comme un fantôme, presque invisible à leurs yeux. Il connaissait leurs visages, les visages vigoureux aux joues proéminentes de ses propres ancêtres. Leurs cheveux foncés et leurs yeux plus sombres encore. Il chercha son grand-père mais ne put le trouver.

Puis il y eu de l’agitation au bout du village. Un dérangement. Les gens s’arrêtaient sur leur chemin pour observer le bout de la longue rue. Les hommes commencèrent à courir vers le bruit, leurs visages déformés par la colère, ou peut-être par la peur.

Les étrangers étaient là, des hommes pâles, sur des chevaux qui ruaient en hennissant. Jamie reconnut l’un d’eux comme étant Darryl C. Trumball. Il criait des ordres, désignant quelque chose d’une main, tandis que de l’autre il gardait le contrôle de son cheval hennissant.

Alors, Grand-Père Al apparut hors de la foule. Il portait son plus beau costume, bleu foncé, avec une boucle turquoise et argentée au col ouvert de sa chemise blanche empesée. Sans chapeau, il avança à grands pas vers Trumball.

— Vous ne pouvez pas venir ici, dit Grand-Père Al d’une voix de stentor que Jamie ne lui connaissait pas. Partez !

Trumball rugit :

— Nous prenons possession de cet endroit. Nous nous occuperons de vous, ne vous inquiétez pas. Je veillerai à ce que vous soyez protégés.

— Nous ne voulons pas de votre protection, répondit-il, nous n’en avons pas besoin.

— Vous devrez partir, insista Trumball.

Grand-Père Al se tourna légèrement et fit un signe à Jamie.

— Nous ne partons pas. C’est vous qui devrez vous en aller. Jamie, montre-lui le papier.

Jamie réalisa qu’il avait un rouleau de papier fermement serré dans sa main droite. Il s’avança vers Trumball, toujours sur son cheval impatient.

Et se réveilla.


SOL 363 : MATIN

Jamie s’assit sur sa couchette, se sentant frais et dispos. C’est ça ! se dit-il. C’est ce que je dois faire.

Il ne savait pas s’il devait faire une prière de remerciement ou pousser un cri sauvage de jubilation. Il ne choisit ni l’un ni l’autre, mais alluma son portable et appela Pete Connors à Tarawa.

Cela prit presque toute la journée, mais finalement Jamie eut la bonne adresse et envoya son message. Ensuite il dut attendre la réponse. Jamie se souvint des étés qu’il avait passés avec son grand-père au Nouveau-Mexique, les fois où Al l’emmenait dans les villages de la réserve et où il achetait des couvertures et des céramiques pour les revendre aux touristes dans son magasin de Santa Fe.

Cela peut prendre des jours, réalisa Jamie. Ils ne vont pas me répondre immédiatement.

À sa grande surprise, la réponse l’attendait quand il alluma son ordinateur le lendemain matin. Ses doigts tremblaient un peu quand il ouvrit le message.

Le président de la Nation Navajo lui souriait à l’écran.

— Ya’aa’tey, dit-il.

Il était étonnamment dodu, les yeux brillants et dansants comme si c’était un plaisir de parler à Jamie, même avec le différé imposé par la distance entre les deux mondes.

— J’ai été pour le moins surpris par votre message, continua-t-il, mais très agréablement. J’ai connu votre grand-père, et je vous ai vu à la télé la première fois que vous avez atterri sur Mars. J’espère vous parler un jour en chair et en os.

Puis il se fit plus sérieux. Son sourire pâlit mais ne disparut pas complètement.

— Votre proposition est étourdissante. Elle me plaît mais je n’ai pas à en décider seul. J’ai déjà demandé une réunion du conseil, et nous devrons bien sûr faire travailler nos avocats sur le sujet. Mais j’aime l’idée et je ferai tout pour qu’elle aboutisse.

Il hésita, puis, plus sérieusement encore, il dit :

— C’est une lourde responsabilité que vous voulez nous faire prendre. Je ne sais pas si nous en sommes capables. Son sourire revint en force :

— Mais je voudrais vraiment essayer !

Jamie écouta le reste du message puis envoya ses remerciements :

— Monsieur le président, merci pour vos bonnes paroles. J’attendrai la réponse officielle de la Nation. Merci encore.

Puis il appela Dex Trumball.

Dex prenait son petit déjeuner quand Stacy Dezhurova le convoqua au centre com. Il se glissa dans le fauteuil vide à côté d’elle et vit le visage flegmatique et sérieux de Jamie apparaître à l’écran. Derrière lui, Stacy faisait défiler l’inventaire logistique, vérifiant leurs provisions.

— Quoi de neuf, chef ? demanda Dex, désinvolte.

— J’ai offert Mars à la Nation Navajo.

Dex faillit tomber de sa chaise.

— Tu as quoi ?

— J’ai demandé au président de la Nation Navajo si son organisation voudrait bien réclamer formellement les droits d’utilisation des régions que nous avons explorées jusqu’à maintenant.

— Mais ils sont en Arizona !

— Je suis ici, dit fermement Jamie. Je représente la Nation Navajo.

— Ben merde alors, marmonna Dex.

Stacy avait verrouillé son écran, elle observait Dex et Jamie.

— D’après ce que j’ai compris, dit Jamie, si la Nation Navajo revendique l’usage de cette terre, alors ton père ne pourra pas mettre la main dessus.

— C’est exact, dit Dex, un grand sourire se formant sur son visage. Il faudrait qu’il soit ici, physiquement, pour revendiquer les droits d’utilisation.

— Et nous sommes là. Donc je vais remplir la demande dès que j’aurai le feu vert du conseil navajo.

— On aura tout vu, dit Dex en riant. Mon vieux va péter une durite sur ce coup-là. Les Indiens qui volent un pays aux hommes blancs ! Waouh !

— Tu penses que ça arrêtera vraiment ton père ?

— Ça le tiendra à l’écart de la construction dans la falaise, du dôme principal, des volcans que Mitsuo a explorés… Ouais, il ne pourra plus monter de business à aucun des endroits où nous sommes allés.

— Ça lui laisse encore un bon bout de Mars.

— Ouais, mais on a les bons coins. Ou plutôt, tes potes peaux-rouges les ont.

— Alors ça peut marcher.

— Ouais, certainement, dit Dex en se calmant. Un seul problème.

— Lequel ?

— Adieu le financement de la prochaine expédition.

 

Dex était trop excité pour se lancer dans un travail utile. Il alla au labo de géologie, mais passa son temps à envoyer des messages frénétiques vers la Terre, appelant des avocats et des professeurs de droit international. Finalement, après plusieurs heures, Wiley Craig leva les yeux de la carte des flux thermiques sur laquelle il travaillait et secoua la tête.

— Hé, mon pote, je ne sais pas ce que tu fais, mais c’est pas sur le planning de travail.

Dex leva les yeux de son écran :

— Je rassemble des informations, Wiley.

— Pas à propos de géologie, je parie.

— Non, ça c’est sûr.

Dex se leva de son tabouret et se dirigea vers la porte du labo.

— Il faut que j’aille au second dôme. Je dois parler à Jamie, en tête-à-tête.

Wiley hocha la tête et retourna à son travail en marmonnant :

— Bon, il faut bien que quelqu’un fasse le boulot.

Stacy ne fut pas étonnée du fait que Dex veuille aller au Dôme Deux. Mais elle ne se montra pas compréhensive pour autant.

— Tu as du travail à finir ici, dit-elle sévèrement, debout au milieu du centre com, telle une muraille inébranlable. Les affectations des tâches sont…

— Tu veux que j’aille jusqu’au Canyon à pied ? coupa Dex. Je dois aller là-bas, Stace. Le financement de la prochaine expédition est important, nom de Dieu.

Elle planta ses poings puissants sur ses hanches.

— Tu vas lever dix milliards de dollars au Canyon ?

Dex lui renvoya un sourire enfantin.

— Peut-être, peut-être pas. Mais aussi sûr que deux et deux font quatre, on va les perdre si on ne trouve pas un moyen de contourner mon père.

Dezhurova grogna. Mais avant qu’elle puisse répliquer, Vijay passa la tête par la porte entrouverte du centre com.

— Ai-je bien entendu que tu veux prendre un rover et aller au Dôme Deux ? demanda-t-elle. Je voudrais y aller aussi.

— Quoi ? En quel honneur ? l’interrogea Dezhurova.

— Il faut que je fasse passer des tests physiques à ceux qui sont là-bas, répondit-elle. Et dresser leurs profils psychologiques.

La cosmonaute leva les yeux au ciel.

— Peut-être qu’on devrait tous y aller et abandonner complètement ce dôme.

— C’est ce que je me tue à répéter depuis des mois, répliqua Dex d’un air espiègle.

— Allez-y ! lança Dezhurova, criant presque. Laissez tomber le boulot et allez traîner où vous voulez.

— T’énerve pas, Stace, dit Dex d’un ton apaisant, si ce n’était pas vraiment important, je ne le ferais pas, tu le sais.

— Je sais surtout que vous n’en faites toujours qu’à votre tête. Allez-y ! Prenez le vieux rover. Abandonnez-moi, mais laissez-moi au moins une des machines neuves.

 

La nuit tomba avant qu’ils aient parcouru le quart du chemin vers le Dôme Deux, mais Dex continuait à conduire dans l’obscurité, lentement mais sûrement.

Assise à côté de lui dans le cockpit du rover, Vijay remarqua que les traces de roues sur le sol poussiéreux étaient bien visibles dans les phares du rover.

— Tu suis le chemin principal.

— Ouaip, c’est plus facile. Comme ça, on est sûrs de ne pas heurter de gros rochers ou de cratères.

— Est-ce que l’idée de Jamie va vraiment marcher ? demanda Vijay en se tournant légèrement sur son siège pour observer la réaction de Dex. Est-ce qu’il va pouvoir empêcher ton père d’envahir la région ?

— On dirait bien, répondit Dex, concentré sur la conduite, mais le revers de la médaille est qu’on va perdre le financement de mon père pour la prochaine expédition.

Vijay réfléchit un moment, puis dit :

— Alors tu devras prendre sa place.

— Quoi ?

Dex lui jeta un coup d’œil, les yeux écarquillés, effaré.

— Si ton père ne rassemble pas l’argent de la prochaine expédition, alors tu devras le faire.

Il freina et arrêta le rover. Lentement, méthodiquement, il coupa les moteurs.

— Je devrai le faire ? marmonna-t-il.

— Qui d’autre ?

Dex semblait perdu dans ses pensées quand ils retournèrent dans la cantine et passèrent leur dîner au micro-ondes. Ils mangèrent pratiquement en silence. Vijay sentait que les pensées de Dex étaient à cent millions de kilomètres de là.

— Le fait est, dit-il en débarrassant la table, que je ne me suis jamais dressé contre mon père. J’ai toujours fait les choses à sa façon… sauf quand je pouvais l’embobiner et lui faire croire que l’idée venait de lui.

— Et maintenant, tu vas contrecarrer ses plans, dit Vijay.

Dex hocha doucement la tête :

— Je ne sais pas si je peux.

— Tu ne crois pas qu’il serait grand temps d’essayer ?

Ils étaient debout contre l’évier de la cantine, entre le micro-ondes et le placard des combinaisons. Dex attrapa le bras de Vijay au-dessus du coude et l’attira vers lui.

Elle posa la paume de sa main libre sur la poitrine de Dex :

— Non, Dex.

— Non ?

— Il doit y avoir plusieurs millions de femmes qui attendent ton retour sur Terre. Tu n’auras que l’embarras du choix.

— On verra à ce moment-là, dit-il, pour l’instant…

— J’ai bien peur que non.

— Jamie, hein ? soupira-t-il.

— Jamie, admit-elle.

— Il en a de la chance.

Cette fois, c’est elle qui soupira :

— J’aimerais bien qu’il s’en rende compte.

Dex sembla désorienté.

— Il est amoureux de Mars, expliqua-t-elle. J’ai toute cette foutue planète pour rivale.


CONFÉRENCE DE PRESSE

Darryl C. Trumball n’avait pas l’habitude d’être sous les feux de la rampe. Il préférait rester dans l’ombre et laisser ses sbires faire face au public.

Mais comme première personne ordinaire à aller sur Mars, il était devenu une célébrité. À quatre jours du décollage de la mission depuis Cap Canaveral, il se partageait une estrade avec quatre jeunes archéologues et deux astronautes, devant une mer de journalistes et de photographes qui faisaient déborder l’auditorium.

Tout comme ses collègues, Trumball portait un survêtement rouge corail avec sur le cœur le logo stylisé de la seconde expédition martienne. Il était bien sûr plus vieux que n’importe lequel d’entre eux, plus vieux même que deux d’entre eux à la fois, quasiment. Mais il était mince, solide et en bonne condition. Personne n’avait connaissance de la peur qui lui glaçait le sang ; personne ne pouvait entendre son cœur tonner dans sa poitrine à la pensée de monter réellement dans cette bombe volante, et rester dedans tout le trajet jusqu’à la lointaine, glacée, dangereuse planète Mars.

— Pourquoi cette mission ne s’appelle-t-elle pas Troisième Expédition ? cria un journaliste depuis le sol.

— C’est une mission de ravitaillement pour la Seconde Expédition, expliqua l’astronaute le plus ancien, rompu à répondre aux questions ineptes.

— Nous y allons spécifiquement pour explorer l’ancienne construction qui a été découverte sur la falaise du Grand Canyon de Mars, dit le chef des archéologues, un quadragénaire.

— Qu’en est-il de la Troisième Expédition ? demanda un autre journaliste.

— Y aura-t-il une Troisième Expédition ?

Tout le monde autour de la table se tourna vers Trumball.

— Oui, assura-t-il doucement. Il y aura une Troisième Expédition.

— Quand ?

— Bientôt ?

— Nous y travaillons, dit Trumball.

— Et au sujet d’autres types de vols sur Mars ? demanda une femme. Quand pourrons-nous prendre des vacances là-bas ?

Un léger rire traversa les rangs de la presse.

Mais Trumball répondit à la question sous-entendue :

— C’est pourquoi je pars avec les scientifiques. Je veux montrer au monde que les gens ordinaires peuvent aller sur Mars, voir de leurs propres yeux les merveilles de la civilisation martienne disparue, marcher où les Martiens ont marché, atteindre le sommet de la plus haute montagne du système solaire, explorer le plus long, le plus large et le plus profond de tous les Grands Canyons.

Plusieurs archéologues avaient l’air contrariés, mais personne n’osa contredire Trumball.

— Pourquoi vous, monsieur ? demanda un journaliste imposant et chauve, depuis le dernier rang de la salle.

— Pourquoi devez-vous y aller vous-même ? Ne pourrait-on pas envoyer quelqu’un de, euh, de moindre importance ?

Trumball sourit patiemment.

— Vous voulez dire : pourquoi un vieux schnock comme moi veut y aller ?

Tout le monde rit.

— Je veux montrer que même quelqu’un de mon âge peut faire ce voyage facilement, et l’apprécier.

Il marqua une pause, s’assura que la presse était suspendue à ses lèvres, puis continua :

— Mais souvenez-vous que des hommes plus vieux que moi sont déjà allés dans l’espace, à commencer par le sénateur Glenn, il y a quarante ans.

— Mais tout le trajet jusqu’à Mars ?

— Oui, dit Trumball avec son sourire toujours en place. Tout le chemin vers Mars. Je serai le premier des millions d’hommes et de femmes ordinaires à y aller.

En plus, ajouta-t-il silencieusement, il y a de l’argent à faire là-haut, je vais m’assurer que personne ne me double.


SOL 368 : APRÈS-MIDI

Jamie était suspendu par son harnais, arrachant des échantillons de roche de la falaise, quand le message lui parvint.

— Tu l’as fait ! (Dex avait l’air d’exulter dans ses écouteurs.) Écoute ça :

C’était le message du président de la Nation Navajo, le message qu’il attendait. Jamie aurait voulu voir le visage de l’homme, mais ses mots suffisaient pour le faire rougir de gratitude et de fierté.

— Le peuple navajo accepte la responsabilité de revendiquer les droits d’utilisation des régions de Mars explorées par la Seconde Expédition Martienne, dit lentement le président, comme s’il lisait un texte préparé. Nous avons l’intention de les mettre à disposition de tous les peuples de la Terre, et d’encourager l’étude scientifique minutieuse de la planète Mars et de toutes ses formes de vie, passées et présentes.

— Nous reconnaissons que le Dr James Waterman, dont le père était un pur Navajo, est notre représentant sur Mars, jusqu’à ce que cette revendication soit officiellement acceptée par l’Autorité Astronautique Internationale.

Il y avait d’autres choses que Jamie écouta patiemment, se balançant deux kilomètres au-dessus du sol du Canyon. Mais il n’écoutait qu’à moitié, car une voix dans sa tête lui disait : Tu l’as fait.

Maintenant, Trumball ne pourra plus revendiquer ce sol. Nous l’avons mis hors de sa portée, hors des griffes avides des promoteurs. Nous pouvons garder Mars propre et la consacrer à la recherche scientifique.

Quand le message du président fut terminé, Dex reprit la parole en riant :

— Je voudrais bien voir la tête de mon père quand il va entendre ça. Il va en devenir fou ! Il est déjà tout équipé, prêt à débarquer ici ! Je parie…

Jamie éteignit la radio. Il était suspendu dans un silence bienheureux, se balançant légèrement sur le câble, n’entendant rien d’autre que le léger battement de son pouls et le chuintement étouffé des ventilateurs de sa combinaison.

Il posa ses deux bottes contre la paroi et poussa de toutes ses forces, en poussant un grand cri de joie en rebondissant au bout du câble.

 

Il n’y avait que quatre journalistes à la conférence de presse du président navajo, mais son annonce que la Nation Navajo, par l’intermédiaire de Jamie Waterman, revendiquait les droits d’utilisation de Mars, se répandit à la vitesse de la lumière.

Le lendemain matin, le bureau du président à Window Rock était assiégé par une armée de journalistes et de cars de télé. Les journaux du monde entier titraient :

 

LES INDIENS REVENDIQUENT MARS

 

LA NATION NAVAJO S’EMPARE DE LA PLANETE ROUGE

 

LES INDIENS ENTRAVENT LES ENTREPRISES DE TRUMBALL

 

LES NAVAJOS PRENNENT DES OPTIONS EXTRATERRESTRES

 

La présidente de l’Autorité Astronautique Internationale avait l’air clairement mal à l’aise. Darryl C. Trumball l’avait fait venir à Boston dans son jet privé, l’avait logée dans le meilleur hôtel sur le port, et avait envoyé son chauffeur et sa limousine personnels pour l’amener à son bureau.

Cependant elle semblait nerveuse et gênée en s’asseyant devant le bureau massif de Trumball. C’était une femme mince, les cheveux grisonnants et l’air buriné de quelqu’un qui s’était battu contre vents et marées pour atteindre la position qu’elle occupait maintenant.

Le décalage horaire, se dit Trumball. Elle est juste fatiguée par le voyage. Mais il ne le croyait pas vraiment, elle paraissait mécontente, presque fâchée d’avoir été convoquée par lui.

— Si vous enquêtez sur la requête des Navajos, dit-elle sans autre préambule que le plus froid des « bonjour », elle a l’air parfaitement légale et valide.

Trumball s’affala dans son grand fauteuil en cuir, et le tapota du bout des doigts.

— Je dois décoller avec la mission de réapprovisionnement dans deux jours, dit-il d’un ton modéré. Si cette revendication navajo est validée, mon départ est sans objet.

— Je ne trouve rien dans leur requête qui puisse l’invalider, répliqua la présidente de l’AAI.

Trumball n’arrivait pas à identifier son accent. Peut-être allemand. Il n’avait aucune idée de ses antécédents, il avait simplement dit à son personnel d’amener le chef de l’AAI dans son bureau.

— Alors leur revendication va être acceptée ?

Elle fronça les sourcils :

— Le comité doit se réunir au complet et approuver formellement leur requête, mais je n’y vois aucun problème. Nous sommes liés par les lois internationales et les traités que les différents gouvernements ont ratifiés, depuis 1967.

— Je vois, dit Trumball.

— Je suggérerais, dit-elle un peu raide, que vous annuliez vos plans de voyage et que vous laissiez un autre archéologue prendre votre place sur le vol pour Mars.

Trumball hocha la tête.

— C’est ce qui semble le plus sage.

Un long silence s’installa entre eux. Elle attend que j’adoucisse la situation, pensa-t-il. Ou que je fasse des menaces. Lui mettre la pression. Il étudia son visage fin et y vit une réelle hostilité. Elle ne m’aime pas. Elle n’aime pas les milliardaires américains qui font sentir leur puissance. Mais elle aime mon argent. C’est pour ça qu’elle a accepté de venir me voir.

— M. Trumball, dit-elle enfin, la voix un peu enrouée.

— Oui ?

— Je sais que vous êtes déçu par la tournure des événements.

Il acquiesça d’un mouvement de la tête.

— Mais j’espère que cela n’affectera pas votre contribution à la Troisième Expédition.

— Et pourquoi pas ? claqua-t-il.

— Parce que l’exploration de Mars est plus importante que… que… vos plans pour faire du fric.

Voilà. Elle était à découvert. C’était une damnée socialiste, comme tous les autres bureaucrates.

Mais il garda un ton calme et raisonnable quand il lui répondit :

— Plus importante pour vous, madame. Pas pour moi.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Êtes-vous en train de dire que vous ne participerez pas au financement de la Troisième Expédition si nous accédons à la requête des Navajos ?

— C’est précisément ce que je vous dis.

— Mais, comme je vous l’ai expliqué, nous n’avons pas le choix. Leur requête est légalement valide, et nous devons l’accepter.

— Alors vous devrez trouver votre argent ailleurs.

La présidente de l’AAI bondit sur ses pieds :

— C’est exactement ce que j’attendais de quelqu’un comme vous.

Trumball se leva aussi. Doucement.

— Alors je ne vous ai pas déçue. Quel plaisir.

Il montra la porte :

— Je vous souhaite une bonne journée.

Une fois qu’elle fut partie, Trumball s’assit à nouveau et tourna son fauteuil pour voir la ville et le port loin en dessous de lui.

Je ne devrais pas blâmer les Indiens pour ça, Waterman n’aurait jamais eu l’idée tout seul. Dex a fait ça. Dex m'a doublé d’une planète entière. Ce petit fils de pute m’a foutu un coup de pied dans les couilles.

Curieusement, il souriait.

 

Jamie passa autant de temps qu’il le put au-dehors, échantillonnant les strates de la falaise, descendant jusqu’en bas pour aider Trudy et Mitsuo, marchant seul dans la construction martienne vide et silencieuse. Mais il devait rentrer bientôt au dôme. La falaise s’assombrissait alors que le soleil disparaissait à l’ouest. Fuchida et Hall dépassèrent la niche dans leur retour vers le dôme. Vijay, par la console de communication, lui dit qu’il allait bientôt faire nuit et qu’il devait rentrer.

Dès que Jamie passa le sas intérieur, il vit que Dex jubilait, sautant presque de joie dans tout le dôme.

— La moitié des médias de la Terre parlent de toi, mon pote, s’exclama-t-il dès que Jamie eut enlevé son casque. Ils deviennent dingues là-bas.

— Un mot de ton père ?

— Non. Mais Pete Connors a laissé entendre qu’il annule son vol.

En se lovant hors de sa combinaison, Jamie aperçut Vijay qui courait vers eux.

— Ça veut dire qu’il ne financera pas la prochaine expédition, non ? demanda Jamie.

— On s’en fout ! lâcha Dex. Je m’en occuperai quand on sera rentrés.

Vijay avait l’air bouleversée.

— Venez au centre de com, vite ! Il y a eu un accident.


SOL 370 : SOIRÉE

Le visage bovin de Stacy Dezhurova était noir de crasse et luisant de transpiration. Elle avait l’air très en colère.

— Panne totale du système électrique principal, dit-elle à Jamie. On tourne sur les piles à combustibles, mais même en utilisation d’urgence, on ne peut pas passer la nuit ici.

— Que s’est-il passé ? demanda Jamie.

Stacy secoua la tête.

— Tout s’est éteint. Le système d’urgence s’est aussitôt déclenché, mais si on ne peut pas remettre en marche le système principal avant la nuit il faudra passer… attends. Voilà Possum… euh, Wiley.

Jamie était assis à la console principale, Vijay à ses côtés. Trudy, Mitsuo, Dex et Tomas étaient rassemblés derrière eux.

L’air habituellement joyeux de Craig était encore plus morne que celui de Dezhurova quand il s’effondra dans le siège à côté de la cosmonaute.

— Le générateur nucléaire est bousillé, dit-il. Ma combinaison est peut-être irradiée.

— Quoi ?

— Un fils de pute a creusé un trou jusqu’au générateur et a versé une sorte d’acide dessus, dit Craig, n’arrivant pas à croire ses propres mots.

— Saboteur, lâcha Fuchida qui était debout derrière Jamie.

La voix de Jamie sonnait faux quand il dit :

— Tu veux dire que l’un de vous deux a volontairement…

Les mots s’évanouirent, il ne pouvait les prononcer.

Craig secoua la tête.

— Naon, c’était pas l’un de nous deux. Pas forcément, du moins. Le trou a dû être creusé il y a une semaine ou plus. Cette saloperie d’acide a rongé le générateur pendant au moins une semaine. A dû bouffer le blindage avant de faire de vrais dégâts.

Le centre de com tomba dans un silence total. Même le ronronnement des équipements semblait étouffé.

— J’vais te dire un truc quand même, reprit Craig sombrement, il est absolument certain que c’était volontaire.

Durant un long moment, personne ne prononça un mot. Jamie réfléchissait à toute vitesse. Un saboteur. On a un saboteur parmi nous. Un fou. Ou une folle.

— D’accord, dit-il doucement, montez dans le rover et venez ici aussi vite que vous le pouvez.

— Je dois d’abord éteindre tous les systèmes ici, dit Stacy.

Dex passa la tête entre Jamie et Vijay.

— Télécharge le contenu de tous les ordinateurs. Je pense que nous avons une sauvegarde jusqu’à cet après-midi, mais on n’est jamais trop prudents.

— Oui, bien sûr.

Rodriguez se pencha au-dessus de l’épaule de Jamie.

— On ferait mieux de dire à Tarawa qu’on a besoin d’un générateur nucléaire de secours.

— On va remplir le dôme d’azote, dit Craig, il serait stupide de risquer un incendie en notre absence.

— Attends un peu, dit Jamie. Est-ce qu’on peut lancer l’électricité dans le dôme depuis le L/AV ?

— Oui, peut-être. Utiliser ses piles à combustibles. Mais il faudrait deux jours pour le connecter au générateur de combustibles et enterrer les tuyaux.

— On aurait dû construire une ferme solaire dès notre arrivée, fit remarquer Dezhurova. Comme celle qu’ils ont sur la lune.

— On aurait dû, grimaça Jamie.

— C’est prévu pour la Troisième Expédition, non ? demanda Craig.

— Exact, mais ça ne nous sert à rien pour le moment, admit Jamie. Bon, téléchargez les données, purgez l’oxygène du dôme, et venez ici. On découvrira comment…

— Et le jardin ? lâcha Trudy.

Dezhurova fronça les sourcils. Craig fit un geste désolé de la main.

— Tes plantes devront s’occuper d’elles-mêmes pendant un moment, Trudy.

— Jusqu’à ce qu’on y retourne, qu’on équipe le système électrique du L/AV pour faire fonctionner le dôme, dit Rodriguez.

Hall était au bord des larmes.

— Quel dommage, murmura-t-elle. Quel dommage.

 

Le dîner fut une sombre histoire. Jamie sentait la suspicion et la peur suspendues au-dessus de la table de la cantine, étouffant toute conversation.

L’un de nous est fou, continuait-il de penser. Plus il essayait de repousser cette idée, plus les mots se formaient dans sa tête. L’un de nous a délibérément saboté le générateur nucléaire du Dôme Un.

Il regarda leurs visages autour de la table pendant qu’ils mangeaient sans rien dire : Vijay, Dex, Tomas, Trudy, Mitsuo. Le problème était qu’il ne pouvait pas en imaginer un qui soit dingue, un fou détruisant volontairement leur équipement, un tueur potentiel.

C’était ça, réalisa-t-il. Un tueur. Un assassin. Essayant de détruire le dôme du jardin, abîmant l’équipement, bousillant le générateur… Chacun de ces événements aurait pu faire des morts. Nous avons un assassin potentiel parmi nous.

Même si personne ne mangea beaucoup, chacun semblait réticent à l’idée d’être le premier à quitter la table. Ils traînèrent, leur conversation décousue, leurs visages affichant une méfiance qui pouvait détruire cette expédition aussi sûrement qu’un meurtre.

— D’accord, dit Jamie, suffisamment fort pour attirer leur attention. D’accord, répéta-t-il, plus doucement.

— L’un de nous a anéanti le générateur nucléaire du Dôme Un. Est-ce que quelqu’un veut se dénoncer ?

Ils le regardèrent tous un moment, puis tournèrent lentement la tête pour regarder leurs autres compagnons.

Jamie ne s’attendait pas à un volontaire.

— Qui que ce soit, il semble certain qu’il ou elle est malade. Mentalement ou émotionnellement malade…

— C’est déjà arrivé, dit Vijay, depuis sa chaise en face de Jamie.

— Que veux-tu dire ?

— Pendant des expéditions polaires, expliqua-t-elle. Dans des sous-marins nucléaires qui restent immergés pendant des mois. Quelqu’un devient taré ou pire, et craque discrètement.

— Et qu’est-ce qui se passe ? demanda Dex.

Il était assis à côté de Jamie, avec Mitsuo de l’autre côté.

— Le plus souvent, l’individu commence par se blesser soi-même. Puis il passe à l’équipement, détruisant des choses. Si ce n’est pas stoppé à temps, cela peut conduire jusqu’au meurtre.

— Tu es le médecin, Vijay, dit Jamie. Est-ce que quelqu’un est venu te voir avec une blessure qu’il se serait infligée lui-même ?

Elle y réfléchit pendant un moment, puis secoua la tête.

— Seulement le lot habituel de coupures et d’écorchures. Oh, il y a eu la main brûlée de Tommy, mais je doute qu’il se la soit faite lui-même.

— Ça c’est sûr ! dit Rodriguez, indigné.

— Sans donner de noms, y a-t-il quelqu’un dont le profil psychologique pourrait attirer des suspicions ? demanda Jamie.

— Non, je ne vois rien. Bien sûr, on est tous bizarres, du simple fait d’être ici, mais à part ça, rien.

— Et ton profil à toi ? demanda Trudy, se forçant à sourire pour montrer qu’elle ne l’agressait pas.

— Je suis aussi folle que chacun d’entre vous, lui répondit Vijay en lui rendant son sourire. Mais ça ne veut rien dire, hein ?

— Qui a accès à un acide assez fort pour brûler le blindage du générateur ? demanda Rodriguez.

— Nous tous, répondit Dex.

Pour la première fois, Fuchida prit la parole.

— J’ai des photos des trous qui ont été faits dans le dôme du jardin pendant la tempête. Je pourrais mesurer leur hauteur par rapport au sol et la comparer aux bras et aux jambes de chacun d’entre nous.

— Ça me semble un peu léger, dit Jamie.

Fuchida hocha la tête, mécontent.

— Oui, ça ne permettrait pas de conclure. Je m’accroche à ce que je peux.

— C’est de Sherlock Holmes que nous avons besoin, blagua Dex. Ou au moins Hercule Poirot.

— Miss Marple, dit Trudy Hall.

— Ellery Queen.

— Merde, dit Rodriguez, j’irai même jusqu’à l’inspecteur Clouseau.

Tout le monde éclata de rire.

Au moins, la tension est redescendue, se dit Jamie. Un petit peu.

Il demanda le silence d’un geste de la main, et dit :

— Bon, nous n’avons ni détective ni confession. Alors voilà ce que nous allons faire.

Ils se tournèrent tous vers lui, attentifs.

— À partir de maintenant, personne ne se déplace seul. Nous travaillerons en équipes d’au moins deux personnes. Si nous ne pouvons pas trouver qui nous sabote, nous pouvons au moins l’empêcher de faire d’autres dégâts.

— Je vais avec Trudy, dit immédiatement Tomas. Je ne la laisserai pas hors de ma vue.

Il fit un sourire carnassier.

Jamie fronça les sourcils mais continua :

— Ça veut dire qu’on laisse deux personnes au Centre de Communication toute la nuit. Un pour s’occuper de la console, et l’autre pour surveiller le dôme et s’assurer que personne ne se promène alors qu’il est censé dormir.

— Je ferai équipe avec Vijay, proposa Dex. On peut s’occuper de la communication.

Jamie regarda Vijay et vit qu’elle l’observait, attendant sa réponse.

— Non, Dex, si tu veux bien, je préférerais que tu fasses équipe avec Mitsuo. Vous pouvez prendre le premier tour, Vijay et moi on vous relèvera à deux heures.

Dex hésita une fraction de seconde, puis grimaça et haussa les épaules.

— O.K., d’accord.

Vijay regardait toujours Jamie droit dans les yeux.


JOURNAL INTIME

 

Rien de ce que je fais ne se passe bien. Ça a pris plus d’une semaine pour mettre le générateur nucléaire hors service. Maintenant, au lieu de partir, ils viennent tous ici. Je vais devoir faire quelque chose d’encore pire. Quelque chose qui les FORCERA à rentrer à la maison, à quitter cet endroit oublié de Dieu et retourner là où nous le devons. Mais que puis-je faire ? Peut-être le feu. Le feu purifie tout. Le feu chasse le mal. Après tout, on utilisait le feu pour chasser les mauvais esprits hors des sorcières, non ? Le feu est ce que je dois utiliser maintenant.


SOL 372 : TARAWA

— Autrefois, disait Pete Connors, chaque pièce d’équipement était faite sur commande. Chaque véhicule, chaque capteur, chaque connaissance rudimentaire étaient élaborés spécifiquement pour le projet. C’est pour cela que l’exploration spatiale coûtait si cher.

Le coordinateur de la mission descendait le long de la plage avec deux journalistes, un briefing complet avant le déjeuner. À leur droite, les vagues se brisaient sur le récif corallien, et, plus loin, l’océan Pacifique s’étendait aussi loin qu’ils pouvaient voir, sous un ciel doux, parsemé de petits nuages blancs. À leur gauche, la forme conique trapue d’une fusée Clippership était assise sur la rampe de lancement, entourée d’une toile d’araignée métallique d’échafaudages grouillants de techniciens affairés.

— Ça n’est toujours pas bon marché, dit la journaliste, élevant la voix pour couvrir le ressac et la brise.

Le vent et l’humidité avaient ébouriffé ses cheveux auburn. Elle portait toujours un pantalon bouffant et une chemise à longues manches malgré le soleil brûlant.

Connors sourit de toutes ses dents :

— Non, en effet. Mais c’est quand même beaucoup mieux maintenant. Plusieurs ordres de grandeur moins cher.

Le journaliste, jeune mais avec déjà de l’embonpoint et une calvitie naissante, prenait un air très sérieux.

— Oui, mais quelle que soit la façon dont vous le présentez, la mission de réapprovisionnement ne part pas à la date prévue. Quand allez-vous procéder au lancement ?

— Nous pensons à lundi prochain, lui répondit-il du tac au tac. Peut-être un décollage de nuit, nous n’en sommes pas encore certains.

— Mais la fenêtre de lancement…

— Nous avons une bonne marge sur ce point. Avec le surplus d’impulsion que nous donne la propulsion nucléaire, nous pouvons élargir considérablement la fenêtre de lancement.

La femme leur demanda de s’arrêter un instant. Elle enleva ses chaussures, les débarrassa de leur sable, et les mit dans son grand sac à dos.

— Une semaine est-elle suffisante pour remplir la fusée de tout ce dont vous avez besoin ? demanda l’homme.

— Vous voulez dire avec un générateur nucléaire de remplacement ? dit-il en hochant vigoureusement la tête. C’est là que notre politique logistique paie. Nous gardons des outils de secours en stock depuis le décollage initial, il y a plus d’un an. Le générateur est en route depuis les États-Unis, mais nous ne l’avons commandé que pour maintenir notre stock intact.

— Vous attendez-vous à une nouvelle panne du générateur nucléaire ? demanda la femme.

Connors lui fit son plus grand sourire :

— Non. Mais nous ne nous attendions pas non plus à ce que le premier craque.

Des centaines de personnes qui travaillaient à Tarawa sur la Seconde Expédition Martienne, Connors était l’une des cinq à savoir que le générateur électrique nucléaire avait été saboté. Il n’avait pas l’intention de faire monter ce chiffre à six.

— Donc vous pourrez lancer lundi ?

— On dirait, mais même si c’est quelques jours plus tard, ce ne sera pas grave.

— Et le vol lui-même prendra cinq mois pour atteindre Mars.

— Exact. Ils atterriront environ trois semaines avant le départ prévu des huit premiers.

— Et les scientifiques, demanda la femme. Comment vivent-ils ce retard ?

— Ils sont impatients de partir, bien sûr, admit Connors. (Puis il ouvrit les bras comme pour embrasser la plage, le lagon et le ciel d’une beauté à couper le souffle.) Mais attendre une semaine de plus ne va pas leur briser le cœur.

Les deux journalistes se mirent à rire.

 

— Salut, dit Rodriguez. L’équipe A est prête à prendre la relève.

Sans se retourner, Stacy Dezhurova montra l’horloge digitale sur l’écran principal.

— Vous êtes en avance. L’horloge donnait 01:58.

— Je ne pouvais pas dormir, dit Trudy Hall.

Dezhurova se tourna vers elle et leva un sourcil :

— Tu veux dire que cet obsédé sexuel ne te laisse pas dormir ?

— Hé, ne m’accuse pas, se défendit Rodriguez en levant les mains. Ce n’est pas de ma faute.

Wiley Craig se leva lentement de sa chaise à côté de Stacy.

— Eh ben moi je pourrai dormir. Je peux à peine garder les yeux ouverts.

— Allez-y, dit Rodriguez. On vous relève maintenant.

L’idée de Jamie que personne ne travaille seul avait été mal acceptée par Dezhurova quand Craig et elle étaient arrivés au Dôme Deux. Cela ralentissait le travail de chacun, mais il n’y avait eu aucun « accident » au cours des cinq derniers jours.

Dezhurova se leva de sa chaise. Elle craqua notablement.

— J’espère que c’est la chaise, et pas toi, blagua Craig.

Elle essaya d’avoir l’air fâchée, mais finit par sourire avec les autres. Craig et elle se dirigeaient vers leurs cabines quand Rodriguez s’assit à la console.

— Garde un œil sur eux, dit-il doucement à Trudy. Assure-toi qu’ils se rendent bien dans leurs quartiers.

 

***

 

Jamie était allongé sur sa couchette, les mains croisées derrière la tête, les yeux grands ouverts. Cette expédition tourne au fiasco, pensa-t-il. Le travail n’avance plus à cause de ce saboteur. Même si on n’en faisait pas tant que ça au cours des deux derniers mois.

Il observa les ombres du dôme. Même le soupir de la nuit ne parvenait pas à calmer son esprit troublé.

Bon, quand les archéologues seront là, ils pourront fouiner autour de la construction et nous laisser retourner à nos tâches initiales. Il y a une planète entière à explorer. Dieu sait combien de constructions on trouvera dans les falaises, quand on se mettra vraiment à les chercher.

Il entendit des bruits de pas qui traversaient lentement le dôme. Il se leva de sa couchette en silence et se dirigea vers la porte de sa cabine. Il ne l’avait pas complètement fermée pour pouvoir l’ouvrir rapidement sans un bruit.

Il aperçut Wiley Craig qui se rendait d’un pas fatigué vers sa cabine. Stacy doit s’être déjà couchée, se dit-il.

Retournant à sa couchette, Jamie rêva pour la millième fois que Vijay soit là avec lui. Pas maintenant, s’ordonna-t-il. Ce n’est pas le moment pour ce genre de choses. Il faut trouver qui est le fou. Il va tuer quelqu’un si on ne l’attrape pas rapidement.

 

L’horloge digitale affichait 03:09 quand Rodriguez s’enfonça dans son fauteuil et ferma le programme de gestion des stocks.

— Ça ira jusqu’à l’arrivée de la mission de réapprovisionnement, dit-il, pensant à voix haute.

— Vont-ils atterrir ici, ou au Dôme Un ? demanda Trudy.

Il y avait un agrandissement de bactérie des profondeurs sur l’écran devant elle.

— Ça doit être ici, dit-il. Aucun sens d’atterrir au Un, il n’y a personne là-bas.

— Je me demande comment le jardin s’en tire ? s’interrogea Trudy, toujours concentrée sur son écran.

Rodriguez haussa les épaules.

— Ça doit être bon pour un moment. Pas d’insectes, pas de mauvaises herbes, rien pour les déranger. Stacy a dit qu’elle avait laissé les batteries allumées, donc les radiateurs devraient les empêcher de geler la nuit. Si on y retourne avant que les batteries soient à plat, les plantes devraient s’en sortir.

Trudy hocha la tête. Elle voyait son reflet dans l’écran. Pâle, les traits tirés, inquiète.

— Et les pompes à nutriments aussi ? se demanda-t-elle, la voix basse et faible.

Angoissée.

— Ouais, les pompes aussi. Mais il faut y retourner pour connecter le système électrique du module d’atterrissage au générateur de combustibles.

Elle le regarda et sourit.

— Tu es volontaire ?

Rodriguez grimaça :

— Bien sûr, pourquoi pas ? Le travail manuel est une vieille tradition familiale.

Se retournant vers son écran, Trudy pensa : Non, je ne peux pas te laisser faire ça. Ce ne serait pas juste.

Près d’une demi-heure plus tard, elle se leva et s’étira.

— Je vais chercher du café, tu en veux ?

— Ouais. Ça me tiendra éveillé.

Trudy marcha rapidement, en silence, vers la cantine. Elle servit deux bols de café chaud. Dans l’un des deux, elle mit quelques-unes des pilules de somnifère que Vijay lui avait données quand elle s’était plainte de sa difficulté à dormir.

— Elles sont très légères, avait dit Vijay. Si elles ne marchent pas dis-le-moi et on essaiera autre chose.

Trudy avait essayé les pilules, et elles avaient fonctionné à merveille. Une petite pilule et elle dormait d’un sommeil sans rêves. Mais combien en faudrait-il pour faire dormir Tommy ? Trois semblait être la bonne dose.

 

Apparemment oui, une demi-heure plus tard les yeux de Tommy se fermaient.

— Eh ben, murmura-t-il, la voix épaisse, je n’arrive pas à garder les yeux ouverts.

— C’est pas grave, dit-elle doucement. Prends quelques minutes de repos. Je m’en sortirai toute seule.

— T’es sûre ?

— Certaine. Si quelque chose se passe, je te réveillerai.

— Je ne suis pas supposé…

Ses mots s’évanouirent dans un grand bâillement.

— Dors, mon chéri, encouragea-t-elle doucement. Dors.

 

***

 

Dex Trumball se réveilla d’un rêve troublé. Il avait de nouveau sept ou huit ans et suppliait son père de venir le voir jouer au base-ball sur le terrain de l’école. Son père se transforma alors en un orage, des éclairs terrifiants et des rafales d’une pluie glaciale qui détrempa le terrain, inonda l’école et emporta toutes les voitures du parking dans un gigantesque tourbillon qui entraîna Dex lui-même et tous ses coéquipiers.

Il sauta sur sa couchette, trempé de sueur.

Merde ! J’ai toujours peur du vieux.

Pendant un long moment, il resta assis sur la couchette, écoutant son cœur cogner, attendant que sa respiration redevienne normale.

Je vais mettre un terme à tout ça, se dit-il. Je vais me dresser contre lui en rentrant. Je vais te battre à ton propre jeu, mon vieux.

Ouais, se dit-il. Mais d’abord tu dois finir la nuit sans te pisser dessus.

Il repoussa le drap froissé et humide, et descendit de la couchette. Attrapant son survêtement sur la chaise du bureau, il se dirigea pieds nus vers les toilettes les plus proches.

Ça ne va pas être facile. Papa va se battre pied à pied. Il est furieux à cause de l’affaire navajo de Jamie. Il doit avoir la moitié des avocats d’Amérique du Nord en train d’essayer de casser leur requête.

Quand il sortit des toilettes, Dex vit Trudy Hall sortir du centre de com.

Il lui fit signe en se fendant d’un sourire. Elle semblait alarmée de le voir.

Ils se dirigèrent tous les deux vers la cantine.

— Tu n’es pas supposé te promener dans le dôme, gronda-t-elle dans un soupir.

— Besoins naturels, murmura Dex.

— Bon, fais ce que tu dois faire et retourne à tes quartiers, alors.

Surpris par la dureté de son ton, Dex fit une parodie de salut.

— J’ai accompli mon devoir, capitaine Bligh, et je m’en retourne.

Trudy ne lui sourit pas. Dex pensa qu’elle avait l’air plus en colère qu’amusée.

Quand il revint à sa cabine, il jeta un œil par la porte ouverte du centre. Rodriguez était penché sur la console, sa tête reposant sur ses bras croisés.

Fils de pute, pensa Dex. Tommy fait la sieste. Pas étonnant que Trudy soit à cran. Elle ne veut pas que quelqu’un voie son petit ami dormir pendant le service.

 

Son pouls tonnant dans les oreilles, Trudy regarda Dex retourner à sa cabine et y entrer. Elle ne bougea pas jusqu’à ce qu’elle voie la porte en accordéon se refermer et qu’elle entende le petit clic du loquet.

Puis elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers le jardin.

Cela aurait été si simple s’ils avaient laissé le jardin couvert par un dôme de plastique, comme ils l’avaient fait au début. Alors, tout ce qu’elle aurait eu à faire aurait été de trouer le plastique, et l’air polaire de la nuit martienne aurait fait son travail mortel. Mais elle avait elle-même ruiné cette opportunité quand elle avait troué le dôme de protection du jardin pendant la tempête de sable.

Maintenant le jardin était protégé par de solides murs de verre. Elle n’aurait pu les détruire sans l’un des tracteurs, mais cela aurait pris si longtemps qu’ils seraient tous réveillés avant qu’elle y soit parvenue.

Non, se dit Trudy, le feu est le meilleur moyen. Le feu purifie. Le feu les forcera à prendre conscience de la fragilité de notre existence ici, combien nous sommes près de la mort à chaque respiration. Le feu nous ramènera chez nous, vers la chaleur et la sécurité des nuits où on peut sortir admirer les étoiles et regarder les nuages sans s’inquiéter des pannes de combinaison, ou de la poussière qui vous envahit, ou des radiateurs qui peuvent s’éteindre et vous geler.

Malgré les avertissements de Fuchida et les précautions de Jamie, il avait été ridiculement facile de ramener suffisamment de méthane dans le jardin pour faire le travail. Il avait suffi d’en prendre un peu au générateur de combustibles quand elle était dehors et de le rapporter dans ses boîtes d’échantillons. Il resterait liquéfié dans les boîtes isolées, pas pour toujours, mais assez longtemps pour terminer le boulot. Deux trajets avaient été suffisants, pensa Trudy. Il y a maintenant assez de méthane dans le jardin pour faire un feu de joie. Un merveilleux feu de purification.

Trudy marcha calmement, d’un pas décidé vers le centre de com, et visualisa les schémas de la plomberie sur l’ordinateur, à côté de Rodriguez qui ronflait. Elle le regarda amoureusement alors qu’elle passait en revue la liste des commandes. C’est pour toi, mon amour, pour que nous puissions retourner sur Terre sains et saufs, et vivre à nouveau des vies normales.

Elle trouva la séquence de commandes qui coupait le flux de nutriments de toutes les rangées de plantes dans le jardin. Elle se rappela aussi qu’il fallait couper les systèmes sonores pour ne pas déclencher d’alarme dans le dôme silencieux, puis elle coupa le flux de nutriments. Elle voulait que tout soit sec quand elle allumerait le feu.


SOL 376 : À L’AUBE

Trudy observa le lancement de la mission de ravitaillement sur l’écran principal du centre de com. Elle utilisa les écouteurs pour ne pas réveiller Rodriguez, assoupi à ses côtés. La fusée s’élança de Tarawa dans un jaillissement de flammes et un épais nuage de fumée.

Puis, elle regarda l’écran qui contrôlait les différents paramètres du jardin. Plusieurs lumières rouges étaient allumées, indiquant que les plateaux contenant les nutriments étaient vides. Le signal ACTION IMMÉDIATE REQUISE clignotait en lettres majuscules en bas de l’écran.

Action immédiate, pensa Trudy. Vous allez être servis.

Elle alluma les lumières de la serre. Les plantes avaient déjà l’air un peu ratatinées. Mais elle savait que cela ne voulait rien dire.

Elle quitta le centre de com et marcha rapidement à travers le dôme jusqu’au sas d’entrée de la serre. Au lieu d’un sas normal, le dôme et la serre étaient connectés par un petit tunnel. La seconde porte était fermée mais Trudy l’ouvrit facilement en manœuvrant la commande manuelle.

Elle se trouva en face de cinquante rangées de plateaux bien éclairées, cinquante rangées de plantes bien vivantes et qui allaient mourir.

Elle se mit à disposer ses fausses boîtes d’échantillons remplies de méthane liquéfié à côté des plateaux les plus proches. Elle s’était demandée pendant des jours comment elle allait allumer l’incendie. Il n’y avait pas une seule allumette ou un seul briquet dans les réserves.

Jamie et les autres pensaient avoir déjoué toute tentative pour produire la moindre flamme à l’intérieur du dôme, mais au bout du compte c’était encore elle la plus maligne. Une simple étincelle allait suffire. Il lui suffisait pour cela d’arracher l’un des fils électriques qui couraient le long des plateaux et de créer un court-circuit pour enflammer le méthane.

Cela se révéla un peu plus difficile que prévu, mais finalement Trudy fut en mesure d’ouvrir l’une de ses boîtes d’échantillons. Elle vit le méthane entrer en ébullition et se transformer en un gaz invisible. D’une main ferme, elle rapprocha les deux extrémités du fil électrique qu’elle venait de couper. Attention à ne pas t’électrocuter, pensa-t-elle.

Le gaz produisit un jet de flammes qui propulsa violemment Trudy contre les plateaux du mur opposé. La chaleur lui sauta au visage et elle se protégea instinctivement avec les mains. À quatre pattes elle atteignit les deux autres boîtes d’échantillons et commença à ouvrir la plus proche d’entre elles. Les flammes jaillirent vers le centre de la serre et Trudy les vit se précipiter vers elle. Elle se mit à hurler.

 

La sirène des détecteurs de fumée tira violemment Jamie du sommeil.

Par le diable… Il fut instantanément réveillé et sentit son sang se glacer.

La dernière fois que l’alarme incendie s’était déclenchée, c’était quand Craig avait fait cuire des piments qu’il avait apportés avec ses biens personnels. Ils avaient alors parlé de déconnecter les détecteurs mais Tarawa avait insisté pour s’en tenir aux règles de sécurité.

Il se hâta vers le centre du dôme tout en sautillant pour enfiler sa combinaison. Une épaisse fumée grise sortait du sas d’entrée de la serre. Il se précipita vers le centre de com et se heurta à Rodriguez qui sortait en titubant.

Le hurlement de l’alarme sortit Rodriguez de son sommeil médicamenteux. Un flot d’adrénaline se précipita dans ses artères et il vit les clignotants rouges sur les écrans de contrôle.

— Trudy, il appela, Trudy !

Il parvint à s’extirper de sa chaise en titubant et se dirigea vers la porte du centre de com.

 

***

 

Jamie prit Rodriguez par les épaules et lui demanda :

— Que s’est-il passé ?

— Sais pas, répondit l’astronaute d’une voix pâteuse. Trudy…

— Nom de Dieu ! retentit la voix de Dex derrière lui. Il y a le feu à la serre !

— Trudy est dedans.

Rodriguez déglutit péniblement.

En se retournant vers le couloir enfumé, Jamie vit que tous les autres se précipitaient vers lui.

— Stacy, prend le centre de com, cria-t-il en se dirigeant vers le couloir.

Rodriguez se secoua enfin et se rua derrière lui, suivi de près par Dex. Jamie entendit Craig hurler :

— Fermez la putain de porte du sas et coupez l’arrivée d’air !

— Non ! beugla Rodriguez. Trudy est dedans !

Jamie atteignit la porte du sas mais il dut reculer, toussant et se frottant les yeux, sous l’intense chaleur et la fumée aveuglante. Rodriguez passa à côté de lui en le bousculant et pénétra dans le sas.

— Attends ! hurla Jamie, mais il était trop tard et Rodriguez disparut dans la fumée.

— Tiens, utilise ça !

Jamie se retourna, Vijay lui tendait un masque à gaz.

— Belle présence d’esprit, dit-il en posant le masque de plastique sur sa bouche et son nez.

Vijay installa la petite bouteille à oxygène sur son dos et la fixa avec le velcro.

— Paré, lui cria-t-elle par-dessus le crépitement des flammes.

Jamie perçut l’odeur métallique de l’oxygène dans ses narines.

— Ferme le sas derrière moi, dit-il.

— Non ! lâcha Vijay.

— Ferme-le ! ordonna-t-il.

— Je m’en occupe, dit Dex. Tu n’auras qu’à toquer à la porte pour que je l’ouvre.

Jamie hocha la tête et pénétra dans le sas. Immédiatement il sentit ses yeux se remplir de larmes. Le tunnel était chaud, c’était comme s’il marchait dans un four.

Il s’avança lentement, clignant des yeux et cherchant à localiser les flammes qu’il voyait devant lui. Soudain il sentit que quelqu’un derrière lui l’aspergeait d’eau.

Dex était venu avec lui, souriant à travers le masque de plastique. Il portait une petite caisse dans chaque main, gorgée d’eau.

— Une idée de Fuchida, dit-il.

Jamie hocha la tête.

— Asperge-toi aussi.

À travers l’ouverture du sas, Jamie s’aperçut que la serre n’était plus qu’une boule de flammes et d’âcre fumée. Une petite voix dans sa tête lui murmura : Rien ne peut vivre là-dedans. Il n’y a plus rien de vivant là-dedans.

Mais il continua, sentant la chaleur des flammes sur son visage. Dex le suivait pas à pas.

À l’entrée de la seconde porte, il vit deux corps sur le sol. Rodriguez était allongé sur Trudy, tous les deux noircis et boursouflés.

Dex versa sur eux ce qui lui restait d’eau, jeta les caisses sur le côté et se baissa pour aider Jamie à ramener les deux corps dans le sas.

— Dis-leur de fermer la porte intérieure, lui lança Jamie.

Dex se releva et s’élança vers l’extrémité du tunnel. Jamie pensa que les murs devaient être brûlants.

La porte se ferma et la chaleur dévorante disparut aussitôt. Jamie s’effondra sur le sol. Les carreaux étaient tièdes à travers la fine étoffe de sa combinaison. La fumée commença à se dissiper. Dex, Mitsuo et Wiley apparurent.

— Ils sont morts ?

— Je ne sais pas, répondit Jamie. Je crois que Tomas au moins respire encore.

Ils soulevèrent avec précaution les corps brûlés et les portèrent dans le dôme principal. Dès que les hommes eurent posé les corps sur le sol, Vijay commença à découper leurs combinaisons avec une petite paire de ciseaux chirurgicaux. Rodriguez grogna et bougea doucement les jambes.

Stacy sortit du centre de com, très calme, maîtresse d’elle-même.

— Le feu est éteint. J’ai coupé l’alimentation d’air dès que la porte intérieure du sas s’est fermée.

— Ils sont tous les deux vivants, annonça Vijay. Portons-les à l’infirmerie.

— Non, il n’y a qu’un lit. Mets Trudy à l’infirmerie. Elle est la plus mal en point des deux. Emmène Tommy dans ses quartiers.

Jamie, Dex et Mitsuo portèrent l’astronaute ; sa combinaison était brûlée au niveau du thorax, ses chairs étaient noircies et suintantes. Stacy et Wiley s’occupèrent de Trudy pendant que Vijay se précipitait à l’infirmerie.

Après qu’ils eurent déposé Rodriguez sur sa couchette, Jamie se sentit les jambes en coton. Dex lui passa les bras autour des épaules et lui dit doucement :

— Viens, mon pote, tu as bien gagné un coup de jus d’orange.

Jamie s’assit avec précaution à la table de la cantine et vit Fuchida debout, qui le regardait avec solennité.

— Tu avais raison, Mitsuo, dit-il dans un souffle.

— J’aurais aimé avoir tort, répondit le biologiste, en secouant la tête.

— Lequel des deux c’était ? demanda Dex, en passant un verre de jus d’orange à Jamie et en s’asseyant lourdement à ses côtés.

Jamie se pencha en arrière et fixa intensément les ombres du dôme. L’endroit sentait la fumée, la sueur et la peur.

— Ça n’a pas d’importance, dit-il.

— Vraiment ?

Il haussa les épaules.

— Non, ce qui est important, c’est que l’expédition est terminée. On ne peut pas rester ici plus longtemps. Il y a trop de dégâts. Il faut faire nos valises et retourner sur Terre.


SOL 376 : LE MATIN

Jamie n’avait jamais vu Pete Connors aussi grave.

— C’est un vrai gâchis, lança le contrôleur de la mission. Vous autres avez vraiment de la chance d’être encore vivants. On est en train d’organiser une réunion spéciale du CIU. Je suis sûr qu’ils vont vouloir appeler ça un accident et inventer une belle histoire. Personne ne voudra dévoiler publiquement que l’un d’entre vous est un malade mental.

Jamie hocha la tête en regardant l’écran. À l’extérieur du centre de com, les autres suivaient le rituel du petit déjeuner.

— Tu parles d’une synchronisation, continua Connors. La mission de ravitaillement venait de sortir d’orbite juste onze minutes avant que votre message n’arrive. Ils sont maintenant en route vers Mars. Ils seront là en Sol 522, dans cinq mois. Ils pensaient qu’ils allaient passer quelques semaines avec vous, les gars, pour la mise en train. Maintenant il va falloir qu’ils atterrissent et travaillent tout seuls.

Connors continua ainsi sur sa lancée, pour entendre le son de sa voix et avoir le sentiment de faire quelque chose que pour toute autre raison, pensa Jamie. Ce désastre lui fait presque aussi mal au cœur qu’à nous.

— Il va falloir enquêter. Savoir qui a fait ça. Qui est le taré. On restera discret, ne vous en faites pas pour ça. Personne ici ne voudra admettre que l’un d’entre nous a volontairement saboté l’expédition. Mais nous devons savoir, examiner son profil psychologique et son passé. Pour améliorer les tests, pour s’assurer que ce genre d’individu ne fera jamais partie des futures missions.

Les futures missions ? pensa Jamie. Est-ce qu’il y en aura ? Ils ne pourront jamais cacher ça aux médias. Un jour ou l’autre quelqu’un va cracher le morceau. Il pouvait déjà imaginer les gros titres : Un scientifique perd la tête sur Mars et tente de liquider l’expédition.

— Pour ce que ça vaut, continua Connors, je pense que c’est Hall. Je n’arrive pas à croire qu’un astronaute, un pilote, puisse craquer ainsi. Ce n’était pas Rodriguez, j’en mettrais ma main au feu.

Jamie acquiesça silencieusement.

Une fois que Connors eut terminé, Jamie se leva et marcha lentement jusqu’au sas d’entrée de la serre. Si quelqu’un remarqua qu’il avait laissé le centre de com sans surveillance, personne ne dit mot.

Il ouvrit la porte intérieure et entra dans la serre. Tout était resté en l’état. Les plantes avaient disparu, les plateaux n’étaient plus que des plaques de métal tordues. Les briques en verre du plafond et de l’un des murs étaient noires de charbon, le sol jonché de débris brûlés. Il planait une odeur acide, légèrement âcre, une odeur que Jamie n’avait pas sentie depuis qu’il était petit, caché dans la cheminée inutilisée de la maison de ses parents. Il n’y avait plus aucune trace d’humidité, plus de goutte à goutte. Il n’y avait plus un seul bruit à l’intérieur de la serre. Rien qu’un silence mortel. Quel gâchis. Quel terrible gâchis.

Il sortit de la serre et se dirigea tristement vers la cantine. Les trois autres hommes étaient déjà à table, sinistres. Jamie pouvait encore sentir une faible odeur de brûlé flotter dans l’air. Sans doute mon imagination, pensa-t-il. Ou peut-être pas.

— Stacy est à l’infirmerie pour aider Vijay à changer les pansements de Trudy, annonça Dex.

— Comment s’en sortent-ils ? demanda Jamie.

Craig fit un mouvement de la main.

— Trudy a des brûlures au second degré sur toute la partie supérieure de son corps. Elle est plutôt mal en point.

— Son visage aussi ?

— Ouais.

— Et Tomas ?

— Les mains et les bras surtout, un peu les épaules. Apparemment il était en train de traîner Trudy vers la sortie quand la fumée l’a asphyxié.

— Ça lui apprendra à dormir pendant le boulot, grommela Dex.

— Tomas, dormir ?

— Il ronflait devant la console vers trois heures du matin, lâcha Dex, furieux. Je l’ai vu.

— Pas lui, dit Fuchida en secouant la tête.

— Je l’ai vu.

— Alors, elle a dû le droguer, insista le biologiste. Je connais bien Tom. Jamais il ne dormirait pendant le service.

— Alors c’est Trudy qui a mis le feu ? demanda Jamie pour la forme.

— Et qui a fait un trou dans le dôme du jardin pendant la tempête, ajouta fermement Fuchida. Et les autres « accidents » aussi.

Jamie se dirigea vers le placard aux provisions pour se confectionner un petit déjeuner puis se ravisa, réalisant qu’il n’avait pas faim.

Tournant le dos aux autres, il dit :

— Allez, sortons les caméras pour filmer les dégâts. Tarawa va avoir besoin d’images.

Craig et Fuchida se levèrent et sortirent. Dex se leva aussi, mais resta sur place.

— Qu’y a-t-il, Dex ? demanda Jamie.

— On s’en va, hein ?

Jamie acquiesça.

— Dès que les dommages sont évalués, on repart vers le Dôme Numéro Un et on décolle vers la Terre.

— On rentre à la maison la queue entre les jambes.

— Il y a pas grand-chose d’autre à faire, dit Jamie. Plus de générateur principal au Dôme Numéro Un, plus de jardin ici. Deux personnes gravement blessées, l’une d’elles est folle. Cette expédition est fichue.

Dex eut l’air aussi contrarié que Connors. Plus encore peut-être.

— Le seul problème, articula-t-il lentement, c’est que si on s’en va, les revendications des Navajos sur ce territoire s’envolent aussi.

Jamie sentit la peur l’envahir.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Avec précaution, comme un médecin apprenant à quelqu’un la mort d’un proche, Dex reprit :

— Il faut être sur place pour faire valoir des droits légaux sur la disposition d’un territoire. Une fois que nous sommes partis, n’importe qui peut revendiquer ce droit.

Jamie en eut les tripes nouées.

— Mais on est forcés de partir. C’est un accident…

— Cela ne fait aucune différence, répliqua Dex. J’ai bien étudié la loi et les traités internationaux. Si tu abandonnes le terrain, ta revendication va à la poubelle.

Jamie s’effondra sur la chaise la plus proche.

— Je suis désolé, dit Dex doucement.

— Mais ton père ne le sera pas, lui, jeta Jamie.

— Non. C’est sûr que ça va beaucoup lui plaire.

 

Trudy Hall avait les mains, les bras, la face et le haut du corps complètement couverts par un pansement antibiotique. Ses yeux aussi étaient recouverts, un tube respiratoire lui sortait par les narines. Il n’y avait plus qu’une fente là où sa bouche aurait dû se trouver. Ce qui lui restait de cheveux évoquait le duvet roussi d’un poulet qu’on aurait fait rôtir.

Pourtant les écrans médicaux entassés sur l’un des côtés de l’infirmerie surchargée ronronnaient paisiblement. Sa pression sanguine, son rythme cardiaque et la plupart des autres indicateurs biologiques étaient bien établis. Sa respiration était rauque mais cela n’avait rien d’étonnant étant donné l’air enflammé qu’elle avait inhalé.

— A-t-elle repris conscience maintenant ? demanda Jamie, dans un murmure.

Vijay était debout de l’autre côté du lit, occupée à changer une perfusion.

— Très brièvement, répondit-elle d’une voix plus forte que la sienne. Je lui ai administré un calmant plutôt puissant, tu sais. Autrement elle souffrirait le martyre.

— Je dois lui parler, dit-il.

— Pas pour l’instant, mon pote.

— Et Tomas ?

— Il est dans un bien meilleur état, répondit Vijay avec un petit sourire. Tu peux l’interroger autant qu’il te plaira.

Rodriguez était allongé sur le ventre dans son lit superposé, la tête et les épaules surélevées par une petite montagne de coussins. Jamie les reconnut. C’étaient les matelas d’un des rovers, soigneusement enroulés, et maintenus au moyen de rubans adhésifs.

— Je n’arrivais pas à garder les yeux ouverts, disait-il à Jamie. (Sa figure exprimait la honte et l’incompréhension.) Cela ne m’était jamais arrivé auparavant. Je n’arrivais tout simplement pas à garder les yeux ouverts.

— Trudy a dû verser des somnifères dans ton café, lui dit Jamie. (Il avait approché sa chaise du bord du lit.) Vijay m’a dit qu’elle en prenait…

— Je ne l’ai jamais vue en prendre, répliqua Rodriguez.

Jamie haussa les épaules.

— Elle a dû les conserver soigneusement pour les utiliser sur toi.

— Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle ait fait ça.

— Elle est sans doute psychologiquement malade, dit Jamie. Ça ne peut être que ça.

— Ouais, je suppose.

— C’est l’alarme du détecteur de fumée qui t’a réveillé ?

Rodriguez acquiesça en grimaçant. Son dos doit lui faire encore mal, réalisa Jamie.

— Ouais, tu sais, j’ai vraiment eu l’impression d’être drogué. Je n’arrivais pas à bouger. Tout semblait se dérouler comme dans un rêve, au ralenti.

— Trudy n’était pas dans le centre de com ?

— Non. J’ai vu la fumée sortir de la porte de la serre. Elle n’était pas en vue, alors je suis allé voir si elle ne s’était pas fait piéger dans la serre. Et c’était bien le cas.

C’était bien le cas en effet, pensa Jamie. Un pauvre petit moineau apeuré qui a perdu les pédales. Pourquoi ? Qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête pour qu’elle agisse ainsi ?

Une autre petite voix dans sa tête lui susurra : Quelle différence cela fait-il ? Elle a détruit l’expédition et offert Mars à Trumball et ses destructeurs de mondes.


SOL 388 : LA NUIT

Ils retournèrent au Dôme Numéro Un, triste procession d’hommes et de femmes las et découragés. Il fallut porter Trudy, Rodriguez marchait avec peine, soutenu par Dex et Jamie.

Après avoir connecté au dôme les piles à combustibles de la navette, pour avoir de l’électricité, Craig et Dezhurova allèrent jusqu’au générateur d’énergie pour le connecter aux piles à combustibles.

Fuchida secoua la tête comme il se trouvait au centre du dôme.

— Mars nous a battus, dit-il doucement.

Jamie refréna une envie de lui envoyer un coup de poing.

— Ce n’est pas Mars qui a fait ça, jeta-t-il. Nous nous sommes battus nous-mêmes.

Plusieurs heures plus tard, Jamie aidait Vijay à vérifier les stocks de médicaments, en comparant ce qu’il y avait sur les étagères avec les registres de l’ordinateur. La mission de ravitaillement apportait une nouvelle cargaison de produits médicaux, mais il n’en devait pas moins s’assurer que les inventaires de l’ordinateur étaient corrects avant de quitter la place.

— Tu te souviens de notre première nuit ici ? demanda Jamie. La fête ?

— Je me rappelle que tu t’étais caché dans tes appartements pendant que nous faisions la fête, répondit Vijay.

— Je me rappelle aussi d’autres nuits, dit Jamie.

Il était assis devant le petit bureau de Vijay. En face de lui, l’écran affichait les inventaires médicaux.

Elle se détourna du placard aux médicaments et le regarda.

— Moi aussi, dit-elle à voix basse.

— C’était bon.

Vijay hocha la tête, puis se remit au travail.

Jamie réalisa qu’il ne pouvait plus se concentrer sur l’inventaire. Son esprit était trop occupé par Trumball, par la Nation Navajo, par le fait que l’expédition était un désastre malgré la découverte de la construction martienne, par le fait que Mars devait être constellée de constructions du même type, qu’il devait y avoir des restes de cités dispersés aux quatre coins de la planète, qu’il ne pouvait pas y avoir eu une seule construction dans un monde peuplé d’êtres intelligents, et qu’il désirait tant Vijay si proche de lui qu’il pourrait la prendre dans ses bras, et qui était pourtant à des années-lumière de lui parce qu’il l’avait écartée de sa vie et qu’il n’avait pas le droit, ni l’espoir, ni même la moindre chance de la ramener à lui.

Il s’entendit lui dire :

— Je ne pars pas.

Sa propre voix lui sembla horriblement impersonnelle, sans aucune trace d’émotion.

Vijay ferma le placard. Quand elle se retourna, ses beaux yeux profonds étaient tristes.

— Je sais.

Il eut un sursaut.

— Comment pourrais-tu le savoir ? Je ne le savais pas moi-même il y a encore un instant.

Elle eut un sourire mélancolique.

— Je suis une psychologue, tu te rappelles ? Et je te connais. Quand Dex t’a dit que les Navajos allaient perdre leur revendication, j’ai su que tu allais rester.

— Alors, tu le savais avant moi.

— Non, dit Vijay en secouant la tête, toi aussi tu l’as su à ce moment, mais il te fallait bâtir une construction rationnelle, te convaincre que tu pouvais rester ici tout seul pendant quatre mois ou même davantage.

Il acquiesça à contrecœur.

— Je suppose que tu as raison.

— Alors tu as conclu que tu pouvais le faire, hein ?

— Je pense que oui. Je ne vois pas ce qui m’en empêche.

— Tout seul ?

Il aurait aimé dire, pas si tu restes avec moi, mais il savait qu’il ne pouvait pas lui demander cela. C’était une chose de risquer sa propre tête seul sur Mars pendant quatre mois, c’en était une autre de lui demander de partager ce risque. Cela aurait voulu dire trop de choses, tout était bien trop compliqué.

Aussi se contenta-t-il de hocher fermement la tête et dit :

— Tout seul, oui.

— Juste toi et Mars, hein ?

Il haussa les épaules.

— Ce ne sera pas si difficile. Le jardin est en bon état. Tous les équipements fonctionnent. Je ne manquerai ni de nourriture, ni d’air.

— Mais tu ne pourras pas t’empêcher de retourner à la construction et d’y fureter encore, n’est-ce pas ?

— Non, dit Jamie fermement. Je resterai ici pour me concentrer sur les analyses géologiques que nous aurions dû faire il y a des mois. (Et il ajouta :) Et puis j’essayerai de fabriquer quelques cellules photoélectriques avec des matériaux locaux. Ce serait vraiment bien si on pouvait générer assez d’électricité solaire pour tous les besoins du dôme.

— Seul, répéta-t-elle.

Il hésita une fraction de seconde puis dit :

— Seul.

Le visage blanc comme un linge, Vijay toucha Jamie de la main et dit :

— Bon, alors viens, c’est le moment d’aller prévenir tout le monde.

 

Les autres étaient rassemblés à la cantine pour leur dernier dîner sur Mars, à l’exception de Trudy qui était toujours confinée sur sa couchette. Les brûlures de son visage nécessitaient le recours à la chirurgie esthétique, et bien que Rodriguez lui eût assuré que tout irait bien, elle avait sombré dans la dépression.

Rodriguez essayait de la distraire en transformant en événement la moindre occasion où on pouvait lui retirer un nouveau pansement. Stacy, Jamie et même Mitsuo avaient passé des heures avec elle, lui donnant l’assurance qu’il n’y aurait pas de bruit autour de son effondrement psychologique, que personne ne l’accuserait ou ne la blâmerait. Ces encouragements ne semblaient qu’enfoncer davantage la biologiste dans la dépression.

Vijay prépara en vitesse un plateau pour Trudy pendant que les autres se préparaient à festoyer, choisissant leurs plats sans plus tenir aucun compte des menus que les diététiciens leur avaient concoctés.

— Cela me fera vraiment plaisir de revoir un vrai steak, dit Fuchida avec le plus grand sérieux.

— Avec une vraie bière, reprit Rodriguez en riant.

Sans dire un mot, Vijay se dirigea vers les appartements de Trudy avec le plateau. Derrière elle, elle entendit Jamie annoncer :

— Je ne pars pas avec vous, je vais rester ici.

Elle fit coulisser la porte de Trudy, entra et referma d’un geste sec.

Trudy était en position assise, son dos ayant suffisamment cicatrisé pour lui permettre de s’adosser à des coussins de plastique remplis d’eau. Vijay avait soudainement réalisé, quand elle les avait dénichés dans la réserve médicale, qu’ils auraient fait de bons matelas pour tout le monde. C’est bien le moment de penser à ça, s’était-elle réprimandée.

— Comment te sens-tu ? demanda Vijay gaiement.

— On part demain ? demanda Trudy.

Elle n’avait plus de pansements sur le visage ; sa peau était à vif, rose. Elle se couvrirait de cicatrices et se craquellerait pendant leur voyage de retour vers la Terre. Elle n’avait plus de sourcils ni de cils.

Elle avait de la chance d’avoir gardé la vue, pensa Vijay, puis se demanda si c’était vraiment de la chance de pouvoir encore se regarder dans un miroir quand on était aussi vilainement défiguré par des brûlures.

— Oui, répondit Vijay, d’une voix qu’elle s’efforça de rendre légère et gaie. Demain.

Trudy regarda le plateau que Vijay avait placé sur ses genoux.

— Enfin, murmura-t-elle. J’ai vraiment tout gâché, hein ?

Vijay répondit doucement :

— J’imagine qu’on peut dire ça, oui.

— J’aurais pu tuer Tommy. Je n’ai jamais imaginé que je mettrais sa vie en danger.

Vijay faillit lui dire qu’elle avait mis leurs vies à tous en danger mais se mordit la langue. Trudy Hall allait être un formidable sujet de recherche pour un article scientifique de psychologie, pensa-t-elle. Je vais avoir cinq mois pendant notre voyage de retour pour l’étudier, comprendre ses raisons…

— Je l’aime, dit Trudy avec des larmes dans les yeux. Je voulais le ramener sain et sauf sur Terre, là où il serait en sûreté, où nous serions tous en sûreté.

— Je comprends.

Trudy la regarda avec colère.

— Tu crois ? Comment pourrais-tu ? Comment pourrais-tu comprendre ce que cela signifie d’aimer un homme au point d’être capable de se sacrifier pour lui ?

Stupéfaite, Vijay ne sut que répondre.

— Oh, je suis désolée. (Trudy éclata en sanglots.) Je suis tellement désolée. J’ai tout gâché. Tommy ne voudra même plus jeter un œil sur moi quand nous serons rentrés. Je l’aime tellement, et il ne voudra même plus me regarder.

Soudain Vijay eut envie de pleurer.

 

— Tu ne peux pas rester seul ici, dit Dezhurova sèchement après que Jamie eut fait sa déclaration aux cinq personnes rassemblées autour de la table de la cantine.

— Mais si je peux, dit Jamie le plus naturellement possible, comme s’il s’agissait d’une chose évidente.

— Pas si facile, dit Craig, même si tu restes à l’intérieur et que tu regardes la télé pendant quatre mois.

— Il y a beaucoup de travail à faire, dit Jamie. Le simple classement des données que vous avez amassées au cours de votre excursion à Ares Vallis peut m’occuper pendant quatre mois, voire davantage.

— Et tu vas essayer de fabriquer des cellules photoélectriques ? demanda Dex.

— Oui, à partir des matériaux contenus dans le sol.

— L’un d’entre nous devrait rester avec toi, dit Fuchida.

— Non, dit Jamie. Ce n’est pas nécessaire. Je ne pourrais demander ce sacrifice à aucun d’entre vous. Vous rentrez à la maison ! Tout ira bien pour moi.

— Mitsuo a raison, dit Rodriguez. Quelqu’un devrait rester avec toi.

— Ce n’est pas nécessaire, répéta Jamie.

— Tu ne restes pas dans l’intérêt de la science, lui dit Stacy en l’accusant presque.

— Non, reconnut Jamie. C’est vrai.

— C’est bien ce que je pensais, dit Dex.

— Il faut que je le fasse, dit Jamie.

— Hum. J’ai quelques petites choses à faire moi aussi.

— Par exemple ?

— Bon, voilà mon plan, dit Dex avec son ancien rictus rusé. Dès que je rentre sur Terre, je crée une fondation, une organisation à but non lucratif, consacrée à l’exploration de Mars. Appelons-la la Fondation de la Recherche Martienne, par exemple.

Jamie le regardait en plissant les yeux.

— De cette façon, on pourra lever des fonds régulièrement. On n’aura pas besoin de faire la quête à chaque expédition. Nous donnerons des bases financières solides à l’exploration de Mars. Faire en sorte que les gens puissent contribuer en permanence, comme s’ils achetaient des actions ou des obligations.

— Sauf qu’ils n’en tireront aucun profit, dit Fuchida.

Le regard de Dex s’alluma.

— Non, mais ils pourront déduire cette contribution de leurs impôts. Cela leur fera un gentil petit abri fiscal.

Un large sourire s’épanouit sur la figure de Jamie.

— Ça fait un bout de temps que tu penses à ça, non ?

Dex lui retourna son sourire.

— À peu près depuis le moment où tu as décidé de rester ici tout seul.

— Ta fondation va travailler avec la Nation Navajo ?

— Tu parles. Peut-être même que nous établirons notre quartier général en Arizona ou au Nouveau-Mexique dans la réserve navajo.

Jamie acquiesça joyeusement. L’idée de Dex vivant dans la réserve lui plaisait.

— Bon, mon pote, dit Dex en levant la main. Toi tu tiens la baraque ici et moi je vais voir le président navajo dès qu’on aura atterri.

— Pas ton père ? demanda Jamie en attrapant la main de Dex.

— Ouais, d’accord, je suppose que je ferais mieux de l’affronter le plus tôt possible.

Ils se faisaient face, se tenant fermement par la main. Jamie regarda le jeune homme dans les yeux. Il n’y vit aucune trace de peur ou d’hostilité. Sur Mars, Dex avait grandi. C’était un véritable adulte maintenant et non plus un enfant gâté.

Soudain, dans un élan impulsif, Dex attira Jamie à lui et l’enlaça par les épaules avec son autre main. Jamie fit de même. Sa main libre allait et venait dans le dos de Dex comme s’il était le petit frère qu’il n’avait pas eu.

— Ne t’en fais pas pour cela, dit Dex, presque dans un souffle. Je vais me débrouiller avec mon père et je travaillerai avec tes Navajos. Tu ne perdras pas Mars.

Comme ils se dégageaient de leur étreinte, Dezhurova secoua la tête d’un air buté.

— C’est dangereux pour un homme seul de rester ici. Si jamais y a un problème…

— Il ne sera pas seul.

Jamie se retourna et aperçut Vijay qui se dirigeait à grands pas vers la table de la cantine.

— Je reste aussi, dit-elle.

— Mais tu ne peux pas ! s’exclama Jamie.

Elle répondit avec douceur :

— On ne me l’a pas demandé, c’est vrai. Mais je reste avec toi mon pote.

— Et en ce qui concerne Trudy ? Elle a besoin…

Vijay alla le rejoindre.

— Stacy et Tommy ont assez de connaissances paramédicales pour s’occuper d’elle pendant le voyage de retour. Elle récupère bien, aucun souci. Si jamais il se produit quelque chose, ils pourront toujours obtenir de l’aide de la Terre, exactement comme je le ferais moi-même.

— Tu veux rester ? demanda Jamie, craignant que tout cela ne soit qu’un rêve, une hallucination.

Elle était debout, à moins de cinquante centimètres de lui. Elle le regarda droit dans les yeux et dit :

— Oui, je le veux.

Toutes autres pensées disparurent de l’esprit de Jamie. Il l’enlaça et l’embrassa passionnément. Elle répondit à son étreinte. Les autres étaient figés à leur place, comme frappés par la foudre, jusqu’à ce que l’un d’entre eux émette un long sifflement enthousiaste.


SOL 389 : MIDI

— Cinq secondes. Jamie perçut à travers ses écouteurs la tension dans la voix de Dezhurova. Quatre…

Vijay et lui se tenaient debout juste à l’extérieur du dôme. Ils se tenaient par la main à travers leurs gants et avaient les yeux fixés sur la navette, à presque un kilomètre de là.

— … deux… un…

La partie supérieure de l’engin spatial se souleva soudainement dans un éclair qui projeta un nuage de poussière et de cailloux sur le sol rouge. Malgré lui, Jamie eut un mouvement de recul. Il se tordit le cou pour suivre la course de l’engin qui rapetissait dans le ciel rosé sans nuages. Le hurlement des moteurs-fusées se fit de plus en plus ténu, puis disparut complètement.

— Ils sont partis, dit Vijay. Sa voix était presque triomphante.

Jamie suivit la traînée lumineuse jusqu’à ce qu’elle dépasse la visière de son casque. Stacy, Dex et les autres étaient en route vers la Terre, emportant le Pathfinder et les problèmes de Trudy.

Il se retourna vers Vijay. Avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, sa voix retentit gaiement.

— Eh bien, il n’y a plus que toi et moi maintenant, mon camarade.

Il se sentait beaucoup moins gai. Je suis responsable de sa vie maintenant. Elle me fait confiance et je dois me montrer digne de cette confiance.

— Nous sommes des Martiens maintenant, n’est-ce pas ? lui demanda Vijay.

— Pas encore, répondit-il. Nous ne sommes toujours que des invités, des visiteurs. Nous devons encore vivre dans nos combinaisons pressurisées. Nous devons encore respecter Mars pour ce qu’elle est.

— En sera-t-il toujours ainsi ?

— Je ne sais pas, répondit Jamie. Toujours, c’est long. Peut-être qu’un jour, quand nous serons plus avancés… et beaucoup plus sages qu’aujourd’hui. Peut-être nos petits-enfants pourront-ils vivre sur Mars, avec Mars. Ou leurs petits-enfants. Qui sait ?

Comme ils se dirigeaient vers le sas d’entrée du dôme, Vijay lui demanda :

— Pourrons-nous protéger Mars comme tu l’entends ? Je veux dire, empêcher des gens comme le père de Dex de la ruiner.

Jamie savait bien qu’il ne pouvait hausser les épaules dans sa combinaison mais il ne put s’empêcher d’essayer.

— Tout ce que nous pouvons faire, c’est d’essayer, Vijay. Le CIU a tenté de s’opposer à la revendication des Navajos, mais il semble que l’Autorité Astronautique va leur reconnaître un droit légal.

Il l’entendit rire.

— La réserve navajo est maintenant plus grande que les États-Unis, non ?

— Si tu considères Mars tout entier, oui. Mais tout ne fait pas partie de la réserve, c’est…

— Ne prends pas tout au sérieux !

— Mais c’est sérieux, dit-il. J’espère que cela va pousser les jeunes Navajos à s’intéresser à Mars, à étudier l’astronomie, pour…

— Pour devenir Martiens ?

Il prit une profonde inspiration.

— Ouais, peut-être. Un jour.

Ils s’arrêtèrent devant la porte du sas et dans un même ensemble se retournèrent pour regarder le paysage rouge jonché de rocs.

— Si seulement on avait pu les rencontrer, leur parler…

— Les Martiens ?

— Oui. On ne peut même pas déchiffrer les écrits qu’ils nous ont laissés.

— Ils nous ont quand même fait passer leur message, Vijay. Le message important. Ils ont existé. Il y avait des créatures intelligentes sur ce monde. Il doit y en avoir d’autres quelque part dans les étoiles. Nous ne sommes pas seuls.

Elle soupira profondément.

— Mais dans l’immédiat, il n’y a que toi et moi sur Mars pour les quatre prochains mois.

— Oui.

— Nous avons tout un monde pour nous tout seuls.

— J’adore cet endroit, dit Jamie.

— C’est calme, répondit-elle. Je t’accorde cela.

— Dex va être très occupé quand il va rentrer. Son père va tout faire pour lui mettre des bâtons dans les roues.

— Oh, je n’en suis pas si sûre, dit Vijay avec assurance. Dex ne va pas le laisser lui poser de problèmes, il va amadouer le vieil homme.

— Tu crois ?

— Il pourrait charmer un serpent en pleine brousse, s’il le voulait.

Jamie ne répondit rien.

— Et même s’il n’y arrive pas, continua Vijay, Dex réussira à lever assez d’argent pour une nouvelle expédition avec sa fondation.

— Elle ne créera pas assez de profits, dit Jamie.

— Tu crois ça ? Dex a projeté d’organiser de véritables visites virtuelles de Mars, tu sais. Voir, sentir, entendre… Être sur Mars sans quitter le confort de son salon ! Il veut aussi vendre des fragments de roches martiennes, ce genre de chose.

Malgré lui, Jamie grinça des dents.

— Il va générer des profits d’une façon ou d’une autre, ne t’en fais pas pour lui.

— Et les réinjecter dans de nouvelles expéditions ?

— On verra.

Le soleil était déjà haut. Le petit zéphyr martien faisait entendre son murmure à travers la plaine vide. Jamie contempla la ligne de rochers, d’anciens cratères et de dunes qui paraissaient à distance aussi bien alignés que des soldats à la parade. Il chercha les empreintes des Martiens disparus et vit à leur place leurs propres empreintes de bottes et les traces laissées par les tracteurs et les rovers.

Il regarda de nouveau vers l’horizon et vit son grand-père Al qui lui souriait. C’est là que le sentier nous a menés, grand-père, dit Jamie silencieusement. Nous sommes chez nous maintenant.

— Tu m’aimes ? demanda Vijay.

Un jour plus tôt, cette question aurait stupéfié Jamie. Mais maintenant il savait. Il n’y avait plus aucun doute dans son esprit, les conflits avaient disparu.

— Oui, répondit-il sans équivoque. Je t’aime, Vijay.

Elle demanda à nouveau :

— Tu m’aimes plus que Mars ?

Il sentit un sourire dans sa voix. Il hésita, puis répondit :

— Ce n’est pas du tout la même chose.

Vijay rit avec soulagement.

— Bon ! Je ne t’aurais pas cru si tu m’avais dit oui.

Elle attrapa sa main gantée et se retourna vers la porte du sas, prête à passer leur première nuit seuls sur la planète Mars.


Propos de l’auteur

 

L’histoire que vous venez de lire est une œuvre de fiction, basée autant que faire se peut sur les données connues des conditions de vie à la surface de Mars. J’ai un peu extrapolé à partir de ces faits bien entendu ; ce sont les prérogatives – et la responsabilité – du romancier.

À ce moment précis, personne ne sait si la vie a existé sur Mars ou si elle y existe encore. Nous n’en savons rien et n’en saurons jamais rien si nous n’allons pas explorer plus complètement ce monde voisin enrobé de rouge.

L’idée que Mars ait pu être habitée par des êtres intelligents apparaîtra peut-être au lecteur comme une vue de l’esprit. Et pourtant à l’heure où j’écris ces lignes, cette hypothèse ne peut être réfutée.

Nous ne trancherons cette question que si nous allons nous-mêmes sur Mars pour y étudier ses merveilles. Il est probable qu’il n’y a jamais eu de Martiens intelligents. Il est même possible qu’il n’y ait jamais eu de vie sur Mars. Mais nous aurons des surprises sur Mars, soyez-en sûrs. Il y a tout un monde à explorer. Un nouvel âge de découvertes commence.

Mars nous attend.
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1  D’après la nouvelle A Christmas Carol de Charles Dickens. (N.d.T.)

OPS/cover.jpg
“Depuis que Bova s’est posé
sur Mars, nous la découvrons
Fleuve avec des yeux neufs !”

~ Noir
—/ RAY BRADBURY





